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LIVRE    XIII. 


Le  treizième  livre  comprend  toute  la  portion  de  TAsie  qui  s'étend 
au-dessous  de  la  Propontide.  L'auteur  part  de  Gyzique  et  décrit  au 
fur  et  à  mesure,  non-seulement  la  côte  ellfr-môme,  mais  encore  les 
différentes  fies  qui  la  bordent.  Bien  que  déserte,  Troie  Tarrôte  plus 
longtemps  qu'aucune  autre  ville,  à  cause  de  son  ancienne  splendeur 
et  de  la  grande  illustration  que  la  guerre  [de  Troie]  a  attachée  à 
son  nom. 


CHAPITRE   PREMIER. 

1 .  Nous  avons  atteint,  au  point  où  nous  sommes  par- 
venu, la  limite  extrême  de  la  Phrygie;  revenons  main- 
tenant à  la  Propontide  et  à  la  portion  du  littoral  qui  fait 
suite  à  [l'embouchure  de]  TiËsépus,  et  achevons,  toujours 
dans  le  même  ordre,  le  périple  commencé.  Passé  T^sëpus, 
»la  Troade  se  présente  à  nous  la  première.  Or,  malgré 
Tétat  de  ruine  et  d'abandon  dans  lequel  elle  se  trouve 
aujourd'hui,  cette  contrée,  par  les  mille  souvenirs  que  son 
nom  éveille,  prête  à  une  description  particulièrement 
ample  et  détaillée.  C'est  là  un  avis  préliminaire  que  nous 
croyons  devoir  au  lecteur  pour  le  désarmer  et  l'empêcher 
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de  mettre  à  notre  charge  certaines  longueurs,  motivées 
bien  plutôt  par  l'extrême  curiosité  du  public  pour  tout 
ce  qui  est  glorieux  et  ancien.  Deux  choses  d*ailleurs 
auront  encore  contribué  à  allonger  outre  mesure  notre 
description  de  la  Troade  :  le  gnmd  nombre  des  nations, 
d'abord,  des  nations  grecques  et  barbares,  qui  s'y  sont 
succédé  et  y  ont  formé  des  établissements;  puis  cette 
autre  circonstance,  que  les  historiens  non-seulement  par- 
lent des  mêmes  faits  de  manière  très-différente,  mais  ne 
s'expliquent  pas  toujours  clairement,  Homère  tout  le  pre- 
mier, de  qui  le  témoignage,  dans  la  plupart  des  cas, 
donne  lien  à  des  interprétations  purement  conjecturales. 
Gela  étant,  commençons  par  esquisser  dans  ses  traits 
principaux  l'état  actuel  des  lieux;  après  quoi,  nous  de- 
vrons discuter  en  règle  tout  ce  qui  a  été  dit  de  la  Troade 
et  par  Homère  et  par  les  auteurs  qui  ont  suivi. 

2.  Une  première  division,  partant  des  confins  de  la  Gy- 
zicène  et  du  district  arrosé  par  l'^épus  et  le  Granique 
et  s'étendant  jusqu'à  la  hauteur  d'Âbydos  et  de  Sestos*, 
se  trouve  former  la  côte  même  de  la  Propontide;  puis, 
entre  Abydos  et  le  promontoire  Lectum,  est  comprise  une 
seconde  division,  de  laquelle  dépendent  Ilion,  Ténédos  et 
Alexandria  Troas.  Juste  au-dessus  de  l'une  et  de  l'autre 
règne  la  chaîne  de  l'Ida,  qui  finit,  comme  on  sait,  au  Lec- 
tum. Du  Lectum,  maintenant,  part  une  troisième  divi- 

'  sion,  dans  laquelle  on  rencontre  successivement  Assus, 
Adramyttium,  Atarnée,  Pitané  et  le  golfe  Élaïtique,  et 
qui  se  termine  au  fleuve  Gaïcus  et  au  [cap]  Ganées,  cor- 
respondant exactement,  entre  ces  limites,  aux  deux  extré- 
mités de  l'île  de  Lesbos.  Enfin  le  canton  de  Gymé,  qui  suit 
immédiatement,  [forme  une  dernière  division]  limitée  au 
cours  de  l'Hermus  et  à  la  ville  de  Phocée,  point  extrême^ 
où  commence  l'Ionie,  où  finit  l'iEolide. 

3.  Gela  dit  sur  l'état  actuel  de  la  Troade,  [examinons  le 

1*  $Qr  le  maintien  du  nom  de  Sestos  dans  ce  passage,  où  il  semble  qu'il  n'ait 
qbfr  foire,  voyez  unb  excellente  remarque  de  Meinelce,  p.  199-200  de  sesVindici» 
ètrabon.,  et  une  citatka  très-opportune  du  II*  livre  de  VlUade,  t.  835. 


LIVRE  XIII.  3 

témoignage  d'Homère]  :  ce  qu'on  en  peut  inférer,  c'est 
que  la  domination  des  anciens  Troyens,  ou  Troyens  pro- 
prement dits,  se  trouvait  resserrée  entre  les  confins  de  la 
Gyzicène  et  du  district  qu'arrose  TiEsépus,  d'une  part,  et 
le  cours  du  Caïcus,  de  Tautre,  formant  en  dedans  de 
ces  limites  huit  ou  neuf  provinces  distinctes,  sous  autant 
de  dynastes  ou  de  chefs  nationaux,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  différents  princes  venus  au  secours  de 
Troie  et  que  le  poète  range  sous  la  dénomination  com- 
mune d'alliés. 

3.  Quant  aux  écrivains  postérieurs  à  Homère,  ils  n'as- 
signent plus  les  mêmes  limites  à  la  Troade  :  ils  la  parta- 
gent en  un  plus  grand  nombre  de  provinces  ^  et  naturel- 
lement remanient  toute  la  nomenclature  homérique.  C'est 
qu'en  effet  de  grands  changements  avaient  eu  lieu  dans 
l'intervalle,  par  suite  surtout  de  l'arrivée  des  colonies 
grecques,  non  pas  tant  des  colonies  ioniennes,  lesquelles 
s'étaient  toujours  ténues  plus  éloignées  de  la  Troade,  que 
des  œoliennes,  lesquelles,  en  se  répandant  dans  tout  l'es- 
pace compris  entre  la  Gyzicène  et  le  Gaïcus,  et  en  débor- 
dant même  par  delà  sur  la  contrée  qui  se  prolonge  du 
Gaïcus  à  l'Hermus,  avaient  tout  bouleversé  dans  le  pays. 

Partie  quatre  générations,  dit-on,  avant  la  colonie  io- 
nienne, la  colonie  œolienne  avait,  en  revanche,  éprouvé 
plus  de  retards  et  mis  plus  de  temps  à  consommer  son 
établissement.  Oreste,  premier  chef  de  l'expédition,  étant 
mort  dès  son  arrivée  en  Ârcadie,  le  commandement  avait 
alors  passé  aux  mains  de  Penthilus,  son  fils,  qui,  pous- 
sant en  avant,  atteignit  la  Thrace  précisément  comme 
s'effectuait,  soixante  ans  après  la  prise  de  Troie,  la  ren- 
trée des  Héraclides  dans  le  Péloponnèse.  Plus  tard.  Arche- 
laûs  ',  fils  de  Penthilus,  fit  passer  le  Détroit  à  la  colonie 
œolienne  et  vint  s'établir  avec  elle  dans  la  partie  de  la 
Gyzicène  actuelle  qui  avoisine  Dascylium.  Le  plus  jeune 

1.  SitLifivit;,  au  lieu  de  ai^iani,  correction  de  Coray,  approuvée  par  Groskord 
et  parMeineke  {Vind.  Strc^on.y  p.  20l).  Cf.  MûUer,  Ina.  var.  Isct.t  p>  1023^ 
coK  2.  —  2.  Ce  fils  de  Penthilus  est  appelé  Echélas  dans  Pausanias,  3,  2,  1. 
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des  fils  de  Penthilus,  Graût,  s'avança  à  son  tour  jusqu'au 
Granique,  et,  mieux  pourvu  de  toute  chose,  transporta  la 
majeure  partie  de  l'armëe  œolienne  dans  l'tle  de  Lesbos, 
dont  il  s'empara.  Deux  autres  descendants  d'Agamemnon, 
Gleuas  et  Malaûs  (le  premier,  fils  de  Dorus)  ^,  avaient, 
dans  le  même  temps  que  Penthilus  rassemblait  ses  com- 
pagnons, entrepris  une  semblable  expédition  ;  mais  ils 
avaient  laissé  l'armée  de  Penthilus  prendre  les  devants 
et  passer  la  première  de  Thrace  en  Asie  ;  et  eux-mêmes, 
s'attardant  en  Locride,  y  étaient  restés  longtemps  campés 
autour  du  mont  Phricius,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  passant 
aussi  la  mer,  ils  vinrent  fonder  en  Troade  la  ville  de  Gymé 
dite  Pfmconidey  en  souvenir  apparemment  du  Phricius 
de  Locride. 

4.  Déroutés  naturellement  par  cette  dissémination  delà 
nation  œolienne  dans  toute  l'étendue  de  la  contrée  qu'Ho- 
mère appelle,  avons-nous  dit,  le  Pays  des  Troyens,  les 
écrivains  postérieurs  à  Homère  donnent  le  nom  d'jEolide 
tantôt  à  l'ensemble,  tantôt  à  une  partie  seulement  de 
cette  contrée;  et  le  nom  de  Troade  pareillement,  tantôt 
à  cette  contrée  tout  entière,  tantôt  à  une  partie  seule- 
ment, les  limites  assignées  à  cette  partie  variant,  qui 
plus  est,  du  tout  au  tout  d'un  auteur  à  l'autre.  Car,  tandis 

Îu'Homère  faisait  commencer  la  Troade,  sur  le  littoral 
e  la  Propontide,  dès  l'embouchure  de  TiEsépus,  Eudoxe 
ne  la  fait  plus  partir  que  de  Priapus  et  de  la  petite  loca- 
lité d'Artacé,  sise  dans  Ttle  de  Gyzique,  juste  en  face  de 
Priapus,  resserrant  par  là  sensiblement  ses  limites,  que 
Damastès  resserre  encore  davantage,  puisqu'il  fait  com- 
mencer la  Troade  à  Parium  seulement,  sans  la  prolonger, 
comme  d'autres  ont  fût,  au  delà  du  promontoire  Lec- 
tum'.  Avec  Gharon  de  Lampsaque,  la  Troade  perd  encore 
trois  cents  stades,  car  cet  auteur  ne  la  fait  plus  partir 
que  du  fleuve  Practius,  et  c'est  exactement  trois  cents 

1.  Sur  ces  deux  noms,  Toyez  Meineke,  Vind,  Sirabon,,  p.  2oi.  —  2.  Au  lieu 
de  «a\  yaip  ovTo;  {ilv  t«{  Atvtot  «.,  Meineke  propose  de  lire  outo;  (tôvov  (i&td., 
p.  303). 


LIVRE   XIII.  D 

Rtades  ([ue  Ton  compte  entre  Parium  cl  le  Praclius;  mais 
au  moins  porte-t-il  la  limite  opposée  jusqu'à  Adramyt- 
tium*.  Enfin,  pour  Scylax  de  Garyande,  la  Troade  ne 
commence  plus  qu'à  Abydos.  Et  la  même  diversité 
s'observe  en  ce  qui  concerne  VjEolide,  qu'Éphore,  par 
exemple,  fera  partir  d'Abydos  et  prolongera  jusqu'à 
Cymé,  tandis  que  d'autres  auteurs  lui  assignent  des  li- 
mites très-différentes. 

5.  Rien  du  reste  n'est  plus  propre  à  déterminer  ce  qu'il 
faut  entendre  au  vrai  sous  le  nom  de  Troade  que  la 
situation  de  l'Ida,  montagne  très-haute,  et  qui,  tout  en 
regardant  principalement  le  couchant  et  la  mer  occiden- 
tale, se  replie  quelque  peu  dans  la  direction  du  nord  et 
de  la  côte  septentrionale,  le  nom  de  côte  septentrionale 
désignant  pour  nous  la  portion  du  littoral  de  la  Propon- 
tide  qui  s'étend  du  détroit  d' Abydos  à  l'iEsépus  et  à  la 
Gyzicène,  tandis  que  celui  de  mer  occidentale  comprend 
à  la  fois  l'Hellespont  extérieur  et  la  mer  Egée.  Or  l'Ida 
projette  en  avant  de  soi  un  grand  nombre  de  coûtre-forts, 
qu'on  prendrait  pour  les  pieds  d'une  immense  scolo- 
pendre :  deux  figurent  ses  extrémités  antérieure  et  pos- 
térieure, le  promontoire  de  Zélia,  qui  vient  finir  dans 
l'intérieur  des  terres  un  peu  au-dessus  de  la  Gyzicène  (si 
même  aujourd'hui  Zëlia  ne  se  trouve  comprise  dans  le 
territoire  des  Gyzicéniens)  et  le  promontoire  du  Lectum, 
lequel  s'avance,  au  contraire,  jusque  dans  la  mer  Egée, 
de  manière  à  se  trouver  placé  sur  le  passage  des  navires 
allant  de  Ténédos  à  Lesbos  : 

«  Ils  eurent  bientôt  atteint  Tlda  aux  mille  sources,  refuge 
((  des  bêtes  féroces;  et,  avec  Tlda,  le  Lectum,  où  '  d'abord  ils 
«  quittèrent  la  met  ^  » 

Homère  parle  là  du  Sommeil  et  de  Junon,  et,  en  ce  qui 
concerne  le  Lectum,  il  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  con- 
forme à  l'état  vrai  des  lieux,  car  c'était  rattacher  en  fait 

1.  Adramyttium,  au  lieu  d'Atramyttiumf  correction  de  Meineke.  (Voy.  Vind, 
Strc^on.^  p.  202).  —  2.  Kfti,  au  lieu  d'{(tt,  correction  de  Xylander.  —  3.  JUade^ 
XIV,  283. 
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le  Lectum  àTIda  comme  en  formant  une  partie  intégrante 
et  représenter  ce  cap  au  sortir  de  la  mer  en  quelque  sorte 
comme  la  première  marche  de  la  montée  de  l'Ida  ^ 

Ajoutons  qu'avec  la  même  exactitude  qu'il  avdit  fait* 
du  Lectum  et  du  promontoire  de  Zélia  les  extrémités  an- 
térieure et  postérieure  de  Tlda  ',  Homère  en  détermina 
le  point  culminant,  quand  il  donne  au  Gargarum*  le 
nom  de  pic  *  :  il  est  notoire,  en  effet,  que,  même  de  nos 

I'ours,  on  montre  dans  la  région  supérieure  de  l'Ida  un 
ieu  appelé  Gargarum,  duquel  évidemment  a  dû  tirer 
son  nom  la  ville  œolienne  de  Gargara,  encore  debout 
aujourd'hui. 

Mais  de  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que,  dans  l'in- 
tervalle compris  entre  Zélia  et  le  Lectum,  on  doit  distin- 
guer soigneusement  deux  parties,  la  première  qui  borde 
la  Propontide  jusqu'au  détroit  d'Abydos,  et  l'autre  qui 
s'étend  en  dehors  de  la  Propontide  jusqu'au  Lectum. 

6.  Une  fois  qu'on  a  doublé  le  Lectum,  on  voit  s'ouvrir 
devant  soi  un  grand  golfe  que  l'Ida,  en  remontant  brusque- 
ment *  depuis  le  cap  Lectum  vers  l'intérieur  des  terres, 
forme  avec  les  Ganées,  autre  cap  situé  juste  à  l'opposite 
du  Lectum.  Ce  golfe  est  appelé  tantôt  golfe  de  l'Ida,  tan- 
tôt golfe  d'Adramytte  ;  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  c'est  sur  ses  bords  surtout  qu'on  trouve  échelonnées 
les  villes  deSiËoliens.  Une  autre  remarque  faite  par  nous 
précédemment,  c'est  qu'en  naviguant  toujours  au  midi, 
à  partir  de  Byzance,  on  suit  une  ligne  droite  passant  par 
le  milieu  de  la  Propontide  et  aboutissant  d'abord  à  Sestos 
et  à  Abydos,  pour  longer  au  delà  toute  la  côte  de  l'Asie 
jusqu'à  la  Carie  :  or  c'est  là  une  donnée  qu'il  importe  de 
ne  pas  perdre  de  vue  pour  bien  entendre  la  suite  de  notre 
description  ;  car,  dans  le  cas  où  nous  aurions  à  signaler 

1.  A  rimitalion  de  Meineke,  nous  avons  rejeté  comme  une  iulerpolation  évidente 
le  passage  commençant  à  *a\  th  icoXuic{  Jaxov  et  finissant  à  ô^àv.  (Voy.  Meineke,  Vind. 
Strabon.,  p.  202.  C*f.  Millier,  Index  var.  leci.^  p.  1023,  col.  2.)  — 2.  iI^ïjxw;,  au  lieu 
de  i^s  ou-cwç,  correction  de  Millier.  (Voy.  Index  var.  lecl.^  p.  1023,  col.  2,  et  p.  1024, 
col.  1.)  —  3.  Iliade,  H,  824.  —  4.  Ibid.,  XIV,  292.  —  5.  fixpov  y*  l^5v,  au  lieu  de 
ttxçov  XiYuv,  autre  correction  de  Millier.  Voy.  ibid.  —  6.  iva^^u^oorva,  au  lieu  de 
&iioxu^oi7ffa,  leçon  fournie  par  le  ms.  482  du  Vatican,  et  recommandée  par  Millier. 


LIVRE   XIII.  7 

quelques  golfes  sur  cette  partie  du  littoral,  il  faudrait 
concevoir  que  les  pointes  qui  les  forment  sont  situées 
sur  une  même  ligne  et  comme  qui  dirait  sous  un  môme 
méridien. 

7.  Des  paroles  d'Homère  les  auteurs  qui  se  sont  plus 
particulièrement  occupés  de  ces  questions  infèrent  que 
cette  portion  du  littoral  appartenait  tout  entière  aux 
Troyens  :  ils  la  montrent  en  efTet,  d'après  le  poète,  bien 
que  divisée  en  neuf  ou  dix  principautés  distinctes,  sou- 
mise, au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  à  l'autorité  de  Priam 
et  portant  un  nom  unique,  celui  de  Troia,  Et  c'est  ce 
qui  ressort  avec  évidence  de  l'examen  de  certains  pas- 
sages détachés,  de  celui-ci,  par  exemple  :  Achille,  voyant 
que  les  habitants  d'Uion,  au  début  de  la  guerre,  se  tien- 
nent renfermés  au  dedans  de  leurs  murailles,  a  entrepris 
de  ravager  les  dehors  de  la  place,  d'en  faire  tout  le  tour 
et  d'en  enlever  une  aune  toutes  les  dépendances, 

a  Monté  sur  mes  vaisseaux,  dit-il,  j'ai  assailli  et  pillé  douze 
«  cités  populeuses  ;  j'en  ai  forcé  onze  autres  à  la  tête  de  mes 
<c  braves  fantassins  dans  l^s  plaines  de  la  fertile  Troie  *.  d 

Mais,  ici,  sous  ce  nom  de  Troie^  Achille  apparem- 
ment désigne  toute  la  partie  du  coiftinent  dévastée  par  ses 
armes  :  or,  entre  autres  lieux,  il  avait  dévasté  tout  ce  qui 
fait  face  à  Lesbos,  et  Thébé,  etLyrnesse,  et  Pédase,  l'une 
des  villes  des  Léléges,  voire  même  tout  le  pays  d'Eury- 
pyle,  fils  de  Télèphe  : 

«  Ainsi  déjà  sous  son  fer  (le  fer  de  Néoptolème)  était  tombé 
a  le  Téléphide,  le  héros  Eurypyle  *.  » 

Tels  sont  les  lieux  qu'Homère  dit  formellement  avoir 
été  dévastés  par  Achille,  et  auxquels  on  peut  joindre 
Lesbos  même,  d'après  ce  passage  : 

«  Quand  il  eut  pris^  la  riche  et  populeuse  Lesbos*.  » 

1.  niade^  IX,  328.  —  2.  Odyssée,  XI,  519,  &20.  —  3.  ?Xiv,  au  lieu  de  SXcç, 
correction  de  Xylander.  —  4.  Iliade,  IX,  129. 
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On  lit,  en  effet,  dans  ï Iliade  (XX,  92)  : 
(c  II  détruisit  et  Lyrnesse  et  Pédase,  » 
.  et  (ibid.^  II,  691)  : 

a  Ayant  saccagé  Lyrnesse  et  forcé  l'enceinte  de  Thébé.  » 

Mais  c^est  dans  Lyrnesse  crue  Briséis  était  tombée  au 
pouvoir  d'ÂckilIe,  Homère  le  ait  expressément  (Iliade,  II, 
690)  : 

«  Il  rayait  enlevée  dans  Lyrnaese  ;  » 

c'est  là  aussi,  et  au  même  moment,  que  Myaàs  trouve  la 
mort*,  Homère  le  dit  encore,  ou  du  moins  l'indique  par 
la  bouche  de  Briséis,  quand,  parmi  les  plaintes  que  lui 
inspire  la  mort  de  Patrocle,  celle-ci  s'écrie*  : 

a  Jamais,  non,  jamais,  même  au  lendemain  du  jour  où  le 
((  fougueux  Achille  avait  tué  mon  époux  et  mis  k  sac  la  ville 
«  du  divin  Mynès,  tu  ne  me  laissas  me  noyer  dans  mes  lar- 
«  mes*,» 

car,  en  appelant  Lyrnesse,  comme  il  fait,  «  la  ville  du 
divin  Mynès  »  (ce  qui  revient  à  dire  apparemment  qu'elle 
avait  Mynès  pour  roi),  il  donne  bien  aussi  à  entendre  que 
c'était  dans  Lyrnesse,  et  en  voulant  la  défendre,  que  Mynès 
avait  Buccombé.  C'est  dans  Thébé,  maintenant,  que  fut 
prise  Chryséis  :  témoin  cet  autre  passage  de  V Iliade  '  : 

«  Nous  allons  à  Thébé,  la  ville  sacrée  d^Ëétion,  » 

dans  lequel  Achille,  parlant  du  butin  ramené  par  lui  de 
Thébé,  mentionne  expressément  Chryséis.  Or  de  ce  pre- 
mier passage  [et  de  celui-ci  qui  se  rapporte  à  Andro- 
maque,  «la  fille  du  magnanime  Êétion  »*], 

«  Èétion  habitait  au  pied  des  forêts  du  Piacos,  dans  Thébé 
«  Ypoplacie,  et  de  là  régnait  sur  le  peuple  cilicien*,  » 

i.  Avec  Meineke,  nous  avons  rejeté  les  mots  x«\  xbv  l^fn^of ov  qui  suivent  le 
nom  de  Mynès.  (Voy.  Vindic.  Slrabon.,  p.  203.)  «  In  toU  hac  dispuUtione,  ajoute 


introduit  dans  le  texte,  après  le  nom  de  Chryséis,  les  mote  Ivftiv*»  *'  îjv  x«\  ^  'Av^Jo- 
|Aàx»i-  Meineke  n'a  pas  jugé  cette  interealation  nécessaire.  —  5.  Iliade,  VI,  396,  397. 


LIVRE  XIII.  9 

il  résulte  que  nous  avons  là  un  second  État  Iroyen  à 
ajouter  au  royaume  de  Mynès;  et  le  lait  serait  encore 
confirmé  par  cette  exclamation  d'Andromaque*  : 

«  Hector,  Hector,  que  je  suis  malheureuse  I  Ah  !  nous  som- 
«  mes  nés  tous  deux  pour  le  même  destin  :  toi  dans  Troie,  en 
c(  la  demeure  de  Priam;  moi  à  Thèbes,  [au  pied  des  forêts  du 
«  Placos'sous  le  toitd*Éétion],  » 

s'il  est  vrai,  oomme  certains  grammairiens  le  préten- 
dent, qu'il  faille  entendre  fci  les  paroles  du  poète,  non 
pas  suivant  Jeur  ordre  direct  ou  naturel',  mais  en  les 
transposant,  ce  qui  donne  : 

«  Ah  1  nous  sommes  nés  tous  deux  dans  Troie  pour  le  même 
«  destin,  toi  en  la  demeure  de  Priam,  moi  à  Thèbes,  etc.  » 

Un  troisième  État,  celui  des  Léléges,  dépendait  également 
de  la  Troade,  témoin  le  passage  dans  lequel,  parlant 
d'Altée», 

<(  D'AItée,  qui  commande  aux  valeureux  Léléges ,  » 

Homère  rappelle  que  sa  fille,  unie  à  Priam  par  les  liens 
de  Thyménée,  en  avait  eu  deux  fils,  Lycaon  et  Polydore. 
Ajoutons  que  les  peuples  qui  figurent  dans  le  Catalogue 
comme  rangés  sous  les  ordres  immédiats  d'Hector  sont 
qualifiés  de  Troyens  par  le  poète  : 

<K  Les  Troyens  marchaient  sous  la  conduite  du  grand 
ce  Hector  au  casque  étincelant  *.  » 

On  ne  peut  voir  aussi  que  des  Troyens  dans  ceux  qui 
suivent,  et  que  commandait  Énée, 

«  Suivaient  les  Dardaniens  aux  ordres  du  bouillant  fils 
«  d'Anchise*;» 

1.  /^tade,  XXIIf  477. —  2.  Cette  phrase,  dans  les  mss.,  précède  immédiatement 
la  citation  ^vi^oY^éim  OuyAryi^,  etc.  C'est  à  Corav  qu'en  est  due  l'heureuse  transpo- 
sition. Coray,  de  plus,  et  Meineke  avec  lui,  1  ont,  haud  improbcUnlitert  allégée 
desinotaerù  |à2v....  èi^6i)6cv.  Cf. MûWer^Indeaovar.Uct.^  p.  io?4,  col.  i.  —  i.  Iliade^ 
XXI,  86.  —  4.  /6td,  II,  816.  —  5.  /6id.,  U,  819. 
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d'autant  plus  qu'ailleurs  encore  Homère  [fait  dire  à  Apol- 
lon] : 

<(  Énée,  toi  qui  sièges  dans  le  conseil  des  Troyens  *.  » 

Puis  viennent  les  Lyciens  de  Pandarus,  à  qui  Homère 
donne  cette  même  dénomination  de  Troyens  *  : 

«  Les  Aphnii  leur  succèdent,  les  Troyens  Aphnii,  qui  ha- 
ie bitent  Zélia  à  roxtrémité  la  plus  reculée  de  rida  et  qui 
c(  boivent  Teau  noire  de  T^Esépus.  Ils  ont  pour  chef  le  fils 
«  illustre  de  Lycaon,  Pandarus.  ^ 

Tel  est  donc  le  sixième  État  ou  royaume  de  laTroade. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  tous  les  peuples  troyens  :  les 
populations  comprises  entre  TiEsépus  et  la  ville  d'Âbydos 
avaient  droit  au  même  nom;  car,  si  Asitis  régnait  sur 
Abydos,  comme  le  prouve  ce  passage  de  V Iliade^  ^ 

«  Et  les  habitants  de  Percoté,  et  les  riverains  de  Practius, 
«  et  ceux  qui  occupaient  Sestos  et  Abydos  et  la  divine  Arisbé, 
«  marchaient  ensemble  sous  les  ordres  d'Asi us  fils  d'Hyrtace,  » 

nous  savons  d'autre  part  qpi'Abydos  servait  de  résidence 
habituelle  à  l'un  des  fils  de  Priam,  préposé  là  à  la  garde 
d'un  parc  ou  d'un  troupeau  de  cavales,  dépendant  appa- 
remment du  domaine  de  son  père^  : 

«  Le  fer  du  héros  atteint  Démocoon,  fils  naturel  de  Priam, 
«  qui,  pour  venir,  avait  dû  quitter  Abydos  [et  cesser  de  veil- 
«  1er]  sur  les  rapides  cavales  [confiées  à  sa  garde]  ». 

Le  fils  d'Hikétaon,  préposé,  dans  Percoté,  à  la  garde 
des  étables,  ne  gardait  sans  doute  pas  davantage  le  bien 
de  l'étranger, 

«  Le  premier  qu'[ Hector]  appelle  à  son  aide  est  le  fils 
«  d'Hikétaon,  le  vaillant  Mélanippe,  qui  naguère  encore  fai- 
«  sait  paître  dans  Percoté  les  belles  vaches  aux  pas  lents  et 
«contournés'*.  » 

Il  s'ensuit  donc  que  Percoté,  elle  aussi,  dépendait  de  la 

1.  Iliade^  XX,  83.  —  2.  /Wrf.,  II,  824.  —  3.  /Mrf.,  II,  835.  —  4.  /Wrf.,  IV,  49», 
—  5.  /6td.,  XV,  546. 


LIVRE   XUI.  11 

Troade  ;  et  non-seulement  Percoté,  mais  tout  Je  pays  à 
la  suite  jusqu'à  Adrastée,  puisque  ce  pays  reconnaissait 
pour  chefs 

a  Les  deux  fils  de  Mérops,  de  Mérops  le  Percosien  *  ». 

Le  nom  de  TroyenSj  on  le  voit,  s'étendait  à  tous  les 
peuples  compris  entre  Abydos  et  Âdrastée  :  seulement 
ces  peuples  formaient  deux  États  distincts,  obéissant 
l'un  à  Âsius,  l'autre  aux  fils  de  Mérops,  tout  comme  Je 
territoire  cilicien  se  divisait  en  deux,  comprenant  d'une 
part  la  Thébaïque  et  de  l'autre  la  Lymesside.  Enfin 
l'on  peut  considérer  comme  le  neuvième  '  État  troyen  le 
royaume  d'Eurypyle,  lequel  faisait  suite  immédiatement 
à  la  Lymessideii  Que  tous  ces  États,  maintenant,  aient 
reconnu  lautorité  de  Priam,  la  réponse  d'Achille  à  Priam 
le  donne  assez  à  entendre  '  : 

a  Ton  sort  est  le  même,  ô  vieillard,  et  nous  savons 
«  combien  naguère  tu  fus  riche  et  prospère,  quand  tu  pos- 
a  sédais  tout  ce  qu'enserrent  et  la  cité  de  Macar*,  la  haute 
«  île  de  Lesbos,  et,  derrière  Lesbos,  la  Phrygie  et  l'immense 
«  Hellespont.  » 

8.  Telle  était  la  division  de  la  Troade  [au  temps  d'Ho- 
mère] ;  mais  plus  tard  différents  événements  survinrent, 
qui  changèrent  complètement  l'état  politique  du  pays. 
Les  Phrygiens  envahirent  le  territoire  de  Gyzique  jusqu'au 
Practius,  et  les  Xbraces  le  territoire  d' Abydos,  succédant 
les  uns  et  les  autres  à  des  envahisseurs  plus  anciens, 
aux  Bébryces,  aux  Dryopes;  d'autres  Thraces,  connus 
sous  le  nom  de  Trères,  occupèrent  de  même  Je  pays 
qui  fait  suite  à  Abydos  ;  enfin  la  plaine  de  Thébé  reçut 
des  colons  lydiens  (ou,  comme  on  disait  alors,  méoniens), 
joints  aux  derniers  survivants  des  cpmpagnons  mysiens 
de  Télèphe  et  de  Teuthras. 

1.  Iliade,  II,  831.  —  2.  Madvig  a  évideoiment  trouvé  la  vraie  leçon  :  Uàrn  S*  2lv 
Xt/Htir.,  au  lieu  de  Iv  aù-cfj,  que  Coray  n'avait  pu  rendre  intelligible  qu'en  ajoutant 
In  mot  («a\|  devant  ^  ûrth  Eù^uicuXy.jVoy.  Madvigii  Advers.  crtfica.  Havnis,  I87l, 
vol.  I,  p.  559).  —  3.  Iliade^  XXIV,  543.  —  4.  Voy.  Millier,  Index  var.  lecL, 
p.  1024,  col.  1. 
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Du  moment  donc  qu'Homère  «h'a  fait  qu'un  seul  et 
même  pays  de  T^Eolide  et  dd  Troie,  et  que  les  ^Eoliens 
ont  notoirement  occupé  tout  le  territoire  compris  entre 
THermus  et  la  côte  de  Gyzique  et  y  ont  fondé  des  villes, 
on  ne  saurait  trouver  étrange  qu'à  notre  tour,  dans  la 
présente  description,  nous  ayons  réuni  T^Eolide  actuelle, 
comprise  entre  THermus  et  le  Lectum,  au  territoire  qui 
lui  fait  suite  jusqu'à  TiEsépus,  d'autant  qu'il  nous  sera 
facile,  quand  nous  en  viendrons  au  détail  et  que  nous 
comparerons  l'état  actuel  de  chaque  localité  avec  ce  qu'ont 
pu  dire  Homère  et  les  autres  écrivains,  de  rétablir  la 
distinction  entre  les  deux  pays. 

9.  C'est  donc  immédiatement  après  Gyzique  et  après 
l'iEsépus  que  commençait  la  Troade,  au  jugement  d'Ho- 
mère, Mais  reprenons  et  commentons  les  propres  paroles 
du  poète*: 

«  Puis  venaient  les  Aphnii  qui  habitent  Zélia,  à  rextrémité 
«  la  plus  reculée  de  l'Ida,  les  Troyens  Aphnii,  qui  boivent 
«  Teau  noire  de  l'^sépus  ;  ils  avaient  pour  chef  le  fils  illustre 
«  de  Lycaon,  Pandarus.  » 

Homère  appelle  ici  Troyens  le  même  peuple  qu'il 
nommera  ailleurs  «  les  Lyciens  de  Pandarus  ».  Quant 
à  cet  autre  nom  d* Aphnii  qu'il  leur  donne,  on  croit 
qu'il  a  trait  à  leur  voisinage  du  lac  Dascylitis,  connu 
pour  s'être  aussi  appelé  VAphnitis. 

10.  De  Zélia  ce  qu'il  y  a  à  dire,  c'est  qu'elle  est  située 
sur  les  dernières  pentes  de  l'Ida,  tout  à  l'extrémité  de 
la  chaîne,  à  190  stades  de  distance  de  Gyzique  et  à 
[1]80  stades  environ  de  l'embouchure  de  l'iEsépus,  qui 
est  le  point  de  la  côte  le  plus  rapproché.  Homère,  cepen- 
dant, poursuit  son  énumération,  et,  par  le  fait,  il  se 
trouve  avoir  relevé  xine  à  une  et  dans  l'ordre  les  princi- 
pales localités  de  la  côte  qui  succède  à  l'^Esépus  : 

c(  Ceux  qui  habitent  Adrastée,  ceux  du  dème  d'Apsesos  et  de 
«  la  ville  de  Pitya,  ceux  qui  occupent  la  montagne  escarpée 

1.  Iliade,  II,  824. 
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c  de  Térée,  marchaient  sous  les  ordres  d*Adraste  et  sous  les 
«  ordres  aussi  d'Amphios,  bien  reconnaissable  à  sa  cuirasse  de 
<c  lin  :  ces  deux  chefs  sont  frères,  tous  deux  ils  ont  reçu  le  jour 
«  de  Mérops  le  Percosien  *.  »  • 

Ces  différentes  localités  sont  situées,  en  effet,  au- 
dessous  de  Zélia,  mais  dépendent  aujourd'hui  (côte  com- 
prise) du  territoire  de  Gyzique  et  de  celui  de  Priapus. 
Dans  le  voisinage  immédiat  de  Zélia  coule  une  rivière, 
le  Tarsius,  que  la  même  route  rencontre  et  franchit 
vingt  fois,  ce  qui  rappelle  VHeptaporos  dont  parle  le 
poète  '. 

11.  Au-dessus  des  bouches  de  TiEsépus,  à  une  dis- 
tance de  [20]  stades  environ  %  on  rencontre  une  émi- 
nence  que  couronne  le  tombeau  de  Memnon,  fils  de 
Tithon,  et  qu'avoisine  un  bourg  dit  aussi  de  Memnon, 
Dans  Tintervalle  qui  sépare  Priapus  de  TiEsépus,  coule 
le  Granique.  Une  bonne  partie  du  cours  de  ce  fleuve  se 
trouve  enfermée  dans  la  plaine  d'Adrastée,  et  c*est  sur 
ses  bords  qu'Alexandre,  qui  rencontrait  pour  la  première 
fois  les  satrapes  de  Darius,  remporta  cette  pleine  et  en- 
tière victoire  qui  le  rendit  maître  de  toute  la  portion  de 
l'Asie  sise  en  deçà  du  Taurus  et  de  l'Euphrate.  Sur  ses 
bords  également  s'élevait  la  ville  de  Sidène  *;  mais  cette 
ville,  qui  possédait  un  territoire  considérable,  appelé  de 
même  du  nom  de  Sidène^  est  aujourd'hui  complètement 
détruite.  Plus  loin,  sur  les  frontières  mêmes  de  la  Gyzi- 
cène  et  de  la  Priapène,  est  la  localité  dite  des  Harpagia  *, 
où  eut  lieu,  suivant  la  Fable,  l'enlèvement  de  Ganymède. 
Il  faut  dire  que  d'autres  mythographes  placent  cette  scène 
au  promontoire  Dardanium  dans  les  environs  de  Dar- 
danus. 

1.  Iliade^  II,  828.  — 2.  Ibid.y  XII,  20.  Voy.  Millier,  Index  var,  Uct.^  p.  1024, 
col.  1.  Suit  une  longue  interpolalion ,  6  i*  ix....  Taùoou,  dénoncée  et  éliminée  par 
Kramer  et  Meineke  {Vind,  Strabon.^  p.  203-20<i).  Mûller,  tout  en  discutant  et 
en  amendant  le  passage,  y  reconnaît  aussi  une  annotation  marginale  évidente  qui 
s'est  glissée  dans  le  texte.  — 3.  Seul  le  manuscrit  de  TEscurial  comble  cette  lacune; 
on  y  lit:  Iv  tv»o(ri.(Voy.  Miiller,  Index  var,  lect.,  p.  1024,  col.  i.) — 4. Sur  l'accen- 
tuation de  ce  nom.  voy.  Millier,  ibid.^  p.  1024,  col.  1,  et  Meineke,  p.  m  de  la  pré- 
face du  t.  III  de  son  édition.  —  5.  Voy.  Miiller,  Ind&c  var.  lect.^  p.  1024,  coL  l. 
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12.  Priapus  a  le  rang  de  ville,  elle  est  bâtie  sur  le  bord 
même  de  la  mer,  et  possède  un  port  [de  même  nom].  Fon- 
dée, suivant  les  uns,  par  les  Milésiens,  dans  le  même 
temps  apparemment  où  ceux-ci  bâtissaient  et  Abydos  et 
Proconnèse,  elle  Taurait  été,  suivant  d'autres,  par  les 
Gyzicéniens.  Quant  à  son  nom,  c'est  celui  même  du  dieu 
Priape,  lequel  est,  pour  ses  habitants,  l'objet  d'un  culte 
spécial,  soit  que  les  Ornéates  de  la  Gorinthie  l'aient  im- 
porté parmi  eux,  soit  que  la  tradition  qui  nous  repré- 
sente Priape  comme  né  des  amours  de  Bacchus  et  d'une 
nymphe  ait  tout  naturellement  attiré  à  ce  dieu  les  hom- 
mages des  populations,  dans  un  pays  où  la  vigne  est  d'une 
richesse  incomparable  :  or  tel  est  le  cas,  non-seulement 
du  territoire  de  Priapus,  mais  encore  des  cantons  limi- 
trophes '  de  Parium  et  de  Lampsaque  ;  et  chacun  sait  que 
la  ville  attribuée  par  Xerxès  à  Thémistocle  pour  le  vin 
de  sa  table  n'était  autre  que  Lampsaque.  Pour  en  reve- 
nir à  Priape,  disons  qu'il  ne  compte  parmi  les  dieux  que 
depuis  une  époque  relativement  moderne  :  il  n'est  point 
connu  d'Hésiode,  mais  rappelle  par  certains  traits  les 
divinités  de  l'Âttique,  telles  que  Orthanès,  Gônisalos, 
Tychôn,  et  autres  semblables. 

13.  Les  anciens  auteurs  appellent  tout  ce  canton,  in- 
différemment, Adr'astée  Qt  plaine  d'Adrastée^  se  confor- 
mant en  cela  à  l'usage,  qui  n'est  pas  rare,  de  donner  deux 
noms  au  même  lieu  et  de  dire,  par  exemple,  aussi  bien 
«  Théhé  »  que  «  plaine  de  Thébé  »,  aussi  bien  «  Myg^ 
donie  »  que  «  plaine  de  Mygdonie  ».  Gallisthène*  ajoute 
que  ce  nom  d'Âdrastée  lui  fut  donné  en  l'honneur  du  roi 
Âdrasto,  qui  It  premier  érigea  un  temple  à  Némésis.  La 
ville  même  d'Adrastée  est  située  entre  Priapus  et  Pa- 
rium,  au-dessus  de  la  plaine  précisément  dont  elle  porte 
le  nom*,  etiqui  contenait,  indépendamment  du  temple 

t.  i  tmf  wA  «M  m\  \i]  lfi|l(«  Cifc»e««i  «ddition  nécessaire  due  à  Meineke.  — 
S.Mf^  li  KaXXwNviii.  au  lieu  de  j^9\  Il  ««\  K..  suppression  de  Coray  et  de  Mei- 
.  ■        MM.  ^  !•  iii«vu|A»v,  au  lieu  de  «)iiwvu|Aev,  correction  excellenle  qui  a  pour  elle 
*'•  ratiorlté  du  manuaorit  de  Vhpitotike  de  la  Vaiioane,  (Voy.  Meineke,  Vind.  Stra- 
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de  Némésis,  juste  en  face  de  Paclyé*,  un  mantéum  ou 
oracle  commun  à  Apollon  Âctaeus  et  à  Artémis.  Le  temple 
de  Némésis  fut  détruit  de  fond  en  comble,  et  tous  les 
matériaux,  toutes  les  pierres,  en  furent  transportés  à  Pa- 
rium  où  ils  servirent  à  bâtir  un  autel  (œuvre  d'Hermo- 
créon),  qui,  par  ses  dimensions  colossales  et  sa  magni- 
ficence, mérite  de  demeurer  à  jamais  célèbre.  Quant  à 
l'oracle,  il  s'est  vu,  comme  celui  de  Zélia,  délaisser' 
complètement  avec  le  temps.  On  chercherait  donc  vai- 
nement, dans  tout  ce  canton,  un  temple,  soit  d'Adrastée, 
soit  de  Némésis  ;  mais,  aux  environs  de  Cyzique,  il  existe 
encore  un  temple  ou  sanctuaire  d'Adrastée,  le  même  ap- 
paremment dont  il  est  fait  mention  dans  les  vers  suivants 
d'Antimaque  : 

(c  11  est  une  puissante  déesse,  Némésis,  qui  a  reçu  tous  ces 
a  dons  de  la  main  des  immortels.  Adraste.  le  premier  lui  bâtit 
«  un  autel  sur  les  bords  du  fleuve  iEsépus.  G*est  là  surtout 
a  qu'on  Thonore  :  seulement  on  ne  Vy  invoque  que  sous  le 

a  nom  d'ÀDRASTÉE'.  » 

14.  Gomme  Priapus,  Parium  est  bâtie  sur  le  bord  de 
la  mer  ;  mais  son  port  est  plus  grand.  Ajoutons  qu'elle 
s'est  accrue  aux  dépens  de  Priapus.  En  faisant  la  cour 
habilement  aux  Attales  qui  se  trouvaient  posséder  la 
Priapène,  les  Parions  réussirent  (et  du  consentement 

1.  «oiTdt  T^jv  na«Tûv)v,  au  lieu  de  it.  t.  Huiic'niVi  correction  de  Meineke,  qui  nous 
paraît  préférable  à  toutes  celles  qui  ont  été  proposées  d'autre  part,  et  dont  on 
trouvera  Ténumération  dans  VIndex  var.  lect.  de  MùUer,  p.  102%,  col.  1.  Huiler 
Ta  admise  dans  sa  traduction  latine,  mais  il  parait  s'être  ravisé  depuis  et  s'être 
rangé  de  préférence  à  la  conjecture  de  Coray,  xoLti  t^v  niTuSttv,  qui  a  que^ue 
chose  aussi  de  spécieux.  Cf.  Vxnd.  Strabon.,  p.  204-30&.  Pour  nous,  ce  qui  a 
décidé  notre  choix,  c'est  d'une  part  le  surnom  d'Apollon  {Actœtts)^  surnom  qui 
indique  pour  le  mantéum  une  situation  élevée  et  avancée  sur  la  mer  plutôt  qu'une 
situation  méditerranéen  et,  d'autre  part^  l'habitude  de  Strabon,  dans  sa  description 
de  l'Hellespont,  d'opposer  les  unes  aux  autres  les  localités  des  deuk  rives  du  Dé- 
troit. Voy.  plus  bas  (c*  18)  comme  il  oppose  Callipolis  à  Lampsaque,  sans  comp> 
ter  l'opposition  consacrée  de  Sestoset  d  Abydost  —  2.  UcXcCcpSTii  au  lieu  de  UitXitfftv]. 
excellente  correction  de  Meineke.  Voy.  Vxndic.  S£ra6on.,  p.  112  et  205.  —  3.  Gobet 
voit  dans  cette  longue  citation  d'Antimaque,  qu'il  retrouve  textuellement  dans  le 
L^Bique  d'Harpocration,  au  mot  'A^^&trtttav,  etc..  une  de  ces  annotations  margi- 
nales  qui  ont  passé  en  si  grand  nombre  dans  le  texte  de  Strabon,  et  dont  beau- 
coup ont  encore  échappé  au  travail  d'élimination,  si  rigoureux  pourtant,  des  Kra- 
mer  et  des  Meineke. (Voy.  Afi«ce((.x;rilica.  Lugd.  Batav.,  1876,  p.  188.) 
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môme  de  ces  princes]  à  empiéter  considérablement  sur 
les  limites  de  ladite  province.  C'est  ici^  à  Parium,  que 
la  Fable  fait  naître  la  famille  des  Ophiogènes,  ainsi 
nommée  de  sa  parenté  avec  les  Ophidiens,  les  Serpents. 
Dans  cette  famille,  tous  les  mâles,  à  ce  qu'on  assure, 
guérissent  les  morsures  de  vipère  par  l'apposition  pro- 
longée des  mains  sur  la  plaie  (moyen  qu'emploient  aussi 
du  reste  les  enchanteurs  ordinaires)  :  ils  commencent 
ainsi  par  attirer  sur  eux-mêmes  la  tache  livide  de  la 
piqûre^  et  arrivent  ensuite  peu  à  peu  à  en  calmer  l'in- 
flammation et  la  douleur.  Les  mythographes  ajoutent 
que  la  famille  avait  eu  pour  auteur  ou  archégèle  un 
héros,  de  serpent  fait  homme.  Peut-être  était-ce  simple- 
ment un  de  ces  Psylles  de  Libye,  auquel  cas  son  secret 
aurait  pu  se  conserver  aisément  parmi  ses  descendants 
pendant  un  certain  nombre  de  générations.  Quant  à  la 
fondation  de  Parium,  elle  fut  l'œuvre  commune,  paraît- 
il,  des  Milésiens,  des  Ërythréens  et  des  Pariens  [de  l'île 
de  Paros]. 

15.  Pitya*  est  une  ville  du  canton  de  Pityûs,  lequel 
dépend  du  territoire  de  Parium  ;  elle  renferme  dans  ses 
murs  une  montagne  couronnée  de  pins  (iteTU(i5Seç)  et  est 
située  entre  Parium  et  Priapus.  Linum  qui  Tavoisine 
est  une  petite  localité  maritime  où  Ton  pêche  ces  coquil- 
lages dits  linnsienSy  les  plus  friands  que  l'on  connaisse. 

16.  En  rangeant  la  côte,  de  Parium  à  Priapus,  on  ren- 
contre l'ancienne  et  la  nouvelle  Proconnèse,  celle-ci 
avec  une  ville  [de  même  nom]  *  et  une  vaste  carrière, 
très-renommée  pour  le  marbre  blanc  qu'on  en  extrait  : 
naturellement  c'est  avec  ce  marbre  qu'ont  été  bâtis  les 
plus  beaux  édifices  des  villes  de  toute  la  côte,  ceux  de 
Cyzique  notamment.  Proconnèse  a  donné  le  jour  à  Aris- 
tée,  l'auteur  du  poème  des  Arimaspées,  et  le  plus  grand 
charlatan  qui  ait  jamais  existé. 

17.  Pour  ce  qui  est  de  la  montagne  de  Térée,  les  uns 

1.  VÉpUomé  donne  la  forme  IIiTuita.  —  2.  Groskurd  supplée  ici  non  sans  raison 
le  mot  6{fcwvw|Aov. 
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la  reconnaissent  dans  cette  suite  de  hauteurs  du  canton 
de  Pirossua  ' ,  Toiunes  de  Zélia,  mais  dépendantes  du  ter- 
ritoire de  Cyzique,  où  les  rois  de  Lydie,  et  plus  tard 
ceux  de  Perse,  entretenaient  un  parc  pour  leurs  chaBsea; 
suivant  d'autres,  ce  serait  plutAt  la  colline  qu'on  aperçoit 
de  Lampsaque  à  une  distance  de  près  de  40  stades,  et 
que  couronne  un  temple,  dédié  à  la  Mère  des  dieui,  mais 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  temple  de  Térée. 

18.  La  Tille  de  Lampsaque,  située,  comme  les  précé- 
dentes, sur  la  cdte  même,  possède  un  port  excellent  et 
présente  une  superficie  considérable.  Gomme  Abydos 
aussi,  dont  elle  n'est  guère  éloignée  que  de  170  stades, 
elle  n'a  rien  perdu  de  sa  prospérité.  Primitivement,  elle 
portait  le  nom  de  Pityusa*,  ce  qui  est  aussi  le  cas, 
assure-t-on,  de  l'Ile  de  Chios.  Sur  le  rivage  opposé  de 
la  Chersonnèse  s'élève  la  petite  ville  de  Callipolis  :  située, 
comme  elle  est,  à  l'extrémité  d'un  cap,  elle  semble  s'a- 
vancer vers  la  céte  d'Asie  k  la  rencontre  de  Lampsaque. 
Ajoutons  que  le  trajet  entre  deux  n'excède  pas  40  stades. 

19.  Dans  l'intervaUe  de  Lampsaque  à  Parium,  la  cdte 
offrait  naguère  une  ville  et  un  fleuve  du  nom  de  Pœsos; 
mais  la  ville  est  depuis  longtemps  détruite,  et  ses  habi- 
tants, d'origine  miîésîenne  comme  les  Lampsacéniens, 
ont  transporté  leur  demeure  à  Lampsaque.  On  trouve  dans 
Homère  deux  formes  pour  ce  même  nom,  suivant  qua 
le  poète  ajouts  une  syllabe  au  commencement  da  mot, 
comme  dans  ce  vers*,  ' 

(  Et  le  dëme  d'Apsesca,  * 
soit  qu'il  la  retranche, comme  dans  cet  autre*, 

a  II  habitait  dans  Pssos  et*  y  possédait  de  grands  biens.  > 
Mais  aujourd'hui  on  n'appelle  plus  le  fleuve  autrement 
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que  Psesos.  Ge  sont  encore  les  Milésiens  qui  ont  fondé 
Golonse  au-dessus  de  Lampsaque  dans  l'intérieur  de  la 
Lampsacène.  Une  autre  ville  du  même  nom  se  trouve  sur 
les  rivages  de  THellespont,  mais  en  dehors  du  détroit,  à 
140  stades  d'Ilion  :  c'est  dans  cette  dernière  que  la  tra- 
dition fait  naître  Cycnus.  Anaximène  signale  plusieurs 
autres  Golonœ,  une  dans  l'Erythrée,  une  seconde  en 
Phocide,  une  troisième  en  Thessalie.  Ajoutons  qu'il 
existe  dans  le  territoire  de  Parium  une  localité  appelée 
Iliocoloné,  On  connaît  dans  la  Lampsacène  actuelle  le 
riche  vignoble  de  Grergithium  ;  mais  il  s'y  trouvait  aussi 
anciennement  une  ville  de  Gergithe,  laquelle  devait  son 
origine  à  une  colonie  venue  de  Gergithes  dans  le  terri- 
toire de  Gume  (car  là  aussi  le  même  nom  «e  retrouve, 
seulement  sous  la  forme  d'un  féminin  pluriel),  et  c'est  dé 
cette  Gergithes  cuméenne  qu'était  originaire  Géphalon 
dit  le  Gergithien,  Aujourd'hui  même  il  existe  dans  le  ter- 
ritoire de  Gumes,  non  loin  de  Larisse,  une  localité  appelée 
Gergithium. 

Si  Parium  a  vu  naître  un  écrivain  justement  célèbre, 
Néoptolème  dit  le  Glossographe^  Lampsaque,  à  son  tour, 
peut  se  glorifier  d'avoir  doniié^le  jour  à  l'historien  Cha- 
ron,  à  Adimante,  au  rhéteur  Anaximène,  et  à  Métrodore, 
l'ami  d'Épicure.  A  la  rigueur  mêlne,  Épicure  peut  pas- 
ser pour  un  Lampsacénien,  vu  le  long  séjour  qu'il  fît 
à  Lamjpsaque  et  l'étroite  amitié  qui  l'uniiÉait  aux  prin- 
cipaux citoyens  de  cette  ville,  Idoménée  et  Léontée. 
Enfin  c'est  de  Lampsaque  que  provient  cette  belle 
œuvre  de  Lysippe,  le  Lion  iù>aUu^  qu'Agrippa  a  fait 
transporter  à  Rome  pour  l'y  placer  dans  le  Bois  sacré 
situé  entré  la  pièce  d'eau  [qui  porte  son  nom]  et  le  ca- 
nal ou  Euripe  *. 

20.  A  LÂipsaque  succèdent  Abydos  et  ces  localités 
intermédiaires  qu'Homère  a  réunies  dans  l'énumération 


1.  Voyez,  dans  les  Vindidœ  Strabon.  deMeineke,  p.  30S,  une  note  très-inté- 
ressanto  et  très-probante. 
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suivante  et  qui  se  trouvent  correspondre  à  la  Lampsacène 
et  à  une  partie  du  territoire  de  Parium  (ni  Lampsaque 
ni  Parium  n'existaient  encore  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie)  : 

«  Elles  habitants  de  Percoté  et  les  riverains  du  Practius; 
c  et  ceux  qui  occupaient  Sestos,  Abydos  et  la  divine  Ârisbé, 
«  marchaient  ensemble  sous  les  ordres  d^Asius,  fils  d'Hyr- 
a  tace*,  1 

d'Asius,  ajoute  Homère,  qui  arrivait  d'Arisbé  et  qu'un 
char  attelé  de  grands  chevaux  noirs  avait  amené  des  bords 
du  Selléis*,  ce  qui  donnerait  à  croire  (disons-le  en  pas- 
sant) qu'Homère  regardait  Ârisbé  comme  la  capitale  ou 
la  résidence  habituelle  du  héros,  autrement  l'eût-il 
fait  venir  précisément  d'Arisbé? 

a  II  arrivait  d'Arisbé  :  un  char  attelé  de  grands  chevaux 
«  noirs  Tavait  amené  des  bords  du  Seliéis.  » 

Toutes  ces  localités,  du  reste,  sont  si  obscures,  que  les 
commentateurs  d'Homère  qui  se  sont  occupés  d'en  re- 
chercher les  emplacements  ne  s'accordent  qu'en  un  point 
à  savoir,  qu'elles  devaient  se  trouver  dans  les  environs 
d'Abydos,  de  Lampsaque  et  de  Parium,  et  qu'en  ce  qui 
concerne  la  ville  de  Percoté  il  a  pu  y  avoir  un  léger 
changement  dje  nom  (Palœpercoté  bxl  lieu  de  Percoté), 
mais  que  la  ville,  à  coup  sûr,  n'a  nullement  changé  de 
place  •. 

21.  En  fait  de  fleuves,  outre  le  Seliéis,  qu'il  nous 
montre  coulant  près  d'Arisbé,  lorsqu'il  fait  venir  Asius 
d'Arisbé  et  des  bords  du  Seliéis,  Homère  nomme  aussi  l^ 
Practius.  Ge  nom,  en  effet,  ne  peut  être  que  celui  d'un 
fleuve,  et  d'un  fleuve  coulant,  comme  le  Seliéis,  entre 
Abydos  et  Lampsaque,  puisque,  en  dépit  de  ce  que  cer- 
tains auteurs  ont  pu  dire,  on  ne  trouve  nulle  part  de  ville 
appelée  ainsi  :  il  faut  donc  entendre  du  voisinage  d'un 

1.  Iliadô.,  n,  83S.  —  2.  Ibid.,  839.  —  3.  Voy.  Meineke,  Vind.  Strabon,,  p.  20G 
et  ad  Steph.f  y.  Hc^utii.  Cf.  Mûller,  Ind.  var,  Uet.,  p.  1024,  col.  2. 
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fleuve  la  phrase  «  xal  IlpaxTiov  à{A;pevj(iiovTo  »,  ni  plus  ni 
moins  que  ces  autres  expressions  : 

«  Et  ceux  qui  habitaient  auprès  des  bords  du  divin  Cé- 
«  phise  *,  » 

«  Et  ceux  qui  cultivaient  d'heureux  champs  dans  le  voisi- 
<f  nage  du  fleuve  Parthénius  *.  d 

On  connaît  dans  Lesbos  une  autre  ville  du  nom  d'A- 
risbà  dont  le  territoire  dépend  aujourd'hui  de  Méthymne  ; 
on  connaît  de  même,  en  Thrace,  un  fleuve  Arisbus  '  :  il 
en  a  été  parlé  plus  haut,  et  les  Thraces^  Cébrènes  habi- 
tent dans  son  voisinage.  Au  surplus,  on  retrouve  fréquem- 
ment les  mêmes  noms  en  Thrace  et  en  Troade  :  citons, 
par  exemple^  les  Scsei,  l'un  des  principaux  peuples  de  la 
Thrace,  le  fleuve  Scaeus,  le  Scaeontichos;  et,  en  Troade,  les 
portes  Scées;  de  même,  en  regard  des  Thraces  Xanthii, 
citons  le  fleuve  Xanthus  de  la  Troade;  en  regard  de 
l'Arisbus,  affluent  de  THèbre,  la  ville  d'Arisbé  en  Troade  ; 
en  regard  du  fleuve  Rhésus,  qui  passe  près  de  Troie,  le 
fameux  Rhésus,  roi  des  Thraces.  Asius  d'Arisbé  n'est 
pas  non  plus  le  seul  héros  de  ce  jiom  que  mentionne 
Homère  :  il  parle  d'un  autre  Asius, 

a  oncle  maternel  du  bouillant  Hector,  frère  germain  d*Hé- 
((  cube  et  fils  de  Dymas,  lequel  habitait  en  Phrygie,  sur  les 
a  bords  mêmes  du  Sangarius^.  » 

22.  Abydos  fut  fondée  par  les  Milésiens  avec  Tautori- 
sation  de  Gygès,  roi  de  Lydie.  Tout,  ce  canton,  en  efTet, 
comme  le  reste  de  la  Troade,  était  rangé  sous  la  domina- 
tion de  ce  prince  :  le  nom  de  Gygas  est  même  resté  atta- 
ché à  un  cap  voisin  do  Dardanus.  Abydos  commande  le 

1.  lUade^  II,  533.  —  3.  Ibid.^  II,  8&4.  Strabon  cite  le  yers  de  mémoire  et  se 
trompe  en  le  citant.  Dans  le  livre  précédent,  c.  m,  |  5,  il  avait  cité  le  même  vers 
exactement.  Meineke  s'est  donc  trop  pressé  d'écrire,  à  propos  des  nombreuses 
citations  d'Homère  que  fait  Strabon,  qne  c  nntquam  enm  negligentem  yel  pre 
festinalione  labentem  deprehendas.  »  (Vindic.  Utrabon.^  p.  310.)  —  3.  Vrai- 
aemblablAment  dans  la  partie  du  VII*  livre  qui  est  perdue.  —  4.  Groskurd,  après 
la  mot  Sftittç,  supplée  [nXç  Iv  T^oi^  éjuavutioi).  —  5.  Iliade,  XVI,  717. 
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détroit  qui  donne  accès,  d'une  part,  dans  la  Propontide,  de 
l'autre,  dans  THellespont,  et  elle  se  trouve  à  égale  distance 
(170  stades  environ]  de  Lampsaque  et  d'Ilion.  Ici  même 
est  VHeptastade  que  Xerxès  franchit  naguère  sur  un  pont 
de  bateaux  et  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie.  L'extrémité 
du  continent  d'Europe  qui  forme  l'étroit  canal  sur  lequel 
fut  jeté  ce  pont  a  reçu  le  nom  de  Chersonnèse  à  cause  de 
sa  configuration.  Sestos,  la  ville  la  plus  forte  ^  de  ladite 
Chersonnèse,  est  située  en  face  d'Abydos  *,  et,  par  suite 
de  sa  proximité,  a  souvent  appartenu  au  même  maître, 
dans  un  temps  où  la  délimitation  des  Etats  ne  se  faisait 
pas  encore  d'après  la  division  naturelle  des  continents. 
A  mesurer  le  trajet  du  port  d'Abydos  à  celui  de  Sestos, 
la  distance  entre  les  deux  villes  est  de  30  stades  environ  ; 
quant  à  la  ligne  même  du  Zeugma^  elle  s'écarte  un  peu 
de  l'une  et  de  l'autre  ville,  inclinant  plus  vers  la  Pro- 
pontide du  côté  d'Abydos,  et  plus  vers  l'Hellespont  du 
côté  de  Sestos.  On  donne   le  nom  à'Apohathra  au  lieu 
voisin  d'Abydos  où  Tune  des  deux  extrémités  du  pont 
était  attachée.  Située  comme  elle  est  en  deçà  d*Abydos 
par  rapport  à  la  Propontide,  Sestos  se  trouve  au-dessus 
du  courant  qui  sort  de  cette  mer  ;  aussi  la  traversée  est- 
elle  plus  facile  quand  on  vient  do  Sestos  :  on  commence 
par   s'écarter  un  peu  en  gouvernant  droit  sur  la  tour 
d'Héro;  puis,  à  la  hauteur  de  ce  point,  on  abandonne  l'em- 
barcation à  elle-même,  et,    avec  l'aide  du  courant,  on 
atteint  promptement  Abydos.  En  partant  d'Abydos,  au 
contraire,  il  faut  remonter  le  long  de  la  côte,  l'espace  de 
8  stades,  jusqu'à  une  certaine  tour  qui  fait  face  juste  à 
Sestos,  et,  de  ce  point,  traverser,  mais  en  biais,  de  ma- 
nière à  n'aller  jamais  droit  à  l'encontre  du  courant. 

Abydos,  postérieurement  à  la  guerre  de  Troie,  fut  habi- 
tée par  des  Thraces  d'abord,  puis  par  des  Milésiens.  Lors 

1.  x^axi^tiri,  au  lieu  d*ào(9i;Ti,  coiToction  dft  Meineke  {yind.  Strabon.y  p.  206), 
approuvée  par  Madvig  {Àdver».  crii.^  vol.  I,  p.  559).  —  2.  Au  lieu  de  àvc{xtiTai  Si 
xh  .ÇfJYna  T^  'aSû^w.  Er.fTcbç  Si,  nous  lisons,  avec  Sfadvig,  '«vttaciwi  il  xfi  'ASû^v 
Sr,(TTb,-  x^ati^TTr,.  Voyez,  dans  les  AdvertaHa  criiica  (vol.  1,  p.  559),  comment 
est  motivée  la  suppression  des  mots  th  t^iJvi''*' 


■»  r  ■ 


22  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

de  rineendie  des  villes  de  la  Propontide  ordonné  par 
Darius^  père  de  Xerxès,  Âbydos  partagea  l'infortune  com- 
mune. Darius  avait  appris,  depuis  son  retour  de  l'expédi- 
tion contre  les  Scythes,  que  ces  peuples  nomades  se  pré- 
paraient à  franchir  le  détroit  pour  tirer  vengeance  de  tout 
ce  qu'il  leur  avait  fait  souffrir,  et  il  avait  donné  ordre 
qu'on  brûlât  les  villes  de  la  Propontide,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  fournissent  aux  barbares  les  moyens  de  passer 
la  mer.  S'ajoutant  aux  révolutions  antérieures  et  aux  effets 
désastreux  du  temps,  cette  catastrophe  acheva  de  porter 
la  confusion  dans  la  géographie  de  cette  contrée.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  Sestos  et  du  reste  de  la  Ghersonnèse 
dans  notre  chorographie  de  la  Thrace  ^,  rappelons  cepen- 
dant encore,  d'après  Théopompe,  que  Sestos,  malgré  son 
peu  d'étendue,  est  munie  d'une  forte  enceinte  et  qu'elle  se 
trouve  reliée  à  son  port  par  un  skélos  ou  long  mur  de 
2  plèthres,  et  que  ce  double  avantage,  joint  à  ce  qu'elle 
est  située  juste  au-dessus  du  courant,  la  rend  absolu^ 
ment  maîtresse  du  passage. 

23.  En  arrière  du  territoire  d'Abydos,  et  en  pleine 
Troade,  est  la  ville  d'Astyra  :  cette  ville,  aujourd'hui  en 
ruines  et  dépendante  des  Âbydéniens,  jouissait  ancienne- 
ment de  son  autonomie  et  possédait  de  riches  mines  d'or; 
mais  celles-ci,  avec  le  temps,  sont  devenues  rares,  les 
gisements  s'étant  épuisés  là,  comme  dans  le  Tmolus  aux 
environs  du  Pactole.  —  D'Abydos  à  l'iEsépus  on  compte 
environ  700  stades,  mais  moins,  naturellement,  si  le 
trajet  est  direct. 

24.  Au  delà  d'Abydos,  nous  aurons  à  décrire  Uion  et 
ses  environs,  la  côte  jusqu'au  Lectum,  puis  différentes 
localités  de  la  plaine  troyenne  et  finalement  toute  la  ré- 
gion basse  de  l'Ida,  laquelle  formait  anciennemeift  le 
royaume  d'Énée. 


4.  iv  ToT«  ic(o\  •ef{(  e^?«ii(  X6yoi<>  au  Heu  de  tôicoiç,  correction  proposée  par 
Meineke  {Vina,  Strabon»,  p.  307).  Cette  expression  est  Téquivalent  du  IvtoT;  e^f- 
Tiloiq  du  §  31. 
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Homère  a  deux  noms  pour  désigner  les  habitants  de  ce 
dernier  canton,  tantôt  il  dira  ^  : 

c(  A  la  tête  des  Daidanii  marchait  le  noble  fils  d'Anchise,  » 

les  appelant,  comme  on  le  voit,  Dardanii  ;  tantôt  c'est  le 
nom  de  Dardani  qu'il  leur  donne,  témoin  le  fers  sui- 
vant^ : 

(c  Les  Troyens,  les  Lyciens,  joints  aux  belliqueux  Dardani.  » 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  c'est  aussi  dans  ce  canton 
qu'était  située  cette  Dardanie  que  mentionne  Homère*: 

((  Dardanns,  le  premier-né  de  Jupiter  qui  assemble  les  nua- 
a  ges,  et  le  fondateur  de  Dardanie.  » 

Mais  on  n'y  trouve  point  trace  aujourd'hui  de  l'an- 
tique cité. 

25.  Platon*  conjecture  qu'après  les  déluges  ou  cata- 
clysmes les  hommes  ont  dû  passer  par  trois  formes  de 
sociétés  très-tranchées  :  une  première  société,  simple  et 
sauvage,  composée  d'hommes  que  la  peur  des  eaux  qui 
couvrent  encore  les  plaines  a  refoulés  vers  les  plus  hauts 
sommets  ;  une  seconde  société  fixée  sur  les  dernières  pen« 
tes  des  montagnes,  et  qui  s'est  rassurée  peu  à  peu  en 
voyant  que  les  plaines  commençaient  à  se  sécher  ;  une  troi- 
sième enfin  qui  a  pris  possession  des  plaines  mêmes.  Â 
la  rigueur,  on  pourrait  supposer  une  quatrième  forme, 
une  cinquième,  voire  davantage,  et,  en  tout  cas,  consi- 
dérer comme  la  dernière  la  société  que  les  hommes,  une 
fois  délivrés  de  toute  terreur  de  ce  genre,  viennent  former 
sur  le  bord  de  la  mer  et  dans  les  îles.  Car  le  plus  ou 
moins  de  hardiesse  que  mettent  les  hommes  à  s'approcher 
de  la  mer  semble  dénoter  parmi  eux  des  diflférences  sensi- 
bles sous  le  rapport  des  mœurs  et  du  gouvernement  ;  et, 
de  même  ^  qu'il  a  fallu  déjà  une  certaine  gradation  *  pour 

i.  Iliade,  II,  819.  — 2.  Ibid.,  XV,  425.  —  3.  Ibid.,  XX,  215,  216.  —  4.  De 
legtbuSy  1.  III,  p.  677-679.  —  5.  Au  lieu  de  «a\  &«tf ,  nfous  lisons,  avec  Coray,  xa\ 
icaOaici^...  ûicoéi6«ixot(i)v,  tiret  tt(.  — ■  6.  f[li|  «wd  au^  lieu  de  ttt  icwç,  correction  de 
Groskurd* 
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passer  de  cette  première  vie  simple  ^  et  sauvage  à  la  civi- 
lisation relative  du  second  état,  de  même  ce  second  état 
implique  différents  genres  de  vie  qu'on  peut  appeler  des 
noms  de  vie  rustique^  de  vie  semi-^mstique  et  de  vie  po- 
litiquey  la  vie  politique  n'atteignant  pas  non  plus  d'em- 
blée la  perfection  et  cette  urbanité  suprême  à  laquelle  elle 
tend,  mais  n'y  arrivant  que  par  de  lentes  modifications 
attestées  par  autant  de  noms  nouveaux,  qui  correspon- 
dent soit  au  progrès  des  mœurs,  soit  aux  changements 
d'habitation  et  de  manière  de  vivre.  Platon  ajoute  qu'on 
retrouve  dans  Homère  l'indication  expresse  de  ces  dif- 
férents états  :  ainsi,  suivant  lui,  la  forme  primitive  de 
la  société  humaine  serait  représentée  dans  le  tableau 
qu'Homère  a  tracé  de  la  vie  des  Gyclopes,  lorsqu'il  nous 
montre  ceux-ci  se  nourrissant  des  produits  spontanés  de 
la  terre  et  habitant  au  sommet  des  montagnes ,  dans  les 
creux  de  quelques  rochers  : 

€  Tout  chez  '  eux,  dit  Homère,  croît  sans  semence,  sans 
«  labour*  », 

et  ailleurs  ', 

«  Chez  eux,  point  d'assemblées  pour  délibérer  en  commun, 
«  point  de  lois,  point  de  règlements  généraux  :  ils  habitent  au 
«  faîte  des  plus  hautes  montagnes  dans  le  creux  des  rochers  ; 
«  et  là  chacun  à  sa  guise  gouverne  ses  enfants  et  ses  femmes.  » 

L'établissement  de  Dardanus  *,  à  son  tour,  figurerait  le 
deuxièine  état  : 

«  C'est  lui  qui  édifia  Dardanie,  et  la  sacrée  Ilios,  appelée  à 
«  devenir  la  plus  populeuse  des  cités,  n'était  pas  encore  bâtie 
«  dans  la  plaine  :  les  hommes  n'avaient  pas  encore  dépassé  les 
«  dernières  pentes  de  Plda  si  abondantes  en  sources^.  » 

Enfin  le  troisième  état  serait  représenté  par  l'établis- 
sement d'Ilus  dans  la  plaine  içême  ;  car  c'estbien  Ilus  que 

1.  irXwv.  an  lieu  d'ày«6.ïv,  correction  de  Groskurd.  —  2.  Odyssée,  IX,  I09.  — 
3.  /6td..  IX,  112.  —  4.  U\  xo^j  Aap^âvou,  au  Ueu  de  Ix,  correction  de  Corty.  — 
5.  Iliade^  XX,  216. 
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la  tradition  nous  donne  pour  le  fondateur  (et  le  fonda- 
teur éponyme)  d'Ilion.  Il  est  môme  probable  qu'en  en- 
sevelissant, comme  on  avait  fait,  ce  héros  tout  au  milieu 
de  la  plaine,  on  avait  voulu  rappeler  qu'il  avait,  lui  le 
premier,  osé  quitter  la  montagne  pour  venir  s'établir 
dans  la  plaine  : 

«  lis  précipitaient  leur  course  à  travers  la  plaine  vers  Tan- 
«  tique  tombeau  du  Dardanide  Ilus,  qu'ombrage  ce  figuier 
.  «  sauvage  (Érinée)*.  » 

Encore  Ilus  n'avait-il  osé  qu'à  demi,  puisqu'il  n'avait 
point  bâti  sa  ville  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui 
par  la  modertie  Illon,  mais  bien  à  une  trentaine  de  stades 
plus  à  l'est,  en  remontant  vers  l'Ida  et  vers  Dardanie, 
dans  le  lieu  actuellement  connu  sous  le  nom  d^Iliéân' 
Kômé  ou  de  Bourg  des  Iliéens.  Les  habitants  de  la  mo- 
derne Ilion,  à  vrai  dire,  et  cela  par  vanité  nationale,  veu- 
lent à  toute  force  que  leur  ville  soif  l'antique  Ilion,  mais 
les  commentateurs  d'Homère  en  ont  pris  occasion  pour 
examiner  sur  ce  point  le  témoignage  du  poète;  et,  d'après 
Homère,  il  ne  paraît  point  que  ce  soit  la  même  ville. 
Ajoutons  qu'au  dire  de  maint  historien,  Ilion  se  serait 
déplacée  plus  d'une  fois  avant  de  se  fixer  (vers  l'époque 
de  Crésus  à  peu  près]  dans  les  lieux  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui. Or,  je  le  répète,  à  chacun  de  ces  déplacements, 
qui,  partant  des  lieux  hauts,  entraînaient  les  populations 
vers  la  plaine,  correspondait  probablement  un  change- 
ment marqué  dans  le  genre  de  vie  de  ces  populations  et 
dans  leur  gouvernement.  Mais  ces  questions  demande- 
raient à  être  discutées  plus  longuement  ailleurs  ^. 

26.  La  moderne  Ilion  n'était  encore,  à  ce  qu'on  assure, 
qu'un  simple  bourg,  avec  un  Aihénœum  petit  et  mes- 
quin, lorsque  Alexandre,  après  sa  victoire  du  Granique, 
voulut  monter  jusque-là  :  il  décora  le  temple  de  pieuses 
offrandes,  et  gratifia  le  bourg  lui-même  du  nom  de  ville. 

l.  lUade,  XI,  16(}.  —  2.  aUoTt,  au  lieu  de  xa\  DkXoxc,  currection  de  Coray. 
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Puis,  ayant  chargé  les  propres  intendants  de  son  armée 
de  l'agrandir  par  de  nouvelles  constructions^,  il  déclara 
Ilion  autonome  et  exempte  de  tout  impôt.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là  :  mais,  plus  tard,  à  ce  qu'on  assure,  quand  il  eut 
achevé  de  détruire  l'empire  perse,  il  adressa  aux  habi- 
tants la  lettre  la  plus  amicale,  leur  promettant  de  faire 
de  leur  ville  une  grande  cité  et  de  leur  temple  un  des 
principaux  sanctuaires,  voire  de  fonder  chez  eux  des  jeux 
sacrée.  Alexandre  mort,  Lysimaque  prit  un  soin  tout  par- 
ticulier d'Ilion  :  il  l'enrichit  d'un  second  temple,  l'entoura 
d'un  mur  d'enceinte  qui  pouvait  bien  mesurer  40  stades 
et  y  réunit  les  populations  des  villes  environnantes,  toutes 
villes  anciennes  et  déjà  à  moitié  ruinées.  Dans  le  même 
temps  aussi  il  s'intéressait  à  la  ville  d'Alexandria  [Troas], 
la  même  qu'Ântigone  avait  récemment  fondée,  mais  fon- 
dée sous  le  nom  d^Antigonie^  tandis  que  lui,  Lysimaque, 
voulut  changer  son  nom ,  jugeant  que  les  successeurs 
d'Alexandre  devaient  avoir  le  pieux  scrupule  de  donner 
aux  villes  qu'ils  fondaient  le  nom  du  héros,  avant  de  leur 
donner  le  leur.  Et,  par  le  fait,  c'.est  sous  ce  nom  d'A- 
lexandria que  la  ville  a  subsisté  et  grandi;  et  aujourd'hui, 
qu'elle  a  reçu  dans  ses  murs  une  colonie  romaine,  elle 
figure  au  nombre  des  principales  villes  de  l'empire. 

27.  Quant  à  la  moderne  Ilion,  elle  ne  méritait  encore 
qu'à  moitié  le  nom  de  ville  lorsque  les  Romains  mirent 
le  pied  pour  la  première  fois  en  Asie  et  chassèrent  An- 
tiochus  le  Grand  de  toute  la  contrée  sise  en  deçà  du  Tau- 
rus.  Gela  est  si  vrai  que  Démétrius  de  Scepsis  qui,  dans 
sa  jeunesse  et  précisément  à  cette  époque,  eut  occasion  de 
visitei  Ilion,  fut  frappé  de  l'état  misérable  des  habitations, 
lesquelles  n'étaient  pas  même  couvertes  en  tuiles.  Hégé- 
sianax,  à  son  tour,  raconte  comment  les  Galatcs,  après 
leur  passage  d'Europe  en  Asie,  montèrent  jusqu'à  Ilion, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  l'abri  fortifié  dont  ils  avaient 
besoin,  mais  s'en  éloignèrent  aussitôt,  n'y  ayant  même 

!.  Cf.  Ëustathe,  ad  Hiad.  ^',  163. 
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pas  trouvé  de  mur  d'enceinte.  Dans  la  suite,  il  est  vrai, 
l'état  de  la  ville  fut  sensiblement  changé  et  amélioré. 
Cependant  elle  eut  encore  beaucoup  à  souffrir  des  Ro- 
mains de  Fimbria,  qui,  dans  leur  guerre  contre  Mithri- 
date,  en  firent  le  siège  et  l'enlevèrent  de  vive  force.  Fim- 
bria  avait  accompagné  comme  questeur  en  Asie  le  consul 
Yalerius  Flaccus  désigné  pour  combattre  Mithridate; 
puis,  une  fois  en  Bithynie,  il  avait  soulevé  l'armée  et  tué 
de  sa  main  le  consul,  s'était  ensuite  emparé  du  comman- 
dement, avait  poussé  jusqu'à  Ilion,  et,  sur  le  refus  des 
habitants  de  recevoir  un  brigand  tel  que  lui,  avait  formé 
le  siège  de  la  ville  %  et  l'avait  prise  après  dix  jours  '.  En 
fanfaron  qu'il  était,  il  se  glorifiait  bien  haut  qu'une  ville, 
qu'Agamemnon ,  avec  ses  mille  vaisseaux  et  le  secours 
de  la  Grèce  entière  confédérée,  avait  eu  de  la  peine  à 
prendre  en  dix  ans,  eût  été  réduite  par  lui  en  dix  jours  ; 
mais  un  Iliéen  l'interrompant  :  «  Hector  n'était  plus  là, 
dit-il,  pour  défendre  la  ville'!  »  Sur  ces  entrefaites,  Sylla 
débarqua  en  Asie;  il  fit  mettre  à  mort  Fimbria,  et,  ayant 
conclu  avec  Mithridate  une  convention  qui  forçait  ce 
prince  à  rentrer  dans  ses  États,  il  indemnisa  les  Iliéens 
en  accordant  à  leur  ville  d'importantes  réparations.  On 
ne  s'en  tint  pas  là  pourtant,  et  de  nos  jours  le  divin  César 
voulut  faire  plus  encore,  par  intérêt  pour  les  Iliéens  assu- 
rément, mais  en  même  temps  aussi  par  émulation  à  l'en- 
droit d'Alexandre.  Alexandre  avait  eu,  pour  s'intéresser 
à  ce  peuple,  un  double  motif:  le  désir,  d'abord,  de  renou- 
veler avec  lui  certain  lien  d'antique  parenté,  puis  son 
propre  culte  pour  Homère.  On  connaît  la  fameuse  dior-- 
those  ou  révision  des  poésies  d'Homère,  dite  de  la  cas- 
settôy  et  due  à  Alexandre,  qui,  après  avoir  lu  de  suite  les 
poèmes  entiers  d'Homère  en  compagnie  de  Callisthène  et 


1.  piav  XI  Tfoa^i^u,  au  lieu  de  («.dvti,  excellente  conjecture  de  Casaubon.  Voyez  les 
autres  restitutions  proposées  dans  VIndex  var.  lect.  de  Millier^  p.  1024,  col  2.  — 
2.  Coray,  d*après  1  hpitomé^  propose  de  lire  ^txataCouç,  au  lieu  de  Iv Jcxa-caiouç. 
Meineke  a  admis  la  correction  dans  son  édition.  —3.  Voyez,  sur  cette  paraphrase 
on  peu  lourde  du  vers  de  VAndromaqtte  :  o&  ^ai^  iorO'  "Ektw^  t&^t,  une  remarque 
très  flne  de  M.  Bernardakis  {Symb.  crit,  in  Slrabonem,  p.  62). 
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d'Anaxarque  et  avoir  consigné  par  écrit  certaines  remar- 
ques, avait  serré  le  tout  dans  une  cassette  d'un  travail 
magnifique  trouvée  parmi  les  dépouilles  des  Perses.  C'é- 
tait donc  à  la  fois,  je  le  répète,  et  par  amour  pour  le  poète 
et  par  respect  de  sa  propre  parenté  avec  les  i^acides,  an- 
ciens rois  de  ce  peuple  Molosse  sur  lequel  l'histoire  fait 
aussi  régner  Andromaque,  veuve  d'Hector,  qu'Alexandre 
avait  voulu  donner  aux  Uiéens  des  preuves  éclatantes  de 
sa  bienveillance.  Mais  César,  outre  sa  passion  pour  la 
mémoire  d'Alexandre,  avait  un  autre  mobile  qui  le  porta, 
d'une  ardeur  toute  juvénile,  à  combler  les  Uiéens  de  ses 
bienfaits  :  il  était  personnellement  uni  à  ce  peuple  par  des 
liens  de  parenté,  et  d'une  parenté  pême  mieux  établie, 
plus  notoire  *,  que  celle  du  héros  macédonien;  oui  certes, 
plus  notoire,  car  d'abord  il  était  Romain  (et  les  Romains, 
on  le  sait,  regardent  Énée  comme  l'auteur  de  leur  race]  ; 
puis,  il  portait  le  nom  de  Julius^  et  ce  nom  lui  venait 
d'un  de  ses  ancêtres  Appelé  Jule  ou  Iule  apparemment 
en  l'honneur  du  fils  d'Ênée,  étant  du  nombre  des  des- 
cendants directs  du  héros  troyen.  César  attribua  donc  aux 
Uiéens  tout  un  territoire,  et,  non  content  de  cela,  il  leur 
assura,  avec  le  maintien  de  leur  autonomie,  une  exemp- 
tion pleine  et  entière  de  toutes  les  charges  publiques^ 
avantages  qu'ils  ont  conservés  jusqu'à  présent.  Voici 
maintenant  sur  quoi  se  fondent  ceux  qui  nient,  Homère 
en  main,  que  l'antique  Uion  ait  jamais  occupé  l'empla- 
cement sur  lequel  s'élève  aujourd'hui  la  Nouvelle.  [Nous 
allons  rappeler  leurs  principaux  arguments],  mais  aupa- 
ravant décrivons  l'état  actuel  des  lieux,  en  commençant 
par  le  littoral,  que  nous  reprendrons  juste  au  point  où 
nous  nous  étions  arrêté. 

28.  Or  nous  dirons  qu'immédiatement  après  Abydos, 
on  rencontre  et  la  pointe  Dardanis,  dont  nous  parlions 
il  n'y  a  qu'un  moment,  et  la  ville  de   Dardanus,  dis- 

1.  p(i>^i|A«uTi^a,  au  lieu  de  yvoi^iiAÛtaTa,  correclion  de  Coray. 
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tante  d'Âbydos  de  70  stades.  Entre  deux  est  Tembou- 
chure^  du  fleuve  Rhodius  à  laquelle  correspond,  sur  la 
côte  de  Ghersonnèse,  le  Cynossêma^  monument  qu'on  dit 
être  le  tombeau  d'Hécube.  D'autres  auteurs  font  du  Rho- 
dius un  affluent  de  l'iSsépus.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  figure 
au  nombre  des  cours  d'eau  mentionnés  par  Homère'  : 

a  Et  le  Rhésus,  et  THeptaporus,  et  le  Carésus  et  le 
<t  Rhodius.  » 

La  ville  de  Dardanus,  d'origine  très-ancienne,  a  toujours 
été  comptée  pour  si  peu,  qu'à  plusieurs  reprises  les  rois 
[de  Perse]  en  déplacèrent  la  population  tout  entière,  la 
transférant  à  Abydos  pour  la  ramener  plus  tard  aux 
lieux  qu'elle  occupait  d'abord.  C'est  à  Dardanus  que 
Gotnélius  Sylla,  le  général  romain,  etMithridaté  Eupator, 
eurent  Tentrevue  dans  laquelle  fut  conclu  le  traité  qui 
mettait  fin  à  la  guerre. 

29.  Tout  près  de  là  est  OphryniujBi  et  tout  près  d'Ophry- 
nium,dans  un  lieu  bien  en  vue,  est  le  bois  sacré  d'Hector, 
suivi  immédiatement  d'un  port,  le  port  de  Ptéléus'. 

30.  La  ville  de  Rhœtéum,  qui  succède  à  ces  localités, 
est  bâtie  sur  une  éminence,  mais  touche  à  une  plage 
très  basse,  sur  laquelle  s'élèvent  le  tombeau,  le  temple 
et  la  statue  d'Ajax*.  La  statue  avait  été  enlevée  par 
Antoine  et  transportée  en  Egypte;  elle  fut  restituée 
parmi  d'autres  morceaux  précieux^  aux  Rhœtéens  par 
César  Auguste.  Et  en  effet,  tandis  qu'Antoine  avait  par- 
tout sur  son  passage,  et  à  l'intention  de  son  Égyptienne, 
dépouillé  les  principaux  sanctuaires  des  chefs-d'œuvre 
d'art  offerts  et  consacrés  par  la  piété  des  populations, 
partout  Auguste  rendit  aux  dieux  ce  qui  leur  appartenait. 

31.  Passé  Rhœtéum,  la  côte  présente  successivement 
Sigée,  ville  aujourd'hui  en  ruines,  le  Naustaihme^  le 


1.  /<ÛKi0f  Xll,  30.  —  3.  Xi|i))v  ILttkiiu  au  lieu  de  ^i|Avi)  HxAràf,  correction  très- 
▼raiaemblable  proposée  parMeineke.  (Voy.  Vindic.  Strabon.^  p.  307.Cf.  MQller, 
^mImd  var.  led.f  p.  1024^  col.  3).  —  3.  Voy.  Muller,  t6td.  —  4.  ««Odicip  «aV  <Uowc, 
dl  lieu  de  £Uot;,  correction  de  Kramer. 
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Port  et  le  Camp  des  Achéens,  le  Stomalimné  et  les 
Bouches  du  Scamandre  :  je  dis  les  bouches,  car  db  sait 
qu'après  s'être  réunis  dans  la  plaine,  le  Simoïs  et  le 
Scamandre,  qui  charrient  tous  deux  une  grande  masse  de 
limon,  vont  former  en  avant  du  rivage  maint  atterrisse- 
ment  et  sur  le  rivage  même  plusieurs  fausses  [embou- 
chures, ainsi  que  des  lagunes  et  des  marécages.  A  la 
hauteur  du  cap  Sigée,  dans  la  Chersonnèse,  on  aperçoit 
le  Protésilaûm  et  la  ville  d'Eléûssa,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  description  de  la  Thrace. 

32.  Cette  partie  de  la  côte,  depuis  Rhœtéum  jusqu'au 
cap  Sigée  et  jusqu'au  tombeau  d'Achille,  mesure  60  sta- 
des en  ligne  droite.  Elle  s'étend  exactement  au-dessous 
d'Ilion,  tant  de  la  Nouvelle  Ilion  (dont  elle  n'est  distante, 
au  port  des  Achéens,  que  de  12  stades  environ)  que 
de  VIlium  Vêtus,  dont  30  stades  de  plus  la  séparent, 
30  stades  à  faire  en  montant  dans  la  direction  de  l'Ida. 
Achille  a  son  temple  et  son  tombeau  auprès  de  Sigée, 
qu'avoisinent  également  les  tombeaux  de  Patrocle  et 
d' Antiloque.  Ces  trois  héros,  ainsi  qu'Ajax,  sont  l'objet 
d'un  véritable  culte  de  la  part  des  Iliéens,  qui,  en  revan- 
che, ne  rendent  nul  honneur  à  Hercule,  lui  reprochant 
le  sac  de  leur  ville.  Ne  pourrait-on  pas  cependant  prendre 
contre  eux  la  défense  d'Hercule  et  lefur  dire  que,  s'il  a 
saccagé  Ilion,  il  a  laissé  du  moins  quelque  chose  à  faire 
aux  dévastateurs  futurs,  la  ville  étant  sortie  de  ses  mains, 
très-maltraitée,  il  est  vrai,  mais  encore  à  l'état  de  ville, 
comme  Homère  l'atteste  expressément,  quand  il  rap- 
pelle que 

«  d'Ilion  il  dévasta  Tenceinte  et  laissa  les  rues  veuves  de 
((  leurs  habitants  ^  ». 

Cette  idée  de  veuvage  n'implique  en  effet  qu'une  perte 
d'hommes  et  nullement  l'anéantissement  de  la  ville  elle- 
même,  tandis  qu'elle  fut  littéralement  anéantie  par  ces 
autres  héros  que  les  Iliéens   se  plaisent  à  honorer  de 

l./Kode,  V,642. 
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leurs  pieux  hommages  et  à  adorer  comme  des  dieux. 
Peul^tre  bien  qu'aussi  les  Iliéens  s'excuseraient  en  di- 
sant que  ces  derniers  faisaient  à  Troie  une  guerre  juste  et 
Hercule,  au  contraire,  une  guerre  injuste,  dans  le  but  uni- 
quement de  se  rendre  maître  des  coursiers  deLaomédon. 
Mais  à  cela  même  il  serait  facile  d'opposer  le  témoignage 
de  la  Fable  ;  car,  suivant  la  Fable,  les  coursiers  de  Lao- 
médon  ne  furent  pour  rien  dans  les  violences  d'Hercule, 
dont  le  seul  motif  fut  le  déni  qui  lui  fut  fait  de  la  ré- 
compense solennellement  promise  à  l'occasion  d'Hésione 
et  du  monstre  marin.  Au  surplus  laissons  ces  discussions, 
qui  n'aboutiraient  qu'à  réfuter  la  Fable  par  la  Fable  elle- 
même,  d'autant  qu'il  y  a  eu  sans  doute  d'autres  motifs  à 
nous  cachés^  et  beaucoup  plus  plausibles^,  pour  décider 
ainsi  les  Uiéens  à  honorer  certains  héros  et  à  en  négliger 
d  autres.  Homère,  d'ailleurs,  nous  donne  une  pauvre  idée 
de  l'importance  et  de  l'étendue  d'Ilion,  dans  ce  passage 
relatif  à  Hercule,  puisque, 

a  avec  six  vaisseaux  seulement  et  un  très-petit  nombre  de 
«  compagnons,  Hercule  put  dévaster  toute  la  cité  d*llion  *  ». 

En  revanche  le  même  témoignage  rehausse  singulière- 
ment la  gloire  de  Priam,  puisqu'il  nous  le  montre  petit  à 
ses  débuts  et  grandissant  ensuite  rapidement,  jusqu'à 
mériter,  avons-nous  dit  *,  d'être  appelé  «  le  roi  des  rois  ». 

Pour  peu,  maintenant,  que  l'on  s'avance,  le  long  de  la 
mer,  au  delà  des  points  que  nous  venons  de  décrire,  on 
atteint  Âchseium,  qui  [n'appartient  plus  à  la  même 
côte],  mais  qui  dépend  déjà  de  la  portion  du  littoral 
correspondant  à  Ténédos. 

33.  On  connaît,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  tout 
le  détail  de  la  côte  qui  borde  la  plaine  de  Troie ;^  décri- 
vons à  présent  la  plaine  même,  laqualie  s'étend  vers  l'est 
sur  un  espace  de  plusieurs  stades,  de  manière  à  atteindre 

I.  tAx»  *i  (««"kl,  addition  de  Coray.  —  2.  Hiade,  V,  641.  —  3.  Livre  XII,  cha- 
pitre vni,  §  7. 


32  GÉOGBAPHIE    DE   STRABON. 

le  pied  de  Tlda.  La  partie  de  cette  plaine  qui  longe  la 
montagne  est  étroite  et  se  trouve  bornée,  au  midi  par  le 
canton  de  Scepsis,  au  nord  par  le  territoire  des  Lyciens 
de  Zélia.  Le  poète  la  range  sous  Tautorité  d'Énée  et 
des  fils  d'Anténor  et  lui  donne  le  nom  de  Dardanie.  Au- 
dessous  était  la  Gébrénie,  pays  généralement  plat  et  uni, 
parallèle,  ou  peu  s'en  faut,  à  la  Dardanie.  Ajoutons  qu'il 
existait  anciennement  une  ville  appelée  Cébréné.  Démé- 
trius  soupçonne  que  le  canton  voisin  dlJion  sur  lequel 
régnait  Hector  s'étendait  jusqpe-là,  comprenant  par  con- 
séquent tout  Tintervalle  du  Naustathme  à  la  Gébrénie,  et 
il  en  donne  une  double  preuve  :  c'est  qu'on  y  voit  le 
tombeau  de  Paris  et  celui  d'Œnone,  connue  pour  avoir 
été  l'épouse  de  Paris  avant  Tenlèvement  d'Hélène,  et 
que,  comme  Homère  a  nommé,  dans  V Iliade  ^^ 

a  Gébrionès  F  un  des  fils  naturels  de  Tillustre  Priam  d, 

il  y  a  lieu  de  reconnaître  dans  ce  prince  le  héros  épo^ 
nyme  du  canton,  ou  plus  probablement  de  la  ville.  Le 
même  auteur  ajoute  que  la  Gébrénie  s'étendait  jusqu'à  la 
Scepsie  (le  cours  du  Scamandre  formant  la  limite  com- 
mune aux  deux  cantons),  et  qu'entre  Gébréniens  et  Scep-* 
siens  la  haine  et  la  guerre  n'ont  pas  cessé  d'exister  jus- 
qu'au moment  où  les  uns  et  les  autres  furent  transportés 
par  Antigone  dans  sa  nouvelle  ville  d'Antigonie,  deve- 
nue bientôt  l'Alexandrie  que  nous  connaissons  ;  qu'enfin 
les  Gébréniens  y  sont  demeurés  confondus  pour  toujours 
avec  le  reste  de  la  population,  mais  que  les  Scepsiens 
obtinrent  presque  aussitôt  de  Lysimaque  de  pouvoir 
rétourner  dans  leur  ancienne  patrie. 

34.  Suivant  le  même  auteur,  des  parties  du  mont  Ida 
qui  avoisinent  la  Gébrénie  se  détachent  deux  bras  [ou 
contre-forts],  qui  descendent  vers  la  mer,  l'un  droit  sur 
Bhœtéum,  et  l'autre  sur  Sigée,  en  décrivant  ensemble 
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comme  une  demi-circonférence,  vu  qu'ils  se  terminent 
l'un  et  l'autre  dans  la  plaine  à  la  même  distance  de  la 
mer  où  est  la  Nouvelle  Ilion  et  que  celle-ci  est  située 
juste  à  égale  distance  des  extrémités  de  ces  deux  bras, 
tandis  que  l'Ancienne  occupait  l'intersection  de  leurs 
deux  points  de  départ.  Démétrius  ajoute  que  cette  demi- 
circonférence  circonscrit  à  la  fois  la  plaine  Simoisienne 
où  coule  le  Siraoïs,  et  la  Scamandrienne  que  le  Scaman- 
dre  arrose.  Or  cette  dernière  plaine  représente  propre- 
ment la  plaine  de  Troie,  théâtre  des  principaux  combats 
chantés  par  Homère  :  d'abord  elle  est  plus  large  que  l'au- 
tre, puis  nous  y  retrouvons  encore  aujourd'hui  la  plupart 
des  lieux  mentionnés  dans  l'/Ziade,  TErinée,  par  exemple, 
et  le  tombeau  d'iEsyétès,  Batiéa  et  le  monument  d'Ilus. 
Quant  au  Scamandre  et  au  Simoïs,  après  avoir  fait  mine 
de  s'approcher  l'un  de  Sigée,  l'autre  de  Rhœtéum,  ils 
unissent  leurs  eaux  un  peu  en  avant  de  la  Nouvelle  Ilion 
et  vont  déboucher  dans  la  mer  près  de  Sigée,  en  formant 
le  Stomalimné.  Les  deux  plaines  Scamandrienne  et  Si- 
moïsienne  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  longue 
arête  montagneuse,  s'étendant  perpendiculairement  au 
point  d'intersection  des  deux  bras  de  l'Ida,  depuis  la 
Nouvelle  Ilion  qui  semble  faire  corps  avec  elle  *  jusqu'à 
la  Cébrénie,  et  figurant  avec  les  deux  mêmes  bras  exac- 
tement la  lettre  € . 

35.  Un  peu  au-dessus  est  VlUéôn-Comé  ou  bourg  des 
Iliéens,  qui  occupe,  à  ce  qu'on  croit,  l'emplacement  de 
l'Ancienne  Ilion  et  qui  se  trouve  être  (listant  de  30  stades 
de  l'Ilion  moderne.  A  ttJ  stades  au-dessus  de  l'Iliéôn- 
Comé,  on  atteint  Galli-Goloné,  monticule  pouvant  avoir* 
5  stades  de  tour  et  dont  le  Simoïs  baigne  le  pied.  Cette 
disposition  des  lieux  rend  compte  de  la  façon  la  plus  satis- 


1.  Au  lieu  d'ai&TÇ,  Mûller  aimerait  mieux  aûtoTç.  L'utilité  du  changement  ne 
nous  frappe  pas.  Cf.  plus  bas  la  fin  du  c.  37  ^t^  -cr.v  (ruvc/f;  ^&/iv.  —  2.  Muller 
maintient  victorieusement  la  leçon  des  mss,  Ixuv,  contre  la  correction  générale* 
ment  admise  de  Coray,  correction  née  d'une  conjecture  de  Paulmier.  (Voy.  Ind, 
var,  lect.f  p.  io24,  au  bas  de  la  2*  colonne.) 
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faisante  de  plusieurs  passages  [de  Vlliade]^  de  celui-ci 
d'abord  qui  se  rapporte  au  dieu  Mars^  : 

f  D*autre  part,  déchaîné  comme  le  sombre  ouragan,  il  en- 
ce  courageait  les  Troyens,  tantôt  criant  de  sa  voix  perçante 
«  dû  point  le  plus  élevé  de  la  citadelle,  tantôt  courant  tout  le 
«  long  du  Simo)LS,  sur  la  crête  du  Calli-Coloné.  » 

Et  en  effet,  le  combat,  se  livrant  dans  la  plaine  du  Sca- 
mandre,  le  poète  a  pu,  sans  invraisemblance,  nous 
montrer  Mars  excitant  les  Troyens,  tantôt  du  sommet  de 
l'acropole,  tantôt  d'autres  stations  aux  environs  de  la 
ville,  telles  que  les  bords  du  Simoïs  et  la  crête  du  Calli- 
Coloné,  jusqu'où  le  combat  apparemment  pouvait  s'é- 
tendre, tandis  qu'avec  la  distance  de  40  stades,  qui  sépare 
le  Galli-Goloné  de  la  Nouvelle  Ilion,  on  se  demande  à 
quoi  bon  avoir  fait  passer  le  dieu  alternativement  du 
sommet  de  l'acropole  à  d'autres  points  tellement  éloi- 
gnés, qu'il  est  évident  que  les  combattants  n'auraient  pu 
y  atteindre.  Cet  autre  détail  [de  VIliadé]  : 

a  Du  côté  de  Thymbré  est  le  campement  échu  aux  soldats 
«  lyciens  *,  » 

convient  également  mieux  au  site  de  l'Ancienne  Ilion, 
site  notoirement  très-rapproché  de  la  plaine  de  Thym- 
bra  et  du  cours  même  du  Thymbrius,  qui  au  bout  de  la 
plaine,  tout  près  du  temple  d'Apollon  Thymbréen,  se 
jette  dans  le  Scamandre,  tandis  que  la  même  plaine  est 
éloignée  de  la  Nouvelle  Ilion  au  moins  de  50  stades. 
Ajoutons  qu'Érinée,  lieu  âpre,  couvert  uniquement  de 
figuiers  sauvages,  est  situé  de  même  au-dessous  d'  [Iliéôn- 
Gomé],  emplacement,  avons-nous  dit,  de  l'Ancienne  Uion, 
ce  qui  s'adapte  au  mieux  aux  paroles  d'Andromaque  •  : 

«  Range  tes  troupes  tout  auprès  d'Erinée,  car  c'est  de  ce 
«  côté  que  la  ville  est  le  plus  accessible  et  son  enceinte  le  plus 
«  menacée  d'un  assaut,  » 

1.  /Kode,  XX,  51.  —2.  /6td.,  X,  430.  —  3.  /Wd.,  VI,  433. 
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mais  implique  en  même  temps  un  bien  grand  éloigne- 
ment*  du  site  de  la  Nouvelle  Ilion.  Enfin  où  peut-on 
mieux  placer  qu'à  une  petite  distance  au-dessous  d'Érinée 
le  Hêtre  dont  parle  Achille  dans  cet  autre  passage  '  : 

«  Tant  que  je  combattis  mêlé  aux  autres  Grecs,  Hector 
ce  refusa  d'engager  le  combat  loin  des  remparts  dilion  ;  dès 
((  les  portes  Scées,  il  s'arrêtait  et  ne  dépassait  pas  l'abri  du 
«  Hêtre.  » 

36.  Telle  est,  en  outre,  la  proximité  du  naustathme 
(comme  on  l'appelle  encore  aujourd'hui)  par  rapport  à 
la  ville  actuelle  [d'UionJ,  qu'elle  donnerait  lieu  en  vérité 
de  se  demander  comment  les  Grecs,  d'une  part,  ont  pu 
être  si  peu  sages  et  les  Troyens,  de  l'autre,  si  peu  hardis  : 
les  Grecs,  si  peu  sages  d'avoir  tant  attendu  pour  fortifier 
une  position  pareille  à  portée  de  la  ville  ennemie  et  de 
l'immense  agglomération  de  ses  défenseurs,  indigènes  et 
auxiliaires,  puisque  Homère  confesse  que  le  mur  du  Nau- 
stathme ne  fut  élevé  que  très  tard,  si  même  il  a  jamais 
existé  ailleurs  que  dans  l'imagination  du  poète,  qui  alors 
a  bien  pu  se  croire  en  droit,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion d'Aristote,  de  jeter  par  terre  à  un  moment  donné  ce 
que  lui  seul  avait  construit  ;  —  et  les  Troyens,  de  leur 
côté,  si  peu  hardis  d'avoir  laissé  bâtir  un  mur,  qu'il  leur 
fallut  plus  tard  forcer,  quand  ils  se  ruèrent  enfin  sur  le 
Naustathme  à  l'attaque  des  vaisseaux,  et  de  n'avoir  pas 
osé  s'approcher  du  Naustathme  ni  en  faire  le  siège, 
quand  la  muraille  n'était  pas  encore  construite,  bien  qu'il 
y  eût  pour  cela  si  peu  de  distance  à  franchir,  vu  que  le 
Naustathme  touchait  à  Sigée  et  à  l'embouchure  du  Sca- 
mandre,  laquelle  n'est  qu'à  20  stades  d'Ilion.  Youlût-on 
même  reconnaître  [l'ancien]  Naustathme  dans  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  Port  des  Achéens,  qu'on  ne  ferait 
encore  que  rapprocher  la  distance,  car  le  Port  des  Achéens 
est  à  12  stades  seulement  de  la  Nouvelle  Ilion,  sans 

1 .  kjivxn^i  au  lieu  de  &ic<»txc,  excellente  correction  de  Casaubon,  fondée  sur 
Tautonté  d'Bustathe  et  admise  par  Kramer  et  Meinekei  — -  3.  Iliade^  IX,  3&3. 
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compter  [qu'on  se  tromperait  fort],  si  Ton  fais^t  figurer 
dans  cette  distance^  l'étendue  de  la  plaine  qui  borde  au- 
jourd'hui la  mer,  toute  cette  plaine  maritime  située  en 
avant  de  la  ville  étant  le  produit  récent  des  alluvions  des 
deux  fleuves,  d'où  il  suit  que  Tintervalle  qui  est  actuel- 
lement de  12  stades  était  alors  moindre  de  moitié.  Non, 
la  distance  du  Naustathme  à  la  ville  était  fort  considé- 
rable, c'est  ce  que  prouvent  et  ce  passage  du  faux  récit 
que  fait  Ulysse  à  Eumée'  : 

a  Comme  en  ces  jours  où  nous  dressions  sous  Troie  quel- 
ce  que  adroite  embuscade,  » 

passage  qui  se  termine  un  peu  plus  bas  par  ces  mots': 

a  Car  nous  nous  sommes  par  trop  éloignés  des  vaisseaux,  » 

et  cet  autre  passage  *  relatif  aux  espions  que  les  Grecs  se 
proposent  d'envoyer  à  la  découverte,  pour  apprendre 
d'eux  si  les  Troyens  comptent  demeurer  près  des  vais- 
seaux à  une  si  grande  distance  de  leurs  propres  remparts, 

«  Ou  s'ils  doivent  bientôt  se  replier  sur  leur  ville  ;  » 

voire  ce  troisième  passage  dans  lequel  [le  troyen]  Poly- 
damas  s'écrie^: 

a  Hâtez-vous,  mes  amis,  délibérez^  ;  mais  moi,  je  vous 
a  invite  à  regagner  la  ville...  car  nous  sommes  présentement 
«  loin,  bien  loin  des  remparts  de  Troie.  » 

Démétrius  invoque  même,  à  ce  propos,  le  témoignage 
d'Hestiée,  [cette  fameuse  grammairienne,]  native  d'A- 
lexandrie, qui,  dans  son  Commentaire  de  F  Iliade  d'Ho- 
mère, se  demande  si  réelleme.nt  les  environs  de  la  ville 
actuelle  d'Ilion  ont  pu  être  le  théâtre  des  hostilités  entre 
les  Grecs  et  les  Troyens,  et  où*,  dans  ce  cas,  il  convien- 

i.  vu|A«^orct$(lc  au  lieu  de  vorv  «oorct$>i<,  correction  de  Meineke.  (Voy.  Vxnd. 

8trabon.f  p.  308.)  Voyez,  dans  VJndex  var,  Uct,  de  Mûller,  rénumération  des  di- 
ersM  conjectures  proposées  pour  combler  ici  la  lacune  du  texte.  —  2.  Odyêêée, 
IV,  469.  —  8.  iWd.,  XIV,  496.  —  4.  Iliade,  X,  208,  209.  —  5.  /Md.,  XVUI, 

2S4.  —  6.  ««\  («oor]  Tô,  addition  de  Kramer.  Cf.  Meineke,  vindio,  8trabon,t  P*  308. 


^ 


LIVRE  XIII.  37 

drait  de  chercher  cette  plaine  de  Troie^  que  le  poète 
signale  entre  la  ville  et  la  mer,  puisqu'il  est  constant 
que  tout  le  terrain  qu'on  voit  en  avant  de  la  ville  ac- 
tuelle a  été  formé  à  une  époque  postérieure  des  allu- 
vions  des  fleuves. 

37.  Et  Polite  \ 

«  L*éc]aireur  Troyen,  qui,  se  fiant  à  son  agilité  de  coureur, 
«  était  venu  se  poster  au  fatte  du  tombeau  du  vieil  iËsyétès,  » 

Polite,  par  la  même  raison,  n'aurait  été  qu'un  niais. 
Car,  bien  qu'il  eût  choisi  là  un  observatoire  à  coup  sûr 
très-élevé,  il  aurait  pu,  en  se  plaçant  simplement  sur  l'a- 
cropole, observer  Tennemi  de  beaucoup  plus  haut  et  pres- 
que d'aussi  près,  et  n'aurait  pas  été  réduit  à  ne  compter, 
pour  son  salut,  que  sur  l'agilité  de  ses  jambes,  le  tom- 
beau d'iïlsyétès  (on  peut  le  voir  encore  aujourd'hui  sur 
la  route  d'Alexandrie)  n'étant  qu'à  5  stades  [de  l'acropole 
ou  citadelle  de  la  Nouvelle  Ilion].  Enfin  la  [triple]  course 
d'Hector  autour  de  la  ville  doit  nous  paraître  tout  aussi 
absurde,  puisque  la  crête  ou  arête  montagneuse  qui  tient 
à  la  ville  actuelle  empêche  absolument  qu'on  n'en  fasse 
le  tour.  Le  circuit  de  l'Ancienne,  au  contraire,  était  par- 
faitement libre. 

38.  Mais,  dira-t-on,  comment  ne  reste- t-il  plus  trace  de 
l'Ancienne  Ilion?  —  Rien  de  plus  naturel,. car  toutes  les 
villes  environnantes  n'ayant  été  que  dévastées,  sans  être 
complètement  détruites,  tandis  qu'Ilion  avait  été  ruinée 
de  fond  en  comble,  on  dut  enlever  de  celle-ci  jusqu'à  la 
dernière  pierre  pour  pouvoir  réparer  les  autres.  On  assure, 
par  exemple,  que  ce  fut  d'Ilion  qu'Archaeanax  de  Mity- 
lène  tira  toutes  les  pierres  dont  il  avait  besoin  pour  forti- 
fier Sigée,  ce  qui  n'empêcha  pas  du  reste  Sigée  de  tomber 
plus  tard  au  pouvoir  d'une  armée  athénienne  commandée 
parPhrynon,  le  même  qui  remporta  le  prix  [du  pancrace] 
aux  jeux  olympiques.  C'était  Tépoque  où  les  Lesbiens 

1.  lUade,  11,  793* 
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revendiquaient  la  possession  de  presque  toute  la  Troade, 
dont  la  plupart  des  villes,  florissantes  ou  ruinées,  se 
trouvent  être  effectivement  des  colonies  lesbiennes.  Pit- 
tacus  de  Mitylène,  l'un  des  sept  sages,  vint  avec  toute 
une  flotte  combattre  Phrynon,  le  général  athénien,  et 
guerroya  contre  lui  un  certain  temps  avec  une  alternative 
de  succès  et  de  revers  *.  Pour  en  finir,  Phrynon  défia 
Pittacus  en  combat  singulier^,  et  celui-ci,  s'étant  porté  à 
sa  rencontre  dans  le  costume  et  avec  l'attirail  d'un  pê- 
cheur, l'enlaça  dans  les  mailles  de  son  filet,  le  perça  de 
son  trident  et  l'acheva  d'un  coup  de  poignard.  Cette  mort, 
néanmoins,  n'arrêta  pas  les  hostilités,  et  il  fallut  que  les 
deux  partis  s'en  remissent  à  l'arbitrage  de  Périandre, 
qui  mit  fin  à  la  guerre. 

39.  Démétrius,  à  ce  propos,  reproche  à  Timée  d'avoir 
menti  quand  il  a  avancé  que  Périandre,  avec  des  pierres 
tirées  d'Ilion,  avait  fortifié  Achilléum  contre  les  Athéniens, 
pour  venir  en  aide  à  Pittacus.  Il  soutient  que  ladite  po- 
sition fut  fortifiée  par  les  Mityléniens  contre  Sigée  avec 
d'autres  matériaux  que  les  pierres  tirées  d'Ilion  et  sans 
que  Périandre  y  fût  pour  rien  :  si  Périandre  avait  pris 
part  aux  hostilités,  dit-il ,  comment  l'eût-on  choisi  pour 
arbitre  entre  les  deux  partis?  Achilléum  est  la  localité  où 
s'élève  le  tombeau  d'Achille  :  sa  population  est  de  peu 
d'importance,  car  elle  fut  ruinée  comme  le  fut  Sigée  elle- 
même  par  les  Uiéens  pour  refus  d'obéissance.  Les  Iliéens, 
en  effet,  sont  devenus  avec  le  temps  les  maîtres  de  toute 
la  côte  jusqu'à  Dardanus,  laquelle  aujourd'hui  encore 
demeure  en  leur  possession.  Mais  anciennement  la  plus 
grande  partie  de  cette  même  côte  était  au  pouvoir  des 
Volions,  si  bien  qu'Éphore  ne  craint  pas  d'étendre  le 
nom  d'jEolide  à  toute  la  contrée  comprise  entre  Abydos 
et  Gume.  Nous  lisons,  maintenant,  dans  Thucydide,  que, 


1.  Suit  une  longue  scolie,  qui  de  la  marge  a  passé  dans  le  texte,  et  qui,  reconnue 
et  dénoncée  par  Kramer,  a  été  éliminée  par  Meineke.  Cf.  Muller,  Index  var.  lect.j 
p.  102S,  col.  1. —  2.  Sur  la  vraie  locution  grecque,  voyez  Meineke,  Vind.Strabon.f 
p.  208. 
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durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  pendant  la  période  du 
commandement  de  Pachès,  les  Athéniens  enlevèrent  la 
Troade  aux  Mityléniens. 

40.  Les  habitants  delà  Nouvelle  Uion  prétendent  bien 
encore  que  la  prise  de  Troie  par  les  Grecs  ne  fut  pas 
suivie  de  la  destruction  totale  de  la  ville,  et  que  celle-ci 
ne  fut  même  jamais  complètement  abandonnée  ^,  puisque 
l'envoi  annuel  à  Ilion  de  [deux]  vierges  locriennos  com- 
mença presque  tout  de  suite.  Malheureusement  cette 
dernière  tradition  n'a  rien  d'homérique.  Homère  n'a 
rien  su  du  viol  de  Gassandre;  il  indique  bien  qu'elle  était 
restée  vierge  jusque  dans  les  derniers  temps  du  siège, 
lorsqu'il  dit  *  : 

«  Le  héros  (Idoménée)  immole  ensuite  Othryonée  qui ,  à 
a  peine  arrivé  de  Cabesus  pour  chercher  la  gloire  dans  les 
«  combats,  avait  demandé  à  Priam  d'épouser  Gassandre,  la 
«  plus  belle  de  ses  filles,  et  de  Tépouser  sans  dot,  » 

mais  nulle  part  il  n'a  mentionné  l'attentat  d'Âjax  sur 
sa  personne,  non  plus  que  la  tradition  qui  fait  périr  ce 
héros  dans  un  naufrage  par  suite  du  courroux  de  Mi- 
nerve ou  de  toute  cause  analogue,  il  se  borne  à  dire  en 
thèse  générale  qu'Ajax  était  odieux  à  la  déesse  (odieux,  ni 
plus  ni  moins  que  les  autres  Grecs  qui,  ayant  participé 
tous  à  la  profanation  de  son  temple,  se  trouvaient  con- 
fondus par  elle  sans  exception  dans  un  même  sentiment 
de  haine),  et  il  le  montre  succombant  sous  les  coups  de 
Neptune,  victime  uniquement  de  sa  jactance.  Ajoutons 
qu'il  est  avéré  que,  lorsque  l'envoi  des  vierges  locriennes 
commença,  les  Perses  occupaient  déjà  la  Troade. 

41,  Quant  à  k  destruction  totale  de  l'Ancienne  Uion 
que  nient  les  Iliéens  d'aujourd'hui,  Homère  l'atteste 
expressément,  [et  à  plusieurs  reprises  :  témoin  les  vers 
suivants] 

«  Un  jour  viendra  que  la  ville  sacrée  d^Ilion  périra...  '.  » 

1.  l^eXe{«p6f|  au  Heu  de  UeX^/ifftii,  correction  de  Goray.  —  2.  Iliade^  XIII,  363.  — 
3.  Ibid.,  VI,  448. 
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«  Après  que  nous  eûmes  détruit  de  la  cité  de  Priam  les 
tt  hautes  et  menaçantes  murailles  ...*.» 

«  Lorsque,  dix  ans  passés,  la  ville  eut  été  détruite  par  les 
«  Grecs...  *.  » 

On  peut  même  en  donner  d'autres  preuves,  celle- 
ci,  par  exemple,  que  la  statue  de  Minerve  qui  se  voit 
aujourd'hui  dans  llion  représente  la  déesse  debout,  tandis 
que  celle  dont  parle  Homère  semble  avoir  été  une  figure 
assise,  à  en  juger  par  ce  vers  dans  lequel  [Hélénus]  or- 
donne qu'un  voile  précieux  soit 

«  Déposé  sur  les  genoux  d'Athéné  *  », 

sens  bien  préférable  à  celui  qu'adoptent  certains  gram- 
mairiens qui  traduisent 

«  déposé  PRÈS  dés  genoux  d'Athéné  », 

se  fondant  sur  cet  autre  passage^  où  èiti  a  la  signification 
de  Tcapà, 

«  C'est  là  qu'elle  est  assise  près  du  foyer  à  la  clarté  de  la 
«  flamme  qui  rayonne,  » 

car  imagine-t-on  un  voile  placé  ou  déposé  auprès  des  ge- 
noux? Il  y  a  bien  encore  ceux  qui  dans  le  mot  rorNAEiN 
déplacent  l'accent  et  le  prononcent  youvolaiv  comme  on 
dit  ôuibiffiv;  mais,  de  quelque  façon  qu'ils  interprètent  ce 
inot  ainsi  formé,  qu'ils  l'entendent  d'une  génuflexion 
proprement  dite  ou  de  prières,  mentales  *,  le  résultat  est 
le  même,  ils  parlent  pour  ne  rien  dire.  Rappelons  d'ail- 
leurs qu'on  peut  voir  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  ces 
anciennes  statues  assises  de  Minerve  :  à  Phocée  notamment, 
àMassilie,  à  Rome,  à  Ghios  et  dans  maint  autre  lieu. 
De  leur  côté,  nombre  d'auteurs  modernes  certifient  la  des- 

1.  Odyssée^  III,  j  30.  Sur  la  suppression  des  mots  «fictp  ^ouliii  %a\  i&ûftoicri,  Toy. 
Meineke,  Vind.  Strc^on.^  p.  209.  —  2.  Iliade^  XII,  15.  ic<o6«to  au  lieu  de  Uio 
(voy.  Millier,  Index  var.  lecL,  p.  1025,  col.  i).  Cf.  Meineke,  Vind.  Strabon,^ 
p.  209.  —  3.  Iliade^  VI,  92  et  273.  Nous  avons  éliminé  avec  Meineke  la  citation 
suivante  :  iç  xa\  «  Miq  icot«...  utôv.  »  Cf.  Millier,  Index  var.  lecL^  p.  1025,  col.  i. 
—  4.  Odyssée^  VI,  305.  —  5.  Voyez,  sur  ce  passage  quasi-désespéré,  Meineke, 
Vindic.  Qlrabon.^  p.  210-211,  et  Millier,  Ind.  var.  leci^  p.  1025,  col.  l. 
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truction  totale  de  rAnciehne  Ilion.  L'orateur  Lycurgue, 
par  exemple,  ayant  eu   occasion  de  prononcer  le  nom 
d'Ilion,  s'écrie  :  «  Quel  est  celui  de  nous  qui  n'a  pas  en- 
tendu dire  que,  du  jour  où  cette  ville  avait  été  détruite 
par  les  Grecs,  elle  avait  pour  jamais  cessé  d'être  habitée?  » 
42.  On  présume  aussi  que  ceux  à  qui  plus  tard  la  pensée 
vint  de  relever  Ilion  jugèrent  que  l'ancien  site  était  de- 
venu un  lieu  d'abomination,  soit  à  cause  des  malheurs 
dont  il  avait  été  le  théâtre,  soit  par  l'effet  des  impréca- 
tions qu' Agamemnon  avait  lancées  contre  Troie,  obéissant 
en  cela  à  une  très-ancienne  coutume,  que  Grésus  obser- 
vait encore  quand,  après  avoir  pris  et  détruit  Sidène, 
dernier  refuge  du  tyran  Glaucias,  il  prononçait  de  même 
une  malédiction  solennelle  contre  ceux  qui  tenteraient  ja- 
mais de  relever  ses  murs.  Toujours  est-il  qu'on  crut  de- 
voir renoncer  à  l'emplacement  primitif  d'Ilion,  et  qu'on 
en  chercha  un  autre  pour  y  élever  la  ville  nouvelle.  D'a- 
bord les  Astypaléens  de  Rhœtéum  choisirent  un  site  voisin 
du  Simoîs  et  y  bâtirent  Polium  (ou,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, Polisma]  ;  mais,  la  position  n'étant  pas  suffisam- 
ment forte,  le  nouvel  établissement  ne  tarda  pas  à  être 
ruiné.  Plus  tard,  au  temps  de  la  domination  lydienne, 
l'Ilion  actuelle  avec  son  temple  fut  bâtie,  sans  qu'on  pût 
toutefois  lui  donner  déjà  le  nom  de  ville  :  elle  ne  mérita 
ce  nom  que  longtemps  après,  ne  s'étant  accrue  (nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut)  que  lentement  et  par  degrés. 
Hellanicus,  lui,  affirme   que  la  nouvelle  et  l'ancienne 
ville  d'Ilion  n'ont  jamais  fait  qu'une  seule  et  même  cité, 
mais  c'est  apparemment  pour  flatter  les  Iliéens,  ce  qu'il 
a  toujours  eu  à  cœur  de  faire*.  Quant  au  territoire  que 
s'étaient  partagé,  après  la  destruction  de  Troie,  les  Si- 
géens,  les  Rhœtéens  et  les  autres  peuples  circonvoisins, 
il  fut  restitué  après  que  la  Nouvelle  Ilion  eut  été  construite. 
43.  Appliquée  à  l'Ida,  la  qualification  de  TroXurrtJaxov* 
qu'emploie    Homère    semble   particulièrement  juste,   à 

i.  eloç  IxcCvou  •uu6«.  6'jfi6{  au  lieu  de  (ia6o(,  correction  ancienne,  due  à  Xyiander. 
—  2.  (Lis.  xokvxi89,*a\  Hiade,  XIV^  283. 


4â  XÎÉOGRAPHIE  DE   STHABON. 

cause  du  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui  descendent 
de  celte  montagne  et  surtout  du  versant  Dardanien,  le- 
quel s'étend  jusqu'à  Scepsis  et  jusqu'au  territoire  dlîion. 
Démétrius,  qui  devait  bien  connaître  tout  ce  pays,  puis- 
qu'il y  était  né,  le  décrit  en  ces  termes  : 

ce  II  y  a  dans  l'Ida  une  colline  appelée  Gotylus,  située  à 
«  120  stades  environ  au-dessus  de  Scepsis:  de  cette  col- 
cc  line  on  voit  sortir,  non  seulement  le  Scamandre,  mais 
«  encore  le  Granique  et  l'iEsépus,  ceux-ci  formés  chacun 
«  de  la  réunion  de  plusieurs  sources,  et  prenant  leur 
ce  course  au  nord  pour  gagner  la  Propontido  où  ils  débou- 
te chent;  le  Scamandre,  au  contraire,  né  d'une  source 
ce  unique  et  s'en  éloignant  dans  la  direction  du  couchant, 
ce  Toutes  ces  sources  d'ailleurs  se  trouvent  être  fort  rap- 
cc  prochées  les  unes  des  autres,  étant  comprises  toutes 
ce  dans  un  espace  de  50  stades.  Des  trois  fleuves,  l'iEsé- 
ce  pus  est  celui  dont  le  terme  est  le  plus  éloigné  de  son 
ce  point  de  départ,  car  son  cours  mesure  environ  500  sta- 
ce  des.  Gela  étant,  une  question  se  présente  :  comment 
ce  Homère  a-t-il  pu  dire  ce  qui  suit  *? 

a  Ils  atteignent  les  deux  belles  sources  d'où  jaillissent  par 
«  une  double  ouverture  les  eaux  de  l'impétueux  Scamandre  ; 
«  Tune  de  ces  sources  est  tiède  » 

(lisez  CHAUDE  apparemment,  puisque  le  poète  ajoute  tout 
aussitôt  que 

«  Un  nuage  de  vapeurs  s'en  dégage  semblable  à  la  fumée 
a  d'un  grand  feu,  tandis  que  l'autre,  même  en  été,  coule 
«  aussi  froide,  aussi  glacée  que  la  grêle  ou  la  neige  »). 

Aujourd'hui,  en  effet,  on  ne  voit  plus  trace  d'eaux  chaudes 
au  lieu  indiqué  par  Homère,  et  ce  n'est  pas  là  non  plus 
que  le  Scamandre  prend  naissance,  il  sort  du  cœur  même 
de  la  montagne,  formé  non  par  deux  sources,  mais  bien 
par  une  source  unique.  Or  il  est  tout  naturel  de  penser 
que  la  source  chaude  s'est  tarie  et  que  la  source  froide 

1.  Iliade,  XXII,  147. 
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n'était  qu'un  bras  du  Scamandre,  qui,  après  s'être  dérobé 
un  certain  temps  au  moyen  de  quelque  conduit  souter- 
rain*, reparaissait  à  la  surface  du  sol  précisément  à  l'en- 
droit que  nous  marque  le  poète  ;  peut-être  même  ^  celui- 
ci  n'a-t-ii  appelé  cette  eau  la  source  du  Scamandre  qu'à 
cause  de  la  proximité  où  elle  était  du  fleuve,  car  c'est 
là  le  plus  souvent  Tunique  cause  qui  fait  attribuer  plu- 
sieurs sources  à  un  même  fleuve. 

44.  Dans  le  Scamandre  tombe  rAndirus,  qui  vient  de 
la  Garésène,  canton  montagneux  couvert  de  nombreux 
villages  et  de  belles  cultures,  et  dont  le  cours  borde  la 
Dardanie  jusqu'aux  confins  du  territoire  de  Zélia  et  de 
Pityéa.  On  croit  généralement  que  la  Garésène  a  em- 
prunté son  nom  du  fleuve  Garésus  qu'on  trouve  men- 
tionné par  Homère  '  : 

a  Et  le  Rhésus,  PHeptaporus,  le  Garésus  et  le  Rhodius  », 

mais  que  la  ville  qui  s'appelait  Garésus  comme  le  fleuve 
a  été  complètement  détruite.  Gontinuons  du  reste  à  lais- 
ser parler  Démétrius  :  «  Le  Rhésus  d'Homère  porte  au- 
«  jourd'hui  le  nom  de  Rhoïtès  ^,  à  moins  qu'on  n'aime 
<c  mieux  l'identifier  avec  un  affluent  du  Granique  appelé 
a  aussi  le  Rhésus.  Quant  à  l'Heptaporus,  connu  égale- 
ce  ment  sous  le  nom':le  Polyporus,  il  n'est  autre  que  ce 
ce  cours  d'eau  qu'on  passe  sept  fois  quand  on  va  de  Kalé- 
«  Peucé  ou  du  Beau  Pm  au  bourg  de  Mélaenœ  et  à  l'As- 
«  clépiéum  bâti  par  Lysimaque.  Attale,  premier  du  nom, 
(c  nous  a  laissé  la  description  du  Beau  Pin'  :  de  son 
<c  temps  le  tronc  mesurait  25  pieds  de  tour  et  67  pieds 
ce  de  hauteur  depuis  les  racines  ;  puis  il  se  partageait  en 
ce  trois  branches  également  espacées,  qui  finissaient  par 
ce  se  réunir  de  nouveau  en  une  seule  et  même  cime,  la- 
ce quelle  portait  la  hauteur  totale  de  l'arbre  à  2  plèthres 
ce  15  coudées.  Ge  bel  arbre  se  voit  encore   aujourd'hui  à 

1.  «axât  ^td^ucriv  au  lieu  de  ^i&^o<riv,  conjecture  de  Xylander  admise  par  Tzschucke, 
Goray  et  Meineke.  Cf.  Kramer.  —  2.  Coray  supprimait  ici  le  mot  «al  ;  a  tort,  suivant 
nous.  —  3.  Iliade.  XII,  20.  —  4.  'Pofctiç  au  lieu  de  'Poel-njç,  leçon  fournie  par 
VEpitomé,  —  S.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlauter,  zu  Strabons  Geogr.,  p.  57. 
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<c  180  Stades  au  nord  d'Adramyttium.  Le  Garésus,  à  son 
ce  tour,  vient  de  Malûs,  lieu  situé  entre  Palsescepsis  et 
ce  Achaeium,  petite  localité  appartenant  à  la  côte  qui  fait 
ce  face  à  TénédoSy  et  c'est  dans  l'iEsépus  qu'il  se  jette, 
ce  Enfin  le  Rhodius,  qui  a  ses  sources  dans  les  bourgs  de 
ce  Gléandria^  et  de  (îordus*,  distants  de  Kalé-Peucé  de 
ce  60  stades,  va  s'unir  également  àl'iEsépus'. 

45.  ce  Dans  la  vallée  de  Tiïlsépus,  sur  la  rive  gauche  du 
ce  fleuve,  la  première  localité  qu'on  rencontre  est  Polichna, 
c<  petite  place  défendue  par  un  mur  d'enceinte  ;  puis  on 
ec  arrive  à  Palsescepsis  et  à  Alazonium  (Démétrius  forge 
ce  ce  nom  pour  les  besoins  de  son  hypothèse  sur  les  Hali- 
ce  zones,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ^].  Vient  ensuite 
ce  Garésus,  lieu  aujourd'hui  désert,  avec  la  Garésène  et  un 
ce  cours  d'eau  de  même  nom  qui  forme,  lui  aussi,  une  val- 
ce  lée  considérable,  de  moindre  étendue  pourtant  que  la 
ce  vallée  de  l'i^sépus.  Puis  à  la  Garésène  succèdent  les 
ce  plaines  et  plateaux  si  bien  cultivés  de  Zélia.  Quant  à  la 
ce  rive  droite  de  l'iËsépus,  elle  nous  montre  entre  Polichna 
ce  et  Palsescepsis  les  localités  de  Néakômé  et  d'Argyria.  » 

Ge  dernier  nom,  c'est  encore  Démétrius  qui  le  forge 
pour  les  besoins  de  sa  même  hypothèse,  et  pour  sauver 
dans  le  texte  d'Homère  la  leçon  consacrée 

Mais  Alybé  ou  Alopé  (la  forme  du  nom  est  indiffé- 
rente)^ qu'en  fait-on?  Où  devons-nous  la  chercher  ?  N'au- 
rait-on pas  dû  pousser  l'effronterie  jusqu'au  bout,  et,  une 
fois  en  train,  ne  pas  craindre  d'imaginer  aussi  un  site,  un 
emplacement,  pour  cette  prétendue  ville,  plutôt  que  de 
laisser  tout  le  système  clocher  et  prêter  le  flanc  à  la  cri- 
tique ?  Sur  ce  point-là,  la  chose  est  sûre,  la  description 
de  Démétrius  est  attaquable  ;  en  revanche,  le  reste  (au 
moins  dans  sa  plus  grande  partie)  nous  paraît  mériter  la 

1.  Tzschucke  propose  de  lire  ici  plutôt  Neandrxa.  —  ?.  Groskurd  soupçonne  ici 
qu'il  faut  lire  repyltou  au  lieu  de  Ti^iw,  —  3.  Af<n)icov  au  lieu  de  Afvcov,  conjec- 
ture de  Kramer,  ratifiée  par  Millier.  (Vot.  Index  var,  lect.f  p.  t025,  col.  2.)  — 
4.  Livre  XII,  ch.  m,  §21.-5.  Iliade^  II,  857. 


LIVRE  XIII.  45 

plus  sérieuse  attention,  comme  émanant  d'un  homme 
éclairé,  né  dans  le  pays,  et  tellement  consciencieux  dans 
ses  recherches,  qu'il  n'a  pas  consacré  moins  de  trente 
livres  à  commenter  les  soixante  et  quelques  vers  que 
représente,  dans  Homère ,  le  Catalogue  des  vaisseaux 
troyens.  Or  Démétrius  ajoute  que  Palœscepsis  est  à  50  sta- 
des de  distance  de  Néa  [Kômé^]  et  à  30  stades,  des  bords 
de  TiEsépus,  et  que  c'est  d'elle  qu'ont  emprunté  leurs  noms 
toutes  les  Palsescepsis  qu'on  trouve  en  d'autres  lieux. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  la  description  du 
littoral  au  point  où  nous  l'avons  laissée. 

46.  Au  delà  du  promontoire  Sigée  et  de  l'Achilléum, 
on  range  la  partie  de  la  côte  qui  fait  face  à  Ténédos  en 
passant  successivement  devant  Achaeium  et  devant  Té- 
nédos elle-même,  laquelle  n'est  qu'à  40  stades  de  la 
terre  ferme.  Cette  île  peut  avoir  80  stades  de  tour.  Elle 
contient,  indépendamment  d'une  ville  d'origine  aeolienne, 
deux  po^ts  et  un  temple  d'Apollon  Sminthien  dont 
Homère  atteste  déjà  l'existence  lorsqu'il  dit  : 

«Toi,  dont  Tare  invincible  protège  Ténédos,  dieu  de 
d  Smintbe  *.  » 

Plusieurs  îlots  entourent  Ténédos  ;  les  plus  remarqua- 
bles sont  les  deux  Galydnes,  qu'on  rencontre  dans  le  tra- 
jet de  Ténédos  au  Lectum.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  Ténédos  elle-même  s'était  appelée  Galydna;  d'autres 
l'appellent  Leucophrys.  La  Fable  fait  de  la  même  île  le 
théâtre  des  aventures,  non  seulement  de  Tenues  qui  lui 
aurait  donné  son  nom,  mais  encore  du  héros  Cycnus, 
Thrace  d'origine,  qui  passe  pour  avoir  été  le  père  de  Ten- 
ues et  pour  avoir  régné  à  Golones. 

47.  A  la  suite,  immédiatement,  d'Achseium,  et,  comme 
autant  de  dépendances  [de  Ténédos  *],  s'élevaient  naguère 
Larisa  et  Golones,  Ghrysa,  sur  un  rocher  qui  domine  de 
très  haut  la  mer,  et  Hamaxitos,  au  pied  même  du  Lee- 

I.  N<a(  au  lieu  tl*Atv<aç,  correction  de  Meineke.  ~  2.  lUade.  I,  38,  39.—  S.  -Hic 
[T«v«^(mv  -Kt^lalQLÇf  conjecture  de  Groskurd  admise  par  Meineke 
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tnm.  Mais  aujourd'hui  c'est  Âlexandria  qui  fait  suite  et 
qui  confine  à  Achseium,  toutes  les  petites  localités  que 
nous  venons  do  nommer,  plus  un  certain  nombre  de  pos- 
tes fortifiés,  tels  que  Gébréné  et  Néandrie,  s'étant  en 
quelque  sorte  fondus  dans  Alexandria,  qui  en  a  absorbé 
et  qui  en  détient  aujourd'hui  tout  le  territoire.  Quant  à 
remplacement  même  occupé  par  la  ville  d'Alexandria, 
il  s'appelait  autrefois  Sigia. 

48.  Ladite  Chrysa  possède,  non  seulement  le  temple 
d'Apollon  Sminthien,  mais  aussi  le  fameux  emblème  au- 
quel on  doit  d'avoir  conservé  le  vrai  sens  de  cette  qua- 
lification ou  épithète,  à  savoir  une  figure  de  rat  sculptée 
sous  le  pied  du  dieu.  La  statue  est  de  Scopas  le  Parien. 
Quant  à  l'histoire  ou  au  mythe  des  rats,  voici  sous  quelle 
forme  la  tradition  locale  se  l'est  appropriée.  Dès  en  ar- 
rivant de  Crète,  les  Teucriens  (c'est  Callinus,  le  poète 
élégiaque,  qui  le  premier  a  mentionné  ce  peuple,  et  les 
autres  auteurs  n'ont  fait  que  le  suivre  en  répétant  ce 
nom),  les  Teucriens  furent  avertis  par  un  oracle  d'avoir 
à  fixer  leur  demeure  dans  le  lieu  où  ils  auraient  été  as- 
saillis par  les  enfants  de  la  terre.  Or  ils  le  fureût, 
dit-on,  aux  environs  d'Hamaxitos  :  la  nuit,  il  y  eut 
comme  une  irruption  de  rats  des  champs,  qui,  sortant 
de  terre,  vinrent  dévorer  tout  le  cuir  des  armes  et  des 
ustensiles  des  Teucriens.  Ceux-ci  naturellement  s'arrê- 
tèrent en  ce  lieu,  et  c'est  à  eux  qu'on  attribue  d'avoir 
'donné  à  la  montagne  le  nom  d'Ida,  en  souvenir  de  l'Ida 
de  Crète.  Mais  Héraclide  de  Pont  prétend  qu'à  force  de 
voir  les  rats  pulluler  aux  environs  du  temple  la  popula- 
tion en  était  venue  à  les  considérer  comme  sacrés,  et  que 
c'est  pour  cela  uniquement  que  la  statue  du  dieu  le 
représente  un  pied  posé  sur  un  rat.  D'autres  auteurs 
font  venir  d'Attique  un  certain  Teucer,  originaire  du 
dème  Troôn  (ou  comme  on  dirait  aujourd'hui  du  dème 
Xypétéônes]  ^,  mais  ils  nient  en  même  temps  qu'il  soit  ja- 

1.  Sur  la  forme  de  ce  nom,  voyez  VIndex  var.  led.  de  MUller,  p.  1025,  col.  2. 
Cf.  Meineke,  Vindic,  Strabon.,  p.  21 1. 
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mais  venu  de  Teucriens  de  l'île  de  Crète.  Us  voient  d'ail- 
leurs un  autre  indice  des  antiques  liens  de  parenté  des 
Troyens  avec  les  populations  de  l'Attique  dans  la  pré- 
sence d'un  Ërichthonius  au  nombre  des  auteurs  de  l'une 
et  de  l'autre  race.  Voilà  ce  que  marquent  les  témoignages 
modernes.  En  revanche,  celui  d'Homère  concorde  mieux 
avec  les  vestiges  que  la  plaine  de  Thébé  et  l'emplacement 
de  l'ancienne  Ghrysa,  bâtie  dans  cette  plaine,  ont  con- 
servés et  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure  ^  Quant  au 
nom  de  Sminthe,  il  se  rencontre  en  beaucoup  d'autres 
lieux  :  dans  le  canton  d'Hamaxitos,  par  exemple,  indé- 
pendamment du  Sminthium  contigu  au  temple,  on  con- 
naît deux  localités  du  nom  de  Sminthies  ;  on  en  connaît 
d'autres  aussi  non  loin  de  là,  dans  l'ancien  territoire  de 
Larisa.  Aux  environs  de  Parium  également  existe  un 
petit  endroit  connu  sous  le  nom  de  SminthieSy  et  le 
même  nom  se  retrouve  à  Rhodes,  à  Lindos  et  dans 
maint  autre  pays.  Ajoutons  qu'aujourd'hui  le  temple  de 
[Chrysa]  n'est  jamais  appelé  autrement  que  le  Sminthium, 
Gela  dit,  il  ne  nous  reste  plus  à  signaler,  en  deçà^  du 
Lectum,  que  la  petite  plaine  d'Halésium',  et  la  saline 
de  Tragasœum,  saline  naturelle  voisine  d'Hamaxitos, 
dans  laquelle  le  sel  se  forme  de  lui-même,  sous  l'influence 
des  vents  étésiens.  Sur  le  Lectum  même,  s'élève  l'autel 
des  douze  grands  dieux,  qui  passe  pour  un  monument  de 
la  piété  d'Agamemnon.  Toutes  ces  localités,  comprises 
dans  un  rayon  d'un  peu  plus  de  200  stades,  s'aperçoivent 
d'Ilion,  qui,  du  côté  opposé,  découvre  de  même  tous  les 
environs  d'Abydos  :  Abydos  toutefois  est  un  peu  plus 
rapproché. 

49.  Le  Lectum  une  fois  doublé,  on  voit  se  succéder  les 
principales  villes  de  l'iEolide,  et  s'ouvrir  en  même  temps 
le  golfe  d'Adramyttium,  sur  les  bords  duquel  Homère 
paraît  afoir  placé  la  plupart  des  établissements  -Lélèges 
et  ceux  de  la  nation  cilicienne,  qu'il  nous  montre  par- 

I.  Au  §  63.  —  3.  lvTb(  ToOr  AexToor  au  lieu  de  Iv  toT(,  correction  de  Tyrwbitt.  — 
3.  Sur  la  vraie  forme  de  ce  noni)  voyez  VIndexvar.  leel.  de  Mùller,  p.  lo35,  col.  2. 
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taeée  en  deux  corps.  Sur  les  bords  du  même  golfe  est  la 
côte  des  Mityléniens,  ainsi  nommée  d'un  certain  nom- 
bre de  bourgs  que  les  Mityléniens  y  bâtirent  pour  avoir 
un  commencement  d'établissement  sur  le  continent.  Le 
golfe  d'Adramyttium  est  souvent  aussi  désigné  sous  le 
nom  de  golfe  de  l'Ida:  ce  qui  se  conçoit,  car  l'arête  mon- 
tagneuse, qui  part  du  Lectum  et  remonte  vers  l'Ida, 
domine  toute  la  partie  antérieure  dudit  golfe,  celle  pré- 
cisément qu'Homère  nous  signale  comme  ayant  été  pri- 
mitivement occupée  par  les  Lélèges. 

50.  Nous  avons  ci-dessus*  parlé  tout  au  long  des  Lé- 
lèges; nous  n'ajouterons  qu'un  mot  au  sujet  d'une  de 
leurs  villes,  Pédase,  qu'Homère*  nous  donne  pour  la 
résidence  du  roi  Altée  : 

a  D' Altée,  qui  règne  sur  les  hardis  Lélèges,  et  occupe  sur 
«  le  Satnioïs  la  citadelle  élevée  de  Pédase  ». 

On  peut  voir,  aujourd'hui  encore,  l'emplacement  de 
ladite  ville,  mais  devenu  complètement  désert.  C'est  bien 
à  tort  que,  dans  ce  passage  d'Homère,  certains  gram- 
mairiens ont  admis  la  leçon  Oiro  2aTvioevT(,  «  sous  le 
Satnioïs  »,  comme  si  la  ville  ou  citadelle  de  Pédase  eût 
été  adossée  à  une  montagne  appelée  ainsi  ;  car  il  n'existe 
ùuUe  part,  dans  le  pays,  de  montagne  du  nom  de  Sat- 
nioïs ;  on  n'y  connaît  sous  ce  nom  qu'un  fleuve  qui  bai- 
gnait le  pied  de  la  ville  de  Pédase,  aujourd'hui  déserte. 
Le  poète  nomme  ce  fleuve  en  plus  d'un  endroit  : 

«  (Ajax)'d'un  coup  de  sa  lance  blesse  Satnius  l'Énopide, 
a  que  Naïs,  belle  entre  toutes  les  nymphes,  engendra  d'Ënops 
a  quand  celui-ci  faisait  paître  sur  les  rives  du  Satnioïs  les 
«  troupeaux  de  son  père  '  ;  » 

et  ailleurs  : 

«  Sur  les  rives  du  Satnioïs  aux  eaux  vives  et  limpides  se 
«  dresse  comme  un  pic  la  ville  de  Pédase  :  c'est  là  qu'habitait 
<K  (Ëlatus)  «.  » 
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Plus  tard  le  nom  de  ce  cours  d'eau  s'est  altéré,  et  le 
Sataioîs  n'est  plus  appelé  que  le  Saphnioîs^  Ce  n'est 
qu'un  fort  torrent,  mais  le  poète  l'a  rendu  à  tout  jamais 
illustre  en  le  mentionnant  dans  ses  vers.  Tout  ce  canton 
confine  à  la  Dardanie  et  à  la  Scepsie,  et  constitue  en 
quelque  sorte  une  seconde  Dardanie,  plus  basse  seule- 
ment que  la  première. 

.51.  Sa  partie  maritime,  c'est-à-dire  tout  ce  que  baigne 
la  mer  de  Lesbos,  dépend  actuellement  du  territoire  des 
Âssiens  et  des  Gargaréens,  et  se  trouve  avoir  pour  cein- 
ture TAntandrie,  la  Gébrénie,  la  Néandrie  et  l'Hamaiitie. 
La  Néandrie  s'étend  juste  au-dessus  d'Hamaxitos,  en 
deçà  du  Lectum,  comme  cette  ville,  mais  plus  avant  dans 
les  terres  et  plus  près  d'Ilion,  puisqu'elle  n'en  est  plus 
qu'à  130  stades.  Puis  la  Gébrénie  s'étend  au-dessus  de 
la  Néandrie,  et  la  Dardanie  à  son  tour  au-dessus  de  la 
Gébrénie  jusqu'à  Palsescepsis,  de  manière  à  comprendre 
Scepsis  eUe-mème.  Quant  à  Antandros,  qu'Alcée  qualifie 
expressément  ào/uille  des  Lélèges  : 

a  Et  d^abord  Antandros,  cette  cité  des  Lélèges  », 

Démétrius  se  borne  à  la  ranger  au  nombre  des  villes 
limitrophes  du  territoire  lélège,  mais  cela  équivaut,  ce 
semble,  à  l'avoir  rejetée  en  dedans  du  territoire  cilicien, 
car,  d'après  leur  situation  sur  le  versant  méridional  de 
rida,  les  Giliciens  peuvent  bien  être  considérés  comme 
les  plus  proches  voisins  des  Lélèges  :  disons  seulement 
que  leur  territoire  était  plus  bas,  se  rapprochant  davan- 
tage du  golfe  d'Adramyltium.  Après  le  Lectum,  on  ren- 
contre successivement  Polymédium,  petite  localité  à  40  sta- 
des dudit  promontoire  ;  80  stades  plus  loin  et  un  peu 
au-dessus  de  la  mer,  Assos  ;  puis,  à  140  stades  d'Assos, 
Gargara.  Cette  dernière  ville  est  située  sur  la  pointe  qui 
forme  le  golfe  proprement  dit.  A  la  vérité,  on  désigne 

1.  SaTviôevra  il  ot  ff^re^ov  «Ticov  Eatpviôtvca,  heureuse  correctiOD  suggérée  à  Mill- 
ier par  une  phrase  d'Eustatbe,  au  4ieu  de  Eatvtétvra  [Sa-ctôtvrc]  i'Gvxt^ov  tticov,  ol 
èi  £«9vté«vTa.  (Voy.  Index  var,  lect.y  p.  102S-1U26.) 
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quelquefois  sous  ce  même  nom  de  golfe  d'Adramyttium 
tout  renfoncement  entre  le  Lectum  et  les  Canac,  y  com- 
pris le  golfe  Élaitique,  mais  cette  dénomination  s^applique 
plus  particulièrement  au  golfe  formé  d'un  côté  par  la 
pointe  sur  laquelle  est  bâtie  Gargara,  et  de  l'autre  par  la 
pointe  de  Pyrrha  que  couronne  de  même  un  Aphrodisium, 
golfe  dont  l'ouverture,  représentée  par  le  trajet  d'une 
pointe  à  l'autre,  peut  avoir  120  stades  de  largeur.  En 
dedans  de  ce  golfe,  on  rencontre  d'abord  Antandros  au 
pied  d'une  montagne  que  les  gens  du  pays  nomment 
VAlexandriay  parce  qu'ils  croient  qu'elle  fut  le  théâtre 
du  jugement  de  Paris  entre  les  trois  déesses.  Vient  en- 
suite Aspanée,  qu'on  peut  appeler  le  chantier  des  forêts 
de  l'Ida,  car  c'est  sur  ce  point  qu'on  dirige  tout  le  bois 
abattu,  pour  l'y  ranger  et  le  débiter  au  fur  et  à  mesure  de 
la  demande;  puis  le  bourg  d'Astyra  avec  l'enclos  sacré  de 
Diane  Astyrène;  et,  immédiatement  après  Astyra,  la 
ville  d'Adramyttium,  colonie  athénienne,  pourvue  d'un 
port  et  d'un  arsenal  maritime.  Une  fois  hors  du  golfe, 
après  qu'on  a  doublé  la  pointe  de  Pyrrha,  on  atteint  vite 
le  port  de  Gisthène  et  l'emplacement  d'une  ville  qui  por- 
tait le  même  nom,  mais  qui  est  aujourd'hui  complète- 
ment déserte.  Juste  au-dessus,  dans  l'intérieur,  on  si- 
gnale, outre  la  fameuse  mine  de  cuivre,  Perpéréné  *, 
Trarium  et  d'autres  localités  d'aussi  mince  importance. 
Puis,  en  continuant  à  ranger  la  côte,  on  reconnaît  suc- 
cessivement les  bourgs  des  Mityléniens,  Goryphantis  et 
Héraclée,  suivis  d'Attée*,  d'Atarnée,  de  Pitané  et  des 
bouches  du  Gaïcus,  tous  points  compris  déjà  dans  l'inté- 
rieur du  golfe  Élaïtique.  De  l'autre  côté  du  Gaïcus,  main- 
tenant, on  aperçoit  Élasa  et  l'on  voit  le  reste  de  la  côte  du 
golfe  se  dérouler  jusqu'au  cap  Ganse. 

Mais  reprenons  chaque  localité  en  particulier  et  notons 
ce  que  nous  pouvons  avoir  omis  d'intéressant  en  com- 
mençant par  Scepsis. 

1.  Sur  la  vraie  forme  de  ce  nom,  voyez  la  note  de  Kramer.  -«2,  Nom  douteux. 
(Voy.  Mûller,  Index  var,  lecL,  p.  1026,  col.  1.) 
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52.  Palœscepsis  est  située  au-dessus  de  Gébrên,  dans 
la  partie  la  plus  haute  de  l'Ida,  tout  près  de  Polichnœ. 
On  ne  l'appelait  dans  le  principe  que  Scepsis,  soit  à  cause 
de  sa  position  élevée  qui  la  faisait  apercevoir  également  de 
tous  les  côtés  (TrepCaxeirxov) ,  soit  pour  quelque  raison  ana- 
logue, si  tant  est  qu'il  faille  expliquer  par  des  étymolo- 
gies  grecques  les  noms  des  lieux  qu'occupaient  ancienne- 
ment les  Bai'bares.  Mais  dans  la  suite  les  habitants  fu- 
rent transférés  60  stades  plus  bas,  sur  l'emplacement  de 
la  ville  actuelle  de  Scepsis,  par  les  soins  de  Scamandrius, 
fils  d'Hector  et  du  fils  d'Énée,  Ascagne  :  on  assare  même 
que  pendant  longtemps  les  descendants  de  ces  deux  fa- 
milles régnèrent  concurremment  à  Scepsis.  Mais  un  jour 
vint  où  la  cité,  changeant  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, se  constitua  en  oligarchie;  plus  tard  encore,  elle 
reçut  dans  son  sein  une  colonie  milésienne  et  [à  l'imi- 
tation de  Milet]  adopta  pour  elle-même  le  régime  démo- 
cratique, sans  cesser  pour  cela  d'accorder  aux  descendants 
de  Scamandrius  et  d'Ascagne  le  titre  de  rois  et  certaines 
prérogatives.  Enfin,  Antigène  prétendit  réunir  les  Scep- 
siens  aux  habitants  d'Alexandria;  mais,  Lysimaque  n'ayant 
pas  maintenu  cette  mesure,  ils  purent  regagner  leurs  foyers. 

53.  Démétrius  croit  que  Scepsis  servait  déjà  de  rési- 
dence royale  à  Ënée  :  il  se  fonde  sur  ce  qu'elle  était  située 
juste  eutrelesÉtatsdece  prince  et  cette  ville  deLyrnesse 
où  Homère  nous  montre  le  héros  troyen  cherchant  un  re- 
fuge contre  la  poursuite  furieuse  d'Achille.  Écoutons  les 
paroles  mêmes  d'Achille  ^  : 

a  Ne  te  souvient-îl  plus  du  jour  où,  l'apercevant  seul  et 
<K  loin  de  tes  troupeaux,  je  m'élançai  à  ta  poursuite  de  toute 
«  la  vitesse  de  mes  jambes  et  te  forçai  à  te  précipiter  des 
«  hauteurs  de  l'Ida  pour  fuir  jusque  dans  Lyrnesse...?  J'y  pé- 
«  nétrais  bientôt  après  toi,  y  portant  le  deuil  et  la  dévasta- 
«  tiÔD.  » 

Malheureusement,  il  est  difficile  de  concilier  ce  que 

1.  lUadefXX,  188. 
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nous  venons  de  dire  des  premiers  fondateurs  de  Scepsis 
avec  les  différentes  traditions  qui  ont  cours  sur  Ênée. 
On  prétend,  en  effet,  que,  si  ce  prince  survécut  à  la  guerre 
de  Troie,  il  le  dut  uniquement  à  la  haine  ouverte  qu'il 
professait  pour  le  roi  Priam , 

«  Car  il  frémissait,  indigné  dès  longtemps  contre  le  divin 
â  Priam,  qui  ne  faisait  rien  pour  honorer  sa  mâle  bravoure 
ce  dans  les  combats  S  » 

de  même  que  les  Anténorides,  qui  s'étaient  partagé  avec 
Ênée  la  souveraineté  de  la  Dardanie,  voire  Anténor  lui- 
même,  ne  durent  leur  salut,  paraît- il,  qu'au  souvenir  de 
l'hospitalité  que  Ménélas  avait  reçue  d' Anténor.  Sophocle 
rappelle  le  fait,  dans  sa  Prise  dllioUy  quand  il  dit  qu'on 
avait  placé  la  dépouille  d'une  panthère  devant  la  porte 
d' Anténor  pour  indiquer  que  sa  demeure  devait  être  res- 
pectée. De  Troie,  Anténor  et  ses  fils,  à  la  tête  des  Hénètes 
qui  avaient  survécu,  se  sauvèrent,  dit-on,  en  Thrace,  d'où 
ils  finirent  par  gagner  l'Hénétie  actuelle,  au  fond  de 
l'Adrio-tique.  Dans  le  même  temps,  Énée,  après  avoir 
rallié  une  petite  armée,  s'embarquait  avec  son  père  An- 
chise  et  le  jeune  Ascagne,  son  fils,  et  allait  s'éta])lir,  sui- 
vant les  uns,  en  Macédoine,  non  loin  du  mont  Olympe  ; 
suivant  les  autres,  en  Arcadie,  près  de  Mantinée,  où  il 
fondait  la  petite  ville  de  Gapyes,  ainsi  nommée  par  lui 
en  l'honneur  de  Gapys  [son  aïeulj  ;  [et,  suivant  d'autres 
encore,  en  Sicile,  aux  environs  d'Egeste,  où  il  aurait  dé- 
barqué en.  compagnie  du  troyen  Élymus,  aurait  occupé 
Éryx  et  Lilybée  et  donné  aux  cours  d'eau  qui  arrosent  le 
territoire  d'Egeste  les  noms  de  Scamandre  et  de  Simoïs, 
pour  passer  de  là  dans  le  Latium  et  s'y  fixer  sur  la  foi 
i'un  oracle  :  cet  oracle  lui  avait  prescrit  de  s'arrêter  dans 
sa  course  errante  au  lieu  où  lui  et  ses  compagnons  en 
auraient  été  réduits  à  manger  leur  table  :  or  la  chose 
s'était  vérifiée  dans  le  Latium,  précisément  aux  environs 

1.  Hiadc,  XI!I,  '46O. 
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de  Lavinium,  un  jour  que,  faute  de  mieux,  ils  s'étaient 
servis  d'un  grand  pain  en  guise  de  table  et  l'avaient  [sans 
y  penier]  dévoré  du  même  coup  que  les  viandes  posées 
dessus.  Mais  Homère^  il  faut  bien  le  dire,  ne  s'accorde 
pas  plus  arec  l'une  ou  Tautre  des  deux  premières  tradi- 
tions qu'avec  ce  qu'on  rapporte  des  premiers  fondateurs 
de  Scepsis,  car  il  nous  montre  Ênée  demeurant  à  Troie, 
y  succédant  au  roi  Priam,  et,  par  suite  de  Textinction  de 
la  famille  des  Priamides,  transmettant  le  pouvoir  aux  fils 
de  ses  fils  : 

«  Depuis  longtemps  déjà  Jupiter  a  pris  en  haine  la  race 
«  de  Priam,  et  désormais  c'est  Énée  en  personne  qui  régnera 
«  sur  les  Troyens,  pour  transmettre  ensuite  le  sceptre  à  ses 
a  fils  et  aux  fils  de  ses  fils  ^.  » 

On  voit  même  que  le  fait  de  la  succession  de  Scaman- 
drius  ne  saurait  tenir  contre  ce  témoignage  d'Homère. 
Mais  la  tradition  la  plus  inconciliable  de  beaucoup  avec 
le  témoignage  du  poète  est  celle  qui  conduit  Énée  à  travers 
les  mers  jusqu'en  Italie  et  l'y  fait  terminer  ses  jours.  Aussi 
quelques  grammairiens  ont-ils  proposé  cette  variante  : 

«  Et  désormais  c'est  Enée  en  personne  qui  régnera  sur  la 
«  terre,  pour  transmettre  ensuite  aux  fils  de  ses  fils  le  sceptre 
«  de  l'univers,  i 

voulant  que  la  prédiction  pût  s'appliquer  aux  Romains. 
54.  Scepsis  a  donné  naissance  à  plusieurs  philosophes 
de  l'école  socratique,  notamment  à  Êraste,  à  Goriscus  et 
à  Nélée,  fils  de  Goriscus,  disciple  d'Aristote  et  de  Théo- 
phraste,  et  légataire  qui  plus  est  de  la  bibliothèque  de 
Théophraste,  laquelle  se  trouvait  comprendre  aussi  celle 
d'Aristote.  On  sait,  en  effet,  qu'Aristote,  en  laissant  à 
Théophraste  son  école,  lui  avait  laissé  tous  ses  livres  : 
or  il  avait  été  le  premier,  à  notre  connaissance,  à  faire  ce 
.'qu'on  appelle  une  collection  de  livres,  en  même  temps 
qu'il  donnait  aux  rois  d'Egypte  l'idée  de  former  leur 

i.IHade,  XX, 
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bibliothèque.  Des  mains  de  Théophraste,  ladite  collection 
passa  à  celles  de  Nélée,  qui,  l'ayant  transportée  à Scepsis, 
la  laissa  à  ses  héritiers  ;  mais  ceux-ci  étaient  des  gens 
grossiers,  illettrés,  qui  se  contentèrent  de  la  garder 
enfermée,  sans  prendre  la  peine  de  la  ranger.  Ils  se 
hâtèrent  même,  quand  ils  apprirent  avec  quel  zèle  les 
princes  de  la  familje  des  Attales,  dans  le  royaume  des- 
quels Scepsis  était  comprise,  faisaient  chercher  les  livres 
de  toute  nature  pour  en  composer  la  bibliothèque  de 
Pergame,  de  creuser  un  trou  en  terre  et  d'y  cacher  leur 
trésor.  Aussi  ces  livres  étaient-ils  tout  gâtés  par  Thumi- 
dité  et  tout  mangés  aux  vers,  quand  plus  tard  les  descen- 
dants de  Nélée  vendirent  à  Apellicôn  de  Téos,  pour  une 
somme  considérable,  la  collection  d'Aristote,  augmentée 
de  celle  de  Théophraste.  Par  malheur,  cet  Apellicôn  était 
lui-même  plutôt  un  bibliophile  qu'un  philosophe,  il 
chercha  à  réparer  le  dommage  que  les  vers  et  les  rats 
avaient  causé  et  fit  faire  de  ces  livres  de  nouvelles  co- 
pies, mais  les  lacunes  furent  suppléées  tout  de  travers  et 
il  n'en  donna  qu'une  édition  pleine  de  fautes.  Les  pre- 
miers péripatéticiens,  successeurs  immédiats  de  Théo- 
phraste, n'ayant  plus  à  leur  disposition  lés  livres  mômes 
du  Maître,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  traités, 
mais  de  traités  exotériques  pour  la  plupart,  s'étaient  vus 
dans  l'impossibilité  d'aborder  aucune  question  philoso- 
phique suivant  la  vraie  méthode  d'Aristote  et  ils  avaient 
été  réduits  à  développer  en  style  ampoulé  de  simples 
lieux  communs.  En  revanche,  du  moment  que  les  livres 
[d'Aristote]  eurent  reparu,  on  put  observer  chez  leurs 
successeurs  un  progrès  marqué  :  leur  méthode  était  de- 
venue plus  philosophique,  plus  aristotélique,  bien  que 
conjecturale  encore  sur  beaucoup  de  points,  par  suite  des 
fautes  nombreuses  qui  s'étaient  introduites  dans  le  texte 
original.  Ces  fautes,  Rome  ne  contribua  pas  peu  à  en  ac- 
croître le  nombre;  car,  à  peine  Apellicôn  fut-il  mort,  que 

1.  -tài  itoXkài  «IxoToXoYtrv  au  lieu  de  t&  icoXkàL  etxo-ca  Xjyccv,  G^rectiou  de  M.  Ber- 
nardakis  {Symb.  crit.  in  Strabonem,  p.  53). 
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Sylla,  qui  venait  de  prendre  Athènes,  mit  la  main  sur  la 
J)ibliothèque  et  la  fit  transporter  ici,  à  Rome,  où  le  gram- 
mairien Tyrannion,  péripatéticien  passionné,  qui  avait  su 
gagner  les  bonnes  grâces  du  bibliothécaire,  en  disposa 
tout  à  son  aise.  Quelques  libraires  aussi  y  eurent  ac- 
cès, mais  ils  n'employèrent  que  de  mauvais  copistes,  dont 
ils  ne  prirent  pas  même  la  peine  de  collationner  le  tra- 
vail, ce  qui  est  le  cas,  du  reste,  de  toutes  les  copies  qui 
se  font  pour  la  vente,  aussi  bien  à  Alexandrie  qu'ici.  — 
Mais  nous  en  avons  dit  assez  sur  ce  sujet. 

55.  C'est  à  Scepsis  aussi  qu'est  né  ce  grammairien  que 
nous  avons  eu  si  souvent  l'occasion  de  citer,  Démétrius, 
auteur  du  Commentaire  sur  le  Diacosme  ou  Dénom- 
brement troyeriy  et  contemporain  de  Gratès  et  d'A- 
ristarque.  La  même  ville,  plus  tard,  vit  naître  Métrodore, 
[personnage  singulier,]  qui  de  philosophe  se  fit  homme 
politique,  après  avoir  écrit  presque  tous  ses  ouvrages 
dans  la  manière  des  rhéteurs,  mais  avec  un  tour,  un 
cachet  de  nouveauté,  qui  fit  un  moment  sensation.  Cette 
célébrité  lui  fit  faire,  malgré  sa  pauvreté,  un  très  brillant 
mariage  à  Chalcédoine,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  se  fit 
appeler  Je  Chalcédonien.  Puis,  s'étant  attaché  par  ambi- 
tion à  la  fortune  de  Mithridate  Eupator,  il  l'accompagna 
dans  le  Pont  avec  sa  femme  et  s'y  vit  traiter  avec  une 
distinction  toute  particulière  jusqu'à  être  investi  d'un 
office  de  judicature  jouissant  de  cette  prérogative,  qu'on 
ne  pouvait  en  appeler  au  Roi  des  sentences  qu'il  rendait. 
Mais  cette  prospérité  n'eut  pas  de  durée  :  s*étant  attiré  la 
haine  de  personnages  violents  et  injustes,  Métrodore 
voulut  quitter  le  service  du  Roi  pendant  une  mission 
dont  il  avait  été  chargé  à  la  cour  de  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie. Tigrane  ne  tint  pas  compte  de  son  désir  et  le  ren- 
voya à  Eupator,  comme  ce  prince  venait  de  fuir  hors  de 
ses  États  héréditaires.  Or,  en  chemin,  Métrodore  mourut, 
soit  de  maladie,  soit  que  Mithridate  eût  ordonné  son 
supplice,  car  l'une  et  l'autre  versions  ont  cours.  —  Voilà 
ce  que  nous  avions  à  dire  des  célébrités  de  Scepsis. 
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56.  A  cette  ville  succèdent  Andira,  Pionies  et  Gar- 
garis.  On  trouve  aux  environs  d'Andira  une  pierre  qui,, 
soumise  à  l'action  du  feu,  se  change  en  fer  :  mélangé 
ensuite  d'une  certaine  terre  et  brûlé  dans  un  fourneau, 
ce  fer  se  fond  en  zinc  ou  pseudargyre;  enfin,  pour  peu 
qu'on  ajoute  à  cette  terre  quelques  parties  de  cuivre,  on 
obtient  un  nouveau  mélange  qui  est  ce  que  Ton  appelle 
parfois  Vorichalque.  Mais  le  pseudargyre  se  rencontre 
aussi  à  Tétat  natif  aux  environs  du  Tmole.  Les  localités 
que  nous  venons  de  nommer  formaient  proprement,  avec 
le  canton  d'Assos,  le  territoire  des  Lélèges. 

57.  Déjà  très  forte  par  sa  position,  Assos  est  rendue 
plus  forte  encore  par  l'excellence  de  ses  murailles.  Elle 
est  séparée  de  la  mer  et  de  son  port  par  une  longue 
rampe  très  raide  qui  paraît  justifier  tout  à  fait  ce  jeu  de 
mots  de  Stratonicus  le  Githariste  : 

c  Allez  à  Assos,  si  vous  avez  assez  de  la  vie.  » 

Pour  former  ce  port  d'Assos,  on  a  dû  construire  une 
jetée  considérable.  Le  stoïcien  Gléanthe,  à  qui  Zenon  de 
Gitium  laissa  le  soin  de  continuer  son  enseignement  et 
qui  le  transmit  à  son  tour  à  Ghrysippe  de  Soles,  était 
natif  d'Assos.  Aristote  séjourna  dans  cette  même  ville 
par  suite  de  l'alliance  de  famille  qu'il  avait  contractée 
avec  le  tyran  Hermias.  Gelui-ci  était  eunuque  et  avait  servi 
un  riche  banquier.  Dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Athènes,  il  avait  suivi  les  leçons  de  Platon  et  d' Aristote. 
Puis,  de  retour  à  Assos,  il  s'était  vu  associer  par  son  maître 
à  ses  projets  de  tyrannie;  il  avait  pris  part  à  son  premier 
coup  de  main  sur  Atamée  et  sur  Assos  et  avait  fini  par 
hériter  de  son  pouvoir.  G'ést  alors  qu'appelant  auprès  do 
lui  Aristote  et  Xénocrate,  il  voulut  prendre  soin  de  leur 
fortune  et  qu'il  maria  Aristote  à  une  fille  de  son  frère. 
Dans  ce  temps-là  Memnon  le  Rhodien  était  au  service  de 
la  Perse  et  commandait  les  armées  du  Grand  Roi  :  il 
simula  pour  Hermias  une  grande  amitié  et  l'invita  à  venir 
le  trouver  sous  prétexte  de  lui  faire  fête  et  de  se  concer- 
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ter  avec  lui  au  sujet  d'affaires  soi-disant  urgentes  ;  mais, 
s'étant  emparé  de  sa  personne,  il  l'envoya  sous  bonne 
escorte  à  la  cour  du  Grand  Roi  qui  le  fit  pendre  dès  son 
arrivée.  Quant  aux  deux  philosophes  [amis  d'Hermias], 
ils  n'eurent  d'autre  moyen  de  sauver  leur  vie  que  de 
s'enfuir  loin  d'Assos,  les  Perses  ayant  brusquement  oc- 
cupé la  ville. 

58.  Suivant  Myrsile,  Assos  aurait  été  fondée  par  les 
Méthymnéens.  Hellanicus  la  qualifie  en  outre  de  ville 
œolienney  au  même  titre  que  Gargara  et  que  Lamponia. 
On  sait  en  effet  que  Gargara  fut  fondée  par  les  Assiens, 
mais  que^  comme  sa  population  était  notoirement  insuf- 
fisante, les  Rois  dépeuplèrent  Milétopolis  pour  y  envoyer 
une  colonie,  ce  qui  faisait  dire  à  Démétrius  deScepsis  que 
les  Gargaréens,  d'iEoliens  qu'ik  étaient,  étaient  devenus 
à  moitié  barbares.  Maintenant,  quand  on  consulte  Ho- 
mère, on  voit  que  tout  ce  canton  avait  appartenu  aux 
Lélèges,  et  que  les  Lélèges,  que  certains  auteurs  identi- 
fient avec  les  Cariens,  en  sont  très-nettement  séparés  par 
le  poète  :  témoin  ce  passage  de  Y  Iliade^  : 

«  Sur  le  rivage  même  campent  les  Cariens,  les  Paeones  à 
«  l'arc  recourbé,  les  Lélèges,  les  Gaucones  », 

duquel  il  résulte  clairement  que  les  Lélèges  formaient  un 
peuple  distinct  des  Cariens  :  ils  habitaient  entre  les  États 
d'Énée  et  le  territoire  attribué  par  Homère  aux  Giliciens. 
Mais  les  incursions  et  dévastations  d'Achille  les  forcer 
rent  d'émigrer  en  Carie,  où  ils  vinrent  occuper  tout  le 
canton  dépendant  aujourd'hui  d'Halicamasse. 

59.  De  la  ville  de  Pédasus  qu'ils  abandonnèrent  à  cette 
occasion,  il  ne  reste  plus  vestige  aujourd'hui  ;  seulement 
ils  donnèrent  le  nom  de  Pédasa  à  une  ville  de  l'intérieur 
du  canton  d'Halicamasse,  et  cette  partie  du  canton  a  con- 
tinué jusqu'à  présent  à  s'appeler  la  Pédaside  *.  Ils  avaient 


1.  X,  438.  —  2.  «a\  vOTv  ii|  vw^a  ni)^a«\c  X^rrcat,  au  lien  de  xa\  lij  vSTv  x«?«*  correc^ 
tion  de  Kramer  adoptée  par  Meineke. 
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même,  [à  côté  de  Pédasa,]  bâti,  dit-on,  huit  villes  nouvelles, 
et  s'étaient  multipliés,  au  point  de  se  répandre  en  Carie  et 
de  s'y  emparer  de  toutes  les  terres  *  jusqu'à  Myndos  et 
jusqu'à  Bargylia,  voire  d'empiéter  sensiblement  sur  les  li- 
mites de  la  Pisidie.  Mais  plus  tard,  s'étant  laissé  entraîner 
par  les  Cariens  dans  des  expéditions  lointaines,  ils  se  dis- 
persèrent par  toute  la  Grèce,  si  bien  que  leur  race  finit 
par  disparaître  complètement.  Quant  à  leurs  huit  villes, 
voici,  au  rapport  de  ûallisthène,  quelle  fut  leur  destinée  : 
six  furent  fondues  ensemble  par  Mausole  qui  les  annexa 
à  Halicarnasse,  ne  laissant  subsister  que  les  deux  autres, 
Syangela*  et  Myndos.  C'est  aux  Pédaséens  [du  canton 
d'Halicamasse]  que  se  rapporte  la  tradition  mentionnée 
par  Hérodote',  qu'à  la  veille  d'un  danger  quelconque  qui 
vient  à  les  menacer,  eux  et  leurs  voisins,  une  barbe 
épaisse  pousse  tout  à  coup  au  menton  de  la  prêtresse  de 
Minerve.  Hérodote  ajoute  que  le  phénomène  s'était  déjà 
produit  trois  fois.  On  connaît  aussi  dans  le^  canton  dé- 
pendant aujourd'hui  de  Stratonicée  une  petite  ville  du 
nom  de  Pedasum  ^.  Enfin  on  rencontre  à  chaque  pas  en 
Carie  et  dans  le  territoire  de  Milet  des  tombeaux,  des 
remparts  et  des  ruines  d'habitations  lélèges. 

60.  A  la  suite  des  Lélèges,  sur  la  côte  occupée  actuelle- 
ment parles  Adramyttènes,  les  Atamites  et  les  Pitanéens, 
et  qiii  s'étend  jusqu'à  l'embouchure  du  Caîcus,  habitait, 
suivant  Homère,  la  nation  cilicienne,  divisée,  avons-nous 
dit*,  en  deux  principautés,  celle  d'Éétion  et  celle"&e  Mynès. 

61.  Homère  désigne  expressément  Thébé  comme  ayant 
été  la  ville  ou  résidence  royale  d'Éétion": 

«  Nous  partîmes  pour  Thébé,  la  ville  sacrée  d'Eétion.  » 

Ajoutons  que,  par  le  fait,  Homère  attribue  au  même 
prince  la  possession  de  Ghrysa,  de  cette  Chrysa  qu'em- 

1.  Sur  la  parfaite  correction  de  la  phrase  t)[«  Ka^iaç  «atatr^cTy  t)[;  (ify^pi  Mûv^ou, 
voyez  Meineke,  Vindic.,Sirai)on.^  p.  211. —  2.  Sur  ce  nom,  voyez  V Index  var. 
Uci.  de  MùUer,  p.  1026,  col.  l.  —  3.  1,  175;  8,  104.  —  4.  Saumaise,  d'après 
Etienne  deByzance,  proposait  de  lire  nv]^<Siatov  au  lieu  de  n^jaaov.—  5.  Livre  XIII, 
cb.  I,  g§  7  et  49.  —  6.  Iliade,  I,  366. 
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bellissait  le  temple  d'Apollon  Sminthien,  puî«ffiie  Ghry- 
séis  fut  prise  par  Achille  dans  Théb^  : 

a  Nous  partîmes,  fait-il  dire  à  ce  héros ,  nous  partîmes  pour 
«  Thébé,  et,  l'ayant  saccagée,  nous  amenâmes  ici  tout  le 
«  butin.  Les  fils  des  Grecs,  dans  un  juste  partage,  choisirent 
«  Chryséis  et  l'assignèrent  au  fils  d'Atrée  '.  w 

Mêmes  présomptions  pour  attribuer,  d'après  Homère, 
Lyrnessos  à  Mynès.  On  se  rappelle,  en  effet,  qu'Achille, 
après  avoir  ravagé  Lyrnessos  ainsi  que  Thébé  aux 
fortes  murailles^ j  avait  tué  de  sa  main  Mynès  et  Épi- 
strophos.  Or  Briséis  s'écrie*  : 

«  0  Patrocle...  tu  sus  me  consoler  et  sécher  mes  pleurs, 
a  même  en  ce  jour  fatal  où  l'impétueux  Achille,  meurtrier  de 
a  mon  époux,  ruina  pour  jamais  la  ville  du  divin  Mynès  d, 

et  par  ces  derniers  mots  il  est  clair  qu'elle  n'a  pu  dési- 
gner que  Lymesse,  puisque  Thébé  appartenait  à  Éétion. 
D'ailleurs  les  deux  villes  se  trouvaient  situées  dans  ce 
qu'on  a  appelé  plus  tard  laplaine  de  Thébéj  canton  d'une 
extrême  fertilité  devenu,  à  cause  de  cela,  un  sujet  de 
querelles  continuelles,  d'abord  entre  les  My siens  et  les 
Lydiens,  et  plus  tard  entre  les  colons  grecs  de  l'iEolide 
et  leurs  frères  de  Lesbos.  Aujourd'hui  les  Adramyttènes 
en  possèdent  la  plus  grande  partie,  puisque  c'est  chez 
eux  que  se  trouvent,  mais  dans  un  état  complet  d'aban- 
don, l'emplacement  de  Thébé  et  le  site  naturellement 
très  fort  de  Lyrnessos,  le  premier  à  60  stades  d'Adramyt- 
tium,  le  second  à  88  stades  de  l'autre  côté  de  la  ville. 

62.  C'est  aussi  dans  l'Adramyttène  qu'il  faut  chercher 
Ghrysa  et  Cilla.  Tout  près  de  Thébé,  précisément  *,  on 
montre  une  localité  portant  aujourd'hui  encore^  le  nom  de 
Cilla,  avec  un  temple  consacré  à  Apollon  Cilléen.  Près  de 
cette  localité  passe  le  fleuve  Cillœus  qui  descend  de  l'Ida. 

1.  Iliade,  I,  366.  —  2.  Tbid.,  II,  691.  —  3.  /Md.,  XIX,  295.  —  4.  Nous  lisons, 
avec  Meineke,  icXirj<Tîov  yoffv  au  lieu  de  hXyj<tCov  ouv.  —  5.  fct  au  lieu  de  ««rtt,  autre 
correclion  de  Meineke. 
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On  est  là  proprement  sur  la  frontière  de  TAntandrie.  Gil- 
lœum,  dans  Tîle  de  Lesbos,  tire  son  nom  de  cette  même 
ville  de  Cilla.  Il  y  a  aussi  le  mont  Giilœus  entre  Gargara 
et  Antandros.  Suivant  Daès  de  Colones,  le  premier  temple 
d*Apollon  Gilléen  aurait  été  bâti  à  Golones  par  les  Mo- 
liens,  comme  ils  arrivaient  de  Grèce  sur  leurs  vaisseaux. 
Enfin  Ton  en  signale  un  autre  à  Ghrysa,  mais  sans  dire 
clairement  s'il  faut  l'identifier  avec  le  temple  d*Apollon 
Sminthien  ou  bien  l'en  distinguer. 

63.  Ghrysa  était  une  petite  ville  située  près  de  la 
mer  et  possédant  un  port  ;  dans  son  voisinage,  et  juste 
au-dessus  d'elle,  était  la  ville  dctThébé.  G'estdans  Ghrysa 
qu'était  le  temple  d'Apollon  Sminthien  et  qu'habitait 
Ghryséis.  Aujourd'hui  cette  première  Ghrysa  se  trouve 
complètement  abandonnée.  Quant  à  son  temple,  il  a  été 
transporté  dans  la  nouvelle  ville  bâtie  auprès  d'Hamaxi- 
tos,  lorsque  les  Giliciens  émigrèrent,  les  uns  en  Pam- 
phylie,  les  autres  à  Hamaxitos.  Certains  grammairiens,  ' 
trop  peu  au  fait  des  anciennes  traditions,  assignent  celte 
nouvelle  Ghrysa  pour  demeure  à  Ghrysès  et  à  Ghryséis, 
soutenant  qu'elle  est  la  même  qu'Homère  a  eue  en  vue  et 
dont  il  a  parlé.  Malheureusement  il  ne  s'y  trouve  point  de 
port,  et  Homère  mentionne  expressément  la  présence 
d'un  port  à  Ghrysa*  : 

«  Lorsqu'ils  eurent  pénétré  dans  l'intérieur  du  port  sinueux 
et  profond.  » 

Le  temple  n'y  est  pas  non  plus  bâti  sur  le  rivage  même, 
contrairement  à  l'indication  du  poète  qui  l'y  place  for- 
mellement^ : 

a  Ghryséis  sort  alors  du  vaisseau  qui  Ta  ramenée  ;  le 
((  sage  Ulysse  la  conduit  aussitôt  jusqu'à  l'autel  et;  la  remet  là 
c  aux  mains  de  son  père  ;  » 

et,  tandis  que  la  moderne  Ghrysa  est  loin  de  Thébé,  Ho- 

1.  Iliade,  T,  432.  —  2.  Ibid.,  I,  439. 
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mère  nous  montre  les  deux  villes,  Ghrysa  et  Thébé,  comme 
étant  fort  rapprochées  Tune  de  l'autre,  notamment  quand 
il  rappelle  que  c'est  dans  le  sac  de  Thébé  que  Gbryséis 
fut  prise.  Ajoutons^  que,  dans  tout  le  territoire  dépendant 
aujourd'hui  d'Alexandria,  il  n'y  a  pas  de  lieu  appelé  Cilla 
ni  de  temple  dédié  à  Apollon  Gilléen,  tandis  que  dans  la 
plaine  de  Thébé,  conformément  au  témoignage  du  poète 
qui  unit  les  deux  noms, 

a  Toi  qui  protèges  Chryse  et  Cilla  la  divine*», 

on  retrouve  les  deux  emplacements  attenants  pour  ainsi 
dir^  l'un  à  l'autre.  Enfin  le  trajet  par  mer  de  la  Chrysa 
cilicienne  au  Naustathme  est  de  700  stades,  ce  qui  re- 
présente à  peu  de  chose  près  une  journée  de  navigation, 
juste  le  temps  qu'Ulysse  semble  avoir  employé.  Ulysse 
en  effet,  dès  en  débarquant,  se  met  en  mesure  de  sacri- 
fier au  dieu,  et,  comme  le  jour  touche  à  sa  fin,  il  prend 
le  parti  de  rester  et  ne  se  rembarque  que  le  lendemain 
matin.  Mais  d'Hamaxitos  la  distance  étant,  tout  au  plus, 
le  tiers  de  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  Ulysse, 
on  le  voit,  aurait  eu  tout  le  temps,  son  sacrifice  fini,  de 
regagner  le  Naustathme  le  même  jour.  Dans  le  voisinage 
du  temple  d'Apollon  Cilléôn  il  y  a  encore  à  signaler  un 
grand  tumul'us^  dit  le  tombeau  de  Cillus.  On  croit  que 
ce  Gillus,  après  avoir  été  le  conducteur  du  char  de 
Pélops,  régna  sur  tout  ce  canton  :  or  il  pourrait  se  faire 
qu'il  eût  donné  son  nom  à  la  Cilicie.  Peut-être  bien 
aussi  est-ce  l'inverse  qui  a  eu  lieu. 

64.  C'est  donc  ici,  [dans  la  plaine  de  Thébé,]  qu'il 
nous  faut  transporter  l'aventure  des  Teucri  et  cette 
irruption  de  rats,  qui  paraît  avoir  donné  lieu  au  sur- 
nom de  sminthierij  le  mot  sminthi^  ayant  le  sens  de 
rats.  Pour  excuser  cette  humble  et  vile  étymologie,  les 

• 

1.  kW  ouTt  an  lieu  de  kW  o&^i,  d'après  la  conjecture  de  Kramer  et  de  Meineke. 
—  2.  BAade^  1, 37.  —  t.  9|A(v94t  au  lieu  de  <r|i{v9toi,  correction  de  Casaubon  adop- 
tée par  Meineke. 
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grammairiens  invoquent  quelques  exemples  analogues, 
ils  rappellent  que  les  parnopes^  ou,  comme  on  dit  dans 
rCEta,  les  cornopeSy  ont  donné  lieu  au  nom  de  CornO" 
pion,  sous  lequel  les  Œtéens  honorent  Hercule,  pour 
avoir  délivré  leur  pays  d'une  irruption  de  sauterelles  ; 
que  le  même  dieu  est  adoré  sous  le  nom  Hipoctone  par 
les  Érythréens  du  mont  Minias,  pour  avoir  purgé  leurs 
vignes  des  ipeSj  ou  pucerons,  qui  les  rongeaient  (et  il 
est  de  fait  que,  de  tous  les  Érythréens,  ceux  du  Mimas  * 
sont  les  seuls  chez  qui  cet  insecte  ne  se  montre  pas^). 
Les  Rhodiens  ont  aussi  chez  eux  un  temple  dédié  à 
Apollon  Erythihius  : .  car  ils  nomment  érythïbé  ce  qu'on 
appelle  ailleurs  la  rouille  ou  êrysibé.  Enfin  les  ^oliçns 
d'Asie  ont  donné  à  un  de  leurs  mois  le  nom  de  porno- 
pion  (en  Béotie  on  dit  pornopes  au  lieu  de  pamopes)^ 
et  tous  les  ans  ils^ffrent  un  sacrifice  solennel  à  Apollon 
Pomopion. 

65.  C'est  à  la  Mysie  qu'appartient  aujourd'hui  le  can- 
ton d'Adramyttium,  mais  anciennement  il  dépendait  de 
la  Lydie.  L'une  des  portes  d'Adramyttium  s'appelle  en- 
core actuellement  la  Porte  Lydienne^  ce  qui  semble 
encore  donner  raison  à  ceux  qui  prétendent  qu'Adramyt- 
tium  fut  bâti  par  les  Lydiens.  On  rattache  [également]  *  à 
la  Mysie  le  bourg  d'Astyra,  "situé  non  loin  d'Adramyt- 
tium :  c'était  autrefois  une  petite  ville  dans  laquelle 
s'élevait,  à  l'ombre  d'un  bois  sacré,  le  temple  de  Diarie 
Astyrène,  administré  et  desservi  avec  piété  par  les 
Antandriens,  qui  en  sont  les  plus  proches  voisins.  D'As- 
tyra à  l'ancienne  Chrysa  qui ,  elle  aussi ,  avait  son  tem- 
ple au  fond  d'un  bois  sacré,  on  compte  une  distance  de 
20  stades.  Du  même  côté  est  le  Retranchement  ou 
Fossé  d'Achille.  Dans  l'intérieur  des  terres,  maintenant, 
à  50  stades,  est  l'emplacement  aujourd'hui   désert   de 


1.  M({tavTa  aa  lieu  de  Mt^iocrv^a,  correction  de  Coray.  —  2.  fî^taitLi  au  lieu  d'e 
vtvjoSat,  leçon  fournie  par  un  petit  nombre  de  manuscrits,  mais  que  Coray  et 
Meineke  déclarent  être  la  bonne.  —  3.  Mu«T{aç  *i  fxa\|  'a<tt.>  d'après  Coray  et  Mei- 
néke. 
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Thébé,  de  Thébé  Hypoplacie,  comme  Tappclle  Homère  *  : 

a  Sous  les  bois   ombreux  de  Places,  dans  Thébé  Ilypo- 
c  placie  ». 

Seulement,  on  ne  connaît  plus  dans  le  pays  de  lieu 
appelé  Plax  ou  Places,  et,  malgré  le  voisinage  de  Tlda, 
il  n'y  a  plus  trace  de  bois  ombreux  dominant  le  site  en 
question,  lequel  est  à  70  stades  d'Astyra  et  à  60  d'An- 
dira.  Tous  ces  noms-là,  du  reste,  ne  désignent  plus  que 
des  lieux  complètement  déserts  ou  à  peine  peuplés,  que 
des  fleuves  réduits  à  Tétat  de  torrents  ;  ce  qui  n'empê- 
che pas  qu'ils  ne  soient  encore  dans  toutes  les  bouches, 
à  cause  des  anciennes  traditions. 

66.  Assos  et  Adramyttium,  en  revanche,  sont  présen- 
tement des  villes  considérables.  Encore  Adramyttium  a- 
t-elle  eu  beaucoup  à  souffrir  durant,  la  guerre  contre 
Mithridate,  ayant  vu  notamment  son  sénat  égorgé  en 
masse  par  ordre  du  stratège  Diodore.  Diodore  avait  es- 
péré par  là  mériter  la  faveur  du  roi,  lui  qui  se  donnait 
pour  philosophe  !  pour  philosophe  académicien,  en  même 
temps  qu'il  se  piquait  de  briller  au  barreau  et  de  con- 
naître toutes  les  ressources,  toutes  les  finesses  de  la  rhé- 
torique! Il  ne  s'en  tint  pas  là  et  voulut  suivre  Mithridate 
dans  le  Pont  ;  mais,  à  la  chute  de  celui-ci,  il  ne  tarda 
pas  à  porter  la  peine  de  ses  iniquités,  et,  mille  plaintes 
ayant  été  portées  contre  lui,  il  ne  put  supporter  l'idée 
d'avoir  à  soutenir  un  procès  infamant  et  par  lâcheté  se 
laissa  mourir  de  faim.  Il  habitait  alors  ma  ville  natale. 
Adramyttium  a  donné  le  jour  à  Xénoclès,  orateur  illustre, 
[ayant,  il  est  vrai,  tous  les  défauts]  de  l'école  asiatique, 
mais  dialecticien  incomparable,  comme  le  prouve  le  plai- 
doyer qu'il  prononça  devant  le  Sénat  pour  la  province 
d'Asie  accusée  de  mithridatisme. 

67.  Astyra  a  dans  son  voisinage  un  lac  appelé  le  Sapra, 
rempli  de  trous  et  de  gouffres,  et  qui  se  déverse  directe- 

i.  Iliade^  VI,  397, 
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ment  dans  la  mer,  mais  sur  un  point  de  la  côte  que  borde 
une  chaîne  de  récifs.  Il  y  a  de  même,  au-dessous  d'An- 
dira,  avec  un  temple  dédié  à  la  Mère  des  dieux  ou 
[Cybèle]  Andirène,  une  caverne  en  forme  de  galerie  sou- 
terraine, laquelle  se  prolonge  jusqu'à  Palœa.  On  nomme 
ainsi  un  petit  groupe  d'habitations  éloigné  d'Andira  de 
130  stades.  La  longueur  du  souterrain  fut  révélée  par 
cette  circonstance  singulière,  qu'un  bouc,  qui  était  tombé 
dans  l'un  des  trous  qui  lui  servent  d'ouverture,  fut  retrouvé 
le  lendemain  auprès  d'Andira  par  le  berger  lui-môme 
venu  là  fortuitement  pour  assister  à  un  sacrifice.  Atamée 
est  l'ancienne  résidence  du  tyran  Hermias.  Elle  précède 
Pitané,  ville  œolienne  pourvue  d'un  double  port,  et  l'em- 
bouchure du  fleuve  Êvénus,  lequel  baigne  les  murs  de 
Pitané  et  envoie  ses  eaux  à  Adramyttium,  au  moyen  d'un 
aqueduc  que  les  Adramyttènes  ont  bâti.  Pitané  a  vu  naî- 
tre Arcésilas,  philosophe  académicien,  que  Zenon  de 
Gitium  eut  pour  condisciple,  quand  il  étudiait  sous  Polé- 
mon.  Dans  Pitané  même,  sur  la  plage,  on  remarque 
un  endroit  appelé  il  Carnée  sous  Pitané,  qui  fait  face  à  l'île 
d'Élœûssa.  Les  briques  de  Pitané  passent  pour  avoir  la 
propriété  de  flotter  sur  l'eau,  propriété  que  possède 
aussi  certaine  terre  ^  de  Tyrrhénie,  qui,  pesant  moins 
que  le  volume  d'eau  qu'elle  déplace,  surnage  tout  natu- 
rellement. En  Ibérie  aussi  Posidonius  dit  avoir  vu  des 
briques  faites  d'une  terre  argileuse  employée  habituel- 
lement pour  nettoyer  l'argenterie  et  qui  dans  l'eau  sur- 
nageaient.—  Passé  Pitané  et  30  stades  plus  loin,  on  voit 
le  fleuve  Caïcus  déboucher  dans  le  golfe  Êlaïte  [ou  Élaï- 
tique].  De  l'autre  côté,  maintenant,  du  Caïcus,  à  12  stades 
de  sa  rive,  est  Élœa,  autre  ville  SBolienne,  distante  de  120 
stades  de  Pergame  à  qui  elle  sert  de  port  et  d'arsenal. 

68.  On  atteint  ensuite,   100  stades  plus  loin,  le  pro- 
montoire Gané,  qui,  placé  comme  il  est,  juste  à  l'opposite 

i.  Y^  Ti;  au  lieu  de  vi)«((,  excellente  correction  de  Coray  et  moins  cherchée  que 
le  %l<rn^iç  proposé  par  (Mmler,  Index  var.  lect.^  p.  1026,  au  bas  de  la  col.  i). 
Disons  pourtant  que  Meineke  a  maintenu  la  leçon  vii9(ç. 
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du  cap  Lectum,  forme  le  golfe  d'Adramyttium,  dont  fait 
partie  le  golfe  Êlaïtique.  Cana;,  petite  ville  fondée  par 
des  Locriens  de  Cynus,  se  trouve  située  à  la  hauteur  de 
la  pointe  méridionale  de  Lcsbos,  dans  le  canton  de  Canée, 
lequel  s'étend  jusqu'§,ux  Arginusses  et  jusqu'au  cap  qui 
domine  ce  groupe  d'îles.  Quelques  auteurs  appellent 
ce  cap  iEga,  comme  qui  dirait  la  Chèvre,  mais  c'est  une 
erreur  :  il  faut,  en  prononçant  ce  nom,  appuyer  longue- 
ment sur  la  seconde  syllabe,  comme  dans  les  mois  actân 
et  archân,  et  dire  ^Egân^,  Anciennement  on  étendait  ce 
nom  à  toute  la  montagne  appelée  aujourd'hui  Gané  ou 
Canes.  Cette  montagne  est  entourée  au  midi  et  au  cou- 
chant par  la  mer;  à  l'est,  elle  domine  la  plaine  du  Caîcus 
et  au  nord  toute  l'Élaïtide.  Bien  que  passablement  ra- 
massée sur  sa  base,  elle  incline  dans  la  direction  de  la 
mer  Egée,  et  c'est  ce  qui  lui  avait  valu  à  l'origine  ce  nom 
d'JUgân^  que  plus  tard  on  paraît  avoir  restreint*  au 
cap  ou  promontoire,  pour  donner  au  reste  de  la  monta- 
gne le  nom  de  Cane  ou  de  Canes, 

69.  Entre  Elée,  Pitané,  Atarnée  et  Pergame,  à  70 
stades  au  plus  de  chacune  de  ces  villes  et  en  deçà  du 
Caîcus,  est  Teuthranie,  [dont  le  fondateur]  Teuthras 
passe  pour  avoir  régné  sur  les  Ciliciens  et  les  Mysiens. 
Euripide  raconte  qu'Aléus,  père  d'Augé,  ayant  décou- 
vert que  sa  fille  avait  été  séduite  et  mise  à  mal  par  Her- 
cule, fit  enfermer  dans  un.  coffre  et  jeter  à  la  mer 
l'infortunée  Auge  avec  Télèphe,  l'enfant  qu'elle  avait 
eu  d'Hercule;  que,  grâce  à  l'intervention  providentielle 
de  Minerve,  le  coffre,  après  avoir  traversé  heureusement 
toute  la  mer,  était  venu  s'échouer  à  l'embouchure  du 
Caîcus,  où  la  mère  et  son  enfant  avaient  été  recueillis 
encore  vivants  par  Teuthras,   qui  n'avait  pas   tardé  à 

1.  Sur  re  passage  difficile,  il  faut  lire  VIndex  var.  lect.  de  Millier,  p.  1026, 
col.  2,  et  VIndec  nnminum  rerumque  du  même  éditeur,  au  mot  cane  s.  canjb. 
—  2.  Les  manuscrits  s'accordant  tous  à  donner  ici  la  leçon  xixXf;<rOai,  Meineke 
écarte  la  correction  Ittkifiri  et  propose  de  lire  ymliia^an  \ioitix].  Quant  aux  deux 
mots  qui  suivent,  «ô;  Sareû,  Memeke  les  élimine  sans  hésitation  comme  une  glose 
évidente. 
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faire  d'Autre  sa  femme  et  de  Télèphe  son  fils  adoptif. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  fable,  et  il  est  évident  qu'un 
autre  conconrs  de  circonstances  a  dû  amener  cette  union 
de  la  fille  d'un  roi  d'Arcadie  avec  le  roi  des  Mysiens  et 
la  transmission  du  sceptre  de  celui-ci  au  fils  de  cette 
princesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  est  un  fait  généralement 
admis,  c'est  que  Teuthras  et,  Télèphe  ont  rogné  sur 
tout  le  canton  qui  dépend  de  Teuthranie  et  qu'arrose  le 
Gaïcus.  Quant  an  témoignage  d'Homère  sur  'cette  même 
tradition,  il  se  réduit  au  peu  que  voici ^  : 

«  Tel  était  le  fils  de  Télèphe,  le  héros  Eurypyle  ;  et  quand 
«  le  fer  [  de  Néopiolème  ]  trancha  le  fil  de  ses  jours,  les 
(c  Cétéens,  ses  compagnons,  tombèrent  en  foule  autour  de  lui, 
a  victimes  eux  aussi  de  la  tentation  d'une  femme,  » 

Sins  compter  qu'en  s'eyprimant  comme  il  fait  le  Poète 
nous  pose  une  énigme  plutôt  qu'il  ne  nous  instruit  de 
rien  de  positif.  Car  nous  ne  savons  ni  quel  peuple  il  a 
voulu  désigner  sous  ce  nom  de  Cétéens,  ni  à  quoi  font 
allusion  ces  derniers  mots  «  victimes  de  la  tentation 
(fune  femme  »;  et  les  grammairiens,  de  leur  côté,  en 
multipliant  les  citations  et  les  rapprochements,  font 
plutôt. étalage  d'érudition  mythologique  qu'ils  n'eclair- 
cissent  et  ne  résolvent  la  question. 

70  Laissons  donc  cela  de  côté,  et,  ne  prenant  du 
témoignage  d'Homère  que  ce  qui  est  cla.r  et  précis, 
disons  que,  comme,  d'après  lui,  Eurypyle  paraît  avoir 
régné  sur  toute  la  contrée  qu'arrose  le  Caïcus,  il  pourrait 
se  faire  qu'une  partie  aussi  du  territoire  cilicien  eût  été 
rangée  sous  son  autorité  et  que  ce  territoire  eût  ainsi 
fovm||.trois  principautés,  au  lieu  de  deux.  Et  ce  qui  semble 
autoriser  cette  supposition,  c'est  la  présence  constatée 
dans  l'Elaïtide  d'un  petit  cours  d'eau  ou  torrent  portant  le 
nom  de  Céléum^  lequel  se  jette  dans  un  autre  torrent  tout 
pareil,  affluent  d'un  troisième,  qui  finit  par  porter  au  Caï- 

1.  Odyss.,  XI,  519. 
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eus  toutes  ces  eaux  réunies.  Quant  au  CaïcuS|  il  n'est  pas 
vrai  q  l'il  descende  de  Tlda,  et  Bacchylide,  qui  avance  le 
fait,  se  trompe  ausbi  grossièrement^  qu^Euripide,  quand 
il  nous  montre  Marsyas 

«  Habitant  l'illustre   Celaenae  tout  à  Textrémité  de  Tlda  », 

car  c'est  à  une  très  grande  distante  de  l'Ida  qu'est 
située  Celaenœ,  à  une  très  grande  distance  aussi  que  se 
trouvent  les  sources  du  Gaïcus,  puisqu'on  voit  ces  sources 
jaillir  en  rase  campagne.  Ajoutons  que  la  plaine  où  elles 
sont  est  séparée  par  le  mont  Temnos  d'une  autre  plaine 
appelée  la  plaine  d'Apia  et  située  dans  l'intérieur  des 
terres  au-dessus  de  celle  de  Thebé,  et  que  du  Temnos 
descend  un  cours  d'eau,  le  Mysius,  qui  se  jette  dans  le 
Gaicus  immédiatement  au-dessous  des  sources  de  celui* 
ci,  et  le  même  (à  ce  que  prétendent  certains  grammai- 
riens) que  nomme  Eschyle  tout  au  début  du  prologue  de 
sa  tragédie  des  Myrmidons  : 

«  0  divin  Gaïcus,  et  vous,  eaux  du  Mysius  qui  grossissez 
«  son  cours.  » 

Près  de  ces  sources  du  Gaïcus  est  un  bourg  appelé 
Gergitha  où  le  roi  Attale  transporta  les  Gergithiens  do 
la  Troade,  après  avoir  pris  et  détruit  leur  ville. 


CHAPITRE  II. 

La  côte  comprise  entre  Lectum  et  Ganœ  se  trouvant 
bordée  dans  toute  son  étendue  par  une  île  de  l'impor- 
tance de  Lesbos,  qu'environnent  qui  plus  est  beaucoup 
d'îles  plus  petites  (les  unes  extérieures,  les  autres  au 
contraire  intérieures,  puisqu'elles  sont  situées  entre  Les- 


1 .  où^  ifiZç  au  lieu  de  oûit'  û;,  conjecture  de  Meineke.  Cf.  Muiler,  Index  var.  iect., 
ft  1036,  col.  2. 
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bos  et  le  continent),  il  est  grand  temps  pour  nous  à  coup 
sûr  de  décrire  tout  ce  groupe  d'îles,  d'autant  que  ce  sont 
là  encore  des  établissements  œoliens  et  que  Lesbos  peut 
être  considérée  à  la  rigueur  comme  la  métropole  de  tou- 
tes les  villes  œoliennes.  Il  nous  faudra  seulement  pren- 
dre pour  décrire  Lesbos  le  même  point  de  départ  que 
nous  avons  pris  pour  décrire  la  côte  qui  lui  fait  face. 

2.  Or  c'est  en  rangeant  la  côte  depuis  le  Lectum  jus- 
qu'à Assos  qu'on  découvre  les  premières  terres  de  Les- 
bos, c'est-à-dire  les  alentours  du  cap  Sigrium,  extrémité 
septentrionale  de  l'île.  Dans  cette  même  région  à  peu  près 
est  la  ville  lesbienne  de  Méthymne  distante  de  60  stades 
seulement  de  la  côte  de  terre  ferme  comprise  entre  Poly- 
médium  et  Assos.  Le  périmètre  total  de  l'île  de  Lesbos 
est  de  1100  stades  et  peut  se  décomposer  ainsi  qu'il  suit: 
de  Méthymne  à  Malia,  extrémité  méridionale  de  Lesbos 
faisant  face  et  correspondant  exactement  au  cap  Canées, 
la  ligne  de  navigation  que  l'on  suit  en  ayant  l'île  toujours 
à  droite  constitue  une  première  distance  de  340  stades. 
Puis  de  Malia  à  Sigrium,  trajet  qui  représente  la  lon- 
gueur même  de  l'île,  on  compte  560  stades;  on  en  compte 
enfin  210  pour  le  trajet  de  Sigrium  à  Méthymne*.  Mity- 
lène,  la  plus  grande  ville  de  l'île,  est  située  entre  Mé- 
thymne et  Malia,  à  70  stades  de  distance  de  Malia, 
à  120  stades  de  Ganae,  à  120  ^stades  aussi  des  Arginusses, 
ce  groupe  de  trois  petites  îles  qui  avoisine  le  continent 
et  borde  le  promontoire  Canae.  C'est  entre  Mitylène  et 
Méthymne,  à  la  hauteur  d'un  bourg  du  canton  de  Mé- 
thymne nommé  ^Egiros,  que  l'île  de  Lesbos  se  trouve 
être  le  plus  étroite,  car  l'isthme  montagneux  qu'il  faut 
franchir  pour  aller  d'^Egiros  à  l'Euripe  ou  bassin  de 
Pyrrha  ne  mesure  pas  plus  de  20  stades.  Pyrrha  est  si- 
tuée sur  le  côté  occidental  de  l'île  à  100  stades  de  distance 
de  Malia.  Mitylène  possède  deux  ports  :  celui  du  sud  est 
fermé,  mais  ne  peut  recevoir  qu'une  cinquantaine  de  tri- 

f.  Mr.OyjAvav  au  lieu  de  MT,9j;iLva{av,  corrcclion  de  Kramcr. 
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rèmes  *;  celui  du  nord,  bien  autrement  vaste  et  profond, 
est  protégé  par  un  môle.  En  avant  de  ces  deux  ports  s'é- 
tend une  petite  île  qui  forme  à  proprement  parler  un 
quartier  de  la  ville,  et  un  quartier  assez  populeux.  On 
peut  dire  de  Mitylène,  du  reste,  qu'elle  est  admirable- 
ment pourvue  de  toutes  cboses. 

3.  Elle  a  vu  naître  dans  ses  murs  beaucoup  de  person- 
nages illustres,  notamment,  dans  les  temps  anciens, 
Pittacus,  Tun  des  Sept  sages,  le  poète  Alcée  et  son  frère 
Antiménidas,  qui,  combattant  comme  auxiliaire  dans  les 
rangs  des  Babyloniens,  sortit,  au  dire  d'Alcéc,  vain- 
queur d'un  duel  mémorable  et  tira  de  peine  les  Babylo- 
niens en  tuant  de  sa  main  «  un  rude  guerrier,  lutteur 
favori  du  roi  ^,  dont  la  taille  (c'est  toujours  Alcée  qui 
parle)  pouvait  bien,  à  une  [palme]  près,  mesurer  cinq 
coudées».  Dans  le  même  temps  florissait  Sapho,  Sapho 
une  merveille!  car  je  ne  sache  pas  que,  dans  tout  le  cours 
des  temps  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir  %  aucune 
femme  ait  pu,  même  de  loin,  sous  le  rapport  du  génie 
poétique,  rivaliser  avec  elle.  A  cette  époque  aussi,  Mity- 
lène, en  proie  aux  dissensions  politiques  (les  Stasio- 
tiques  d' Alcée  ont  trait  précisément  à  ces  troubles),  eut 
coup  sur  coup  plusieurs  tyrans.  Pittacus  fut  du  nombre, 
et,  pas  plus  que  Myrsilé  et  Mélanchros,  pas  plus  que  les 
Cléandrides  et  les  autres,  il  ne  trouva  grâce  devant  la 
verve  injurieuse  d'Alcée,  qui  n'est  pourtant  pas  lui-même 
tout  à  fait  innocent  des  révolutions  successives  surve- 
nues dans  sa  patrie,  tandis  que  Piltacus  n'usa  du  pouvoir 
en  somme  que  pour  écraser  dans  Mitylène  les  partis  dy- 
nastiqueSy  après  quoi  il  s'empressa  de  rendre  à  ses  conci- 
toyens leur  pleine  et  entière  autonomie.  A  une  époque 
beaucoup  plus  récente,  Mitylène  produisit  encore  le  rhé- 
teur Diophane,  puis  elle  vit  naître  de  nos  jours  Çota- 

1.  «XtcTc^ç  Tpiiijpixbç  vauo'\  rtvr/.xovTa  au  lieu  de  x'k.  Toi-^9ii"xa\  Iv  v.  ic.,  correction 
proposée  par  Plenn  {Lesbictc.^  p.  I3;i  et  ratifiée  par  Mûtler  et  Meinrke.  Woy.  Index 
var.  Ucl.,  p.  1026,  coi.  2.  -  2.  Ba<ri>.r,iov  au  lieu  de  p«<Ti>.r,u>v,  correction  suggéré© 
à  Bergk  (Poet.  lyr,,  p.  i78)  par  une  conjecture  d'Olfr.  Miiller.  —  3.  Meineke 
propose  de  lire  ici  tSv  i&vin&ovcuot&jvwv  au  lieu  de  tç  |&vr,|&ov(uo|Aivv. 
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mon,  Lesboclès,  Crinagoras  et  rhistorien  Théophane. 
Outre  rhistoire,  Théophane  avait  cultivé  les  sciences  po- 
litiques, et  c'est  ce  mérite  spécial*  qui  lui  valut  Tamitié 
du  grand  Pompée  :  associé  par  Pompée  à  toutes  ses  en- 
treprises, il  contribua  efficacement  à  ses  succès  et  fit 
tourner  [cette  gloire  commune]  au  plus  grand  profit  de 
sa  ville  natale,  laquelle  reçut,  soit  de  Pompée,  soit  de 
lui-même,  de  notables  embellissements,  toutes  choses 
qui  firent  de  lui  le  Orec  le  plus  illustre  de  son  temps.  Il 
laissa  un. fils*,  Pompeius  Macer',  que  César  Auguste 
Bémma  procurateur  d'Asie  et  qui  figure  aujourdlùii  au 
premier  rang  des  amis  de  Tibère.  —  Anciennement  les 
Athéniens  avaient  failli  souiller  leur  nom  d  une  tache 
ineffaçable  en  décrétant  le  massacre  de  toute  la  popula- 
tion mâle  de  Mitylène  :  heureusement,  le  repentir  les 
prit,  mais  le  contre-ordre  expédié  aux  généraux  ne  pré- 
vint que  d'un  jour  l'exécution  du  fatal  décret. 

4.  Pyrrha  est  aujourd'hui  ruinée  de  fond  en  comble, 
seul  son  faubourg  est  encore  habité.  Un  port  en  dépend, 
et,  depuis  ce  port  jusqu'à  Mitylène,  le  trajet  par  terre  est 
de  80  stades.  Êressos*,  qui  succède  à  Pyrrha,  est  bâti  sur 
une  colline  et  s'avance  jusqu'au  bord  de  la  mer.  On 
compte  ensuite  28  sta  es  d'Éressos  au  cap  Sigrium  Cette 
ville  d'Ëressos  a  vu  naître  Théophraste  et  Phanias,  tous 
deux  j'hilosophes  péripatéticiens,  tous  deux  disciples  et 
amis  d'Aristote.  Théophraste  s'était  appelé  d'abord  Tyr- 
tamos,  c'est  Aristote  qui  changea  son  nom  et  l'appela  Théo- 
phraste, dans  le  but  apparemment  de  ne  plus  entendre  ce 
premier  nom,  si  dur,  si  discordant,  mais  en  même  temps 
aussi  pour  signaler  à  tous  la  passion  de  beau  langage  qui 
animait  son  disciple.  On  sait  qu'Aristotc  faisait  de  tous  ses 
disciples  d^habiles  discoureurs  et  que  Théophraste  par  ses 
soins  était  devenu  le  plus  habile  de  tous.  An  tissa  est  la 


1.  Ii&  t)|v  à^rritv  xairniv  au  lieu  de  S.  t.  à.  a&t^iv,  correcticn  de  Ck)ray.  —  2.  Mei- 
nekelDCline  à  lire  iri  utwvovau  lieu  de  utov.  —  3.  M&x^ov  au  lieu  de  Mâovov,  con- 
lecture  de  Ryk.  ad  Tac.  Ann.  iV,  18,  adoptée  par  Meineke.  ~4.  Meineke  préfère 
la  forme  "Eçcffoç. 
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ville  qui  fait  suite  au  cap  Sigrium  :  elle  est  pourvue  d'un 
port  et  précède  immédiatement  Méthymne.  Ici,  à  Mé- 
thymne,  est  né  Arion,  personnage  qu'un  récit  fabuleux 
d'Hérodote  a  rendu  célèbre,  et  qui,  jeté  à  la  mer  par  des, 
pirates,  se  sauva,  dit-on,  sur  le  dos  d'un  dauphin  et  put 
ainsi  gagner  Ténare  :  cet  Arion  était  citharède.  Un  au- 
tre ciiharède  fameux,  Terpandre,  était  aussi,  paraît-il, 
originaire  de  Lesbos  :  c'est  lui  qui  passe  pour  avoir 
délaissé  le  premier  la  lyre  télrachorde  et  fait  usage  de 
la  lyre  à  sept  cordes,  comme  l'attestent  les  vers  suivants 
qui  lût  sont  attribués  : 

«  Poiir  te  plaire,  [ô  déesse  1  ]  nous  renoncerons  désormais 
«  aux  accents  de  notre  lyre  tétrachorde  et  ne  chanterons 
«  plus  tes  louanges  qu^en  nous  accompagnant  des  sept  cordes 
«  de  la  lyre  nouvelle.  » 

N'oublions  pas  non  plus  de  mentionner  au  nombre  des 
célébrités  lesbiennes  Hellanicus  Thistorien,  et  Callias,  le 
même  qui  a  commenté  les  vers  de  Sapho  et  d'Alcée. 

5.  Dans  le  détroit  qui  sépare  Lesbos  de  la  côte  d'Asie, 
on  rencontre  un  groupe  de  petites  îles,  au  nombre  d'une 
vingtaine,  d'une  quarantaine  peut-être,  si  Timosihène 
a  dit  V.'  ai.  On  les  désigne  sous  la  dénomination  commune 
d'HécatonnèseSy  mot  composé  à  la  façon  de  Péloponnèse 
«t  conformément  à  l'usage  qui  veut  que  dans  tous  les 
noms  semblables  [M yonnèse^  Proconnèse,  Halonnèse) 
la  lettre  N  soit  redoublée,  d'où  il  suit  que  Hécaton- 
nèses  équivaut  à  Apollonnèses.  Chacun  sait,  en  effet, 
qu*Hécatos  n'est  autre  qu'Apollon  et  que  sur  tout  ce 
littoral  jusqu'à  Ténédos,  soit  avec  le  surnom  de  Smin- 
/M*6n,  soit  avec  la  qualification  de  Cilléen,  de  Gryn  en,  et 
telle  autre  semblable,  Apollon  est  l'objet  d'une  vénération 
particulière.  Dans  le  voisinage  de  ce  même  groupe  se 
trouve  l'île  de  Pordoséléné,  avec  une  ville  de  même  nom 
bâtie  sur  un  promontoire  escarpé  *,  juste  en  face  d'une 

1.  h  ix-ri}  au  lieu  de  Iv  aOt?;,  conjecture  proposée  par  Meinelce. 
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autre  île  plus  grande,  laquelle  renfermait,  comme  la  pré^ 
cédente,  une  ville  de  même  nom,  mais  cette  ville  aujour- 
d'hui al)andonnée,  pour  ainsi  dire,  ne  se  recommande 
plus  que  par  la  présence  d'un  temple  consacré  à  Apollon. 
6.  Pour  éviter  de  prononcer  un  mot  obscène,  certain» 
grammairiens  prétendent  qu'il  ne  faut  pas  dire  Pordo- 
séléné,  mais  Poroséléné^^  pas  plus  qu'il  ne  faut  appeler 
^spordenum  la  montagne  qui  avoisine  Pergame  :  ils 
soutiennent  que,  vu  son  aspect  âpre  et  stérile,  le  vrai  nom 
de  cette  montagne  est  Asporenum  et  que  le  sanctuaire 
de  la  mère  des  dieux  qui  en  couronne  le  sommet  doit  être 
appelé  le  temple  de  [Cybèle]  Asporène,  Il  faut  pourtant 
bien,  dirons-nous,  qu'on  accepte  et  PordaUs^  et  saperdéy 
et  le  nom  de  Perdiccas  et  l'épithète  pordaque^  épithète 
employé  par  Simonide  dans  ce  vers  : 

a  On  jette  dehors  leurs  vêtements  tout  pordaques  », 

(lisez  tout  salis,  tout  trempés),  et  qui  se  retrouve  aussi 
quelque  paçi  chez  un  poète  de  l'Ancienne  comédie  *  avec 
le  sens  de  marécageux: 

.     «  L'endroit  était  pordaque.  » 

Lesbos  se  trouve  située  à  égale  distance  de  Ténédos,  de 
^'Lemnos  et  de  Chios,  et  l'on  peut  dire  que  cette  distancé 
n'excède  pas  500  stades. 


1 .  c  II  existe  depuis  longtemps  dans  les  collections  des  médiOleB  de  Tépoqu* 
romaine,  frappéi-s  dans  cette  ville  et  toutes  portant  la  légende  Qwpoo'tliivtTSv , 
mais  on  n'en  avait  jiimais  vu  avec  la  forme  malsonnante  signalée  par8trabon; 
on  pouvait  presque  soupçonner  le  géograpfat  d'avoir  fait  tort  aux  PoroiMénienSy 
et  d'avoir  pris  pour  le  véritable  nom  de  la  ville  ce  qui  n'était  qu'une  plaisanterie 
locale,  lorsque  tout  récemment  une  rrouvaille  heureuse  est  venue  lui  donner  raison. 
Une  monnaie  d'argent  de  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  est 
entrée  dans  la  collection  du  Musée  britannique,  porte  en  toutes  lettres  la  légende 
rOPAOEIA  ;  d'où  il  résulte  que  le  nom  ancien  était  nopjovtXiliyii.  *  Waddiagton, 
Explic.  des  inscr.  gr.  et  lat.  recueiUies  en  Grèce  et  en 'Asie  Min*  (par 
Ph.  Le  BasJ,  t.  III,  p.  201,  col.  2.  —  2.  Aristoph.,  la  Poix,  1148. 
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CHAPITRE   III. 

En  voyant  une  parenté  si  étroite  unir  les  Troyens  aux 
Lélèges  et  aux  Giliciens,  on  se  demande  quel  motif  a  pu 
avoir  Homère  pour  omettre  les  noms  de  ces  deux  derniers 
peuples  dans  son  Catalogue  ou  dénombrement  des 
Troyens.  [En  ce  qui  concerne  les  Giliciens,]  on  peut  croire 
que  la  mort  de  leurs  chefs  et  la  destruction  de  leurs  vil- 
les avaient  décidé  le  peu  d'entre  eux  qui  survivaient  à  se 
ranger  sous  les  ordres  d'Hector.  Éétion,  en  effet,  et  ses 
fils  (Homère  nous  le  dit  formellement),  étaient  morts 
avant  qu'on  procédât  à  ce  dénombrement  : 

«  Achille,  hélas  !  a  tué  mon  père  ;  Achille  a  détruit  la 
«  ville  des  Giliciens,  Thèbe  aux  sublimes  portes...  Là,  dans  le 
a  palais  de  mon  père,  j'avais  sept  frères.  Tous,  le  même 
a  jour,  descendirent  chez  Pluton,  tous  étaient  tombés  sous 
«  les  codps  de  l'irrésistible  Achille  *.•  » 

Les  Giliciens  de  My nés  avaient,  eux  aussi,  [bien  avant  le 
dénombrement,]  perdu  leurs  chefs  et  leur  ville  ^  : 

«  [Lorsqu'il]  eut  couché  dans  la  poussière  et  Mynès  et 
«  Ëpisirophos  et  qu'il  eut  détruit  de  ses  mains  la  ville  du 
c  divin  Mynès  ». 

Quant  aux  Lélèges,  il  est  constant  qu'Homère  les  fait 
figurer  dans  les  combats,  ce  passage-ci  le  prouve  '  : 

«  Du  côté  de  la  mer  campaient  les  Gariens,  les  Paeones  à 
«  l'arc  recourbé,  les   Lélèges,  les  Caucones  »  ; 

et  cet  autre  également  *  : 

9 

t  De  sa  lance  [Ajax]  perce  Satnios  PEnopide,  que  la  nym- 
«  phe  Néïs,  belle  entre  toutes  les  nymphes,  eut  d'Énops,  le 
«  royal  berger  des  bords  du  Satnioïs.  » 

I.  Iliade,  VI,  414,  421.  —  2.  /6id.,  II,  692;  XIX,  296.  —   3.  /6td.,  X,  428.— 
4.  /Md.,  XIV,  443. 


t. 
"'t  » 
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C'est  qu'en  effet,  à  ce  moment,  les  Lélèges  n'étaient 
pas  encore  décimés  au  point  de  ne  plus  former  un  corps 
de  nation  ;  leur  roi  vivait  encore, 

«  ....  D'AItès  qui  règne  sur  les  belliqueux  Lélèges  *  »; 

leur  ville  non  plus  n'avait  pas  été  complètement  anéan- 
tie, car  le  vers  suivant  d'Homère  ajoute'  : 

«  Dans  la  citadelle  escarpée  de  Pédase,  au-dessus  des  rives 
«  du  Satnioïs.  » 

Et  cependant  il  ne  les  a  point  nommés  dans  son  Cata- 
logue. Apparemment,  il  aura  jugé  que  ce  peuple  ne  for- 
mait plus  un  corps  de  nation  assez  important  pour  figurer 
nominativement  et  à  son  rang  dans  un  semblable  dénom- 
brement, ou  bien  il  les  aura  englobés  parmi  les  Troyens 
sujets  d'Hector*,  vu  létroite  aifinité  des  deux  peuples 
attestée  par  ces  paroles  de  Lycaon  [demi-]  frère  d'Hector*  : 

«  C'est  une  vie  bien  courte  que  j'aurai  reçue  de  ma  mèra, 
«  Laothoé,  fille  du  vieil  Altès,  d'Altès  qui  règne  sur  les 
a  belliqueux  Lélèges.  » 

Telle  est,  suivant  nous,  l'explication  la  plus  vraisembla- 
ble à  do. mer  de  l'omission  d'Homère. 

2.  On  peut,  avec  le  même  degré  de  vraisemblance, 
déterminer  les  limites  qu'Homère  assignait  aux  posses- 
sions des  Ciliciens  et  des  Pelasges,  voire  aux  posses- 
sions intermédiaires  des  Cétéens,  les  sujets  d'Eurypyle. 
Des  Ciliciens  et  des  sujets  d'Eurypyle,  nous  avous  dit  ci- 
dessus  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire,  nous  avons  notamment 
démontré  que  leur»  possessions  n'avaient  jamais  dépassé 
le  cours  du  Caïcus  ^  Quant  aux  Pelasges,  il  nous  paraît 
rationnel  de  les  placer  immédiatement  à  la  suite  des  deux 
autres  peuples,  pour  nous  conformer  aux  paroles  d'Ho- 

i.  Iliade,  XXI.  86.  —2.  Ibid.,  XXI,  87.  —  3.  [toTçJ  Uh  x?  "E.,  addition  de 
Coray.  —  4.  Iliade,  XXl,  84.  —  5.  «a\  4ioti  |lic\|  x*  iïto\  xbv  K.  j*.  «.,  addition  de 
Meineke.  Kramer  avait  proposé  de  rétablir  dans  le  texte  le  mot  xaxâ. 
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mère  et  aux  différentes  indications  fournies  parThistoire. 
Voici  ce  que  dit  Homère  *  : 

a  Hippothous  guide  au  combat  les  tribus  des  Pélasges  à  la 
a:  lance  redoutable,  des  Pélasges  habitants  de  la  fertile  Larisse. 
«  Ils  ont  pour  chef,  outre  Hippothous,  le  vaillant  Pylaeus, 
<(  l'autre  fils  du  Pélasge  Léthus,  fils  lui-même  du  héros 
«  Teutamus.  » 

Or  ces  paroles  du  poète,  en  même  temps  qu'elles  don- 
nent à  entendre  que  les  Pélasges  étaient  extrêmement 
nombreux  (Homère  ne  dit  pas,  en  effet,  la  tribu  des 
Pélasges,  mais  bien  les  tribiis),  contiennent  une  indica- 
tion précise  [sur  la  question  qui  nous  occupe],  en  leur 
assignant  Larisse  pour  demeure.  Car,  si  Ton  connaît  beau- 
coup de  villes  portant  ce  nom  de  Larisse,  celle  dont 
Homère  parle  ici  ne  saurait  être  que  Tune  des  Larisses 
les  plus  rapprochées  dllion,  et.  des  trois  qui  sont  dans  ce 
cas,  celle  qui  réunit  toutes  les  présomptions  en  sa  faveur 
paraît  être  la  Larisse  du  canton  de  Cymé.  Quant  à  la 
Larisse  du  canton  d'Hamaxitos,  située  comme  elle  est  tout 
à  fait  en  vue  d'Ilion,  à  une  distance  qui  n'excède  pas 
200  stades,  elle  est  beaucoup  trop  près  pour  qu'Homère, 
en  décrivant  le  combat  furieux  engagé  sur  le  corps  de 
Patrocle,  ait  pu  dire  raisonnablement  qu*Hippothoût>  était 
tombé  loin  de  Larisse  *.  Ces  paroles  évidemment  ne  s'ap- 
pliquent pas  à  elle,  mais  bien  plutôt  à  son  homonyme  du 
canton  de  Cymé,  que  1000  stades  environ  séparent  d'Ilion. 
Reste  la  troisième  Larisse,  simple  bourg  aujourd'hui  du 
territoire  d'Ephèse  et  de  la  plaine  du  Gaystre,  mais  qui 
passe  pour  avoir  eu  autrefois  l'importance  d'une  ville,  et 
pour  avoir  possédé  un  temple  fameux,  celui  d'Apollon 
Larissène  :  or  cette  Larisse,  située  plus  près  du  Tmole 
qu'elle  ne  l'est  d'Ephèse  (il  peut  bien  y  avoir  180  stades 
entre  Êpbèse  et  Larisse),  devait  faire  anciennement  partie 


l.  Iliade,  II,  840.  —  2.  /6td.,  XVII,  301. 
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delà  Mseonie  (on  sait  qu'avec  le  temps  les  Êphésiens  s'ac- 
crurent considérablement  aux  dépens  de  la  MaBonie  ou 
de  la  Lydie  actuelle)  :  il  est  donc  impossible  qu'elle  ait 
été  la  Larisse  des  Pélasges,  et  cet  honneur  [nous  le  ré- 
pétons] revient  bien  plutôt  à  Tautre  Larisse  du  canton 
de  Cume  ou  de  Gymé.  Nous  n'avons  d'ailleurs  aucune 
preuve  positive  que  cette  Larisse  de  la  plaine  du  Caystre, 
non  plus  qu'Éplièse  elle-même,  existât  déjà  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Troie,  tandis  que  Texistence  à  cette  époque 
de  l'autre  Larisse,  voisine  de  Cume,  est  attestée  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  par  tout  ce  qu'on  sait  de  l'histoire 
des  établissements  œoliens,  établissements  de  très  peu 
postérieurs  à  la  guerre  de  Troie. 

3.  Cette  histoire,  en  effet,  nous  apprend  que,  partis  du 
Phricius,  lequel  est  situé  en  Locride  au-dessus  des  Ther- 
mopyles,  les  ^Eoliens  abordèrent  au  lieu  où  est  Cume 
aujourd'hui,  et  qu'ayant  trouvé  les  Pélasges,  bien  que  très 
maltraités  par  la  guerre  de  Troie,  maîtres  encore  de 
Larisse  (c'est-à-dire  d'une  position  distante  de  Cume  de 
70  stades  à  peine),  ils  élevèrent  contre  eux,  à  30  stades 
de  Larisse,  le  fort  de  Néon-Tichos,  encore  debout  aujour- 
d'hui. De  là  ils  purent  aisément  s'emparer  de  Larisse,  et, 
ayant  fondé  Cume,  ils  y  transportèrent  le  peu  de  Pélasges 
qui  avaient  survécu.  En  souvenir  du  Phricius  de  la  Locride, 
Cume  et  Larisse  elle-même  reçurent  le  surnom  de  Phri- 
conide.  Mais  Larisse  est  aujourd'hui  déserte.  Les  mêmes 
historiens,  pour  prouver  la  grandeur  de  la  nation  pélasge, 
invoquent  différentes  circonstances,  le  témoignage,  par 
exemple,  de  Ménécrated'Élée,  qui,  dans  son  livre  des  Origi- 
nes des  villes,  affirme  que  toute  la  côte  d'Ionie  depuis  My- 
cale,  ainsi  que  les  îles  qui  la  bordent,  eurent  les  Pélasges 
pour  premiers  habitants  ;  puis  la  prétention  des  Lesbiens 
d'avoir  combattu  [pendant  la  guerre  de  Troie]  sous  les  or- 
dres de  Pylaeus,  ce  chef  qu'Homère  qualifie  de  roi  des  Pé- 
lasgeset  qui  aurait  donné  son  nom  à  leur  mont  Pylaeus  ;  la 
conviction  enfin  où  sont  tous  les  habitants  de  (>hio  qu'ils 
descendent  directement  des  Pélasges  delaThessalie.  Mal- 
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heureusement  la  nation  des  Pélasges  était  toujours  er- 
rante, toujours  prompte  à  se  déplacer  *;  et  il  s'ensuivit 
qu'après  avoir  atteint  un  haut  degré  de  puissance  elle 
déclina  très  rapidement.  Ajoutons  que  ce  déclin  de  leur 
puissance  coïncide  justement  avec  Tépoque  du  passage 
en  Asie  des  iEoliens  et  des  Ioniens. 

4.  Une'particularité  commune  à  Larisse  du  Gaystre,  à 
Larisse  Phriconide  et  à  Larisse  de  Thessalie,  c'est  que 
le  territoire  de  chacune  de  ces  villes  s'est  formé  des  al- 
luvions  ou  alterrissements  d'un  de  ces  trois  fleuves  :  le 
Gaystre,  l'Hermus  ou  le  Pénée.  Dans  cette  même  Larisse 
dite  Larisse  Phriconide  y  Iq  héros  Piasus  était  l'objet  d'un 
véritable  culte.  Or  voici  ce  que  la  tradition  raconte  de  cet 
ancien  chef  pélasge  :  épris  de  sa  propre  fille,  il  la  viola, 
mais  ne  tarda  pas  à  expier  son  crime.  Sa  fille  l'ayant  vu 
se  pencher  au-dessus  d'une  grande  cuve  remplie  de  vin  le 
saisit  brusquement  par  les  jambes,  le  souleva  de  terre, 
et  le  précipita  dans  la  cuve. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ces  antiques  tra- 
ditions. 

5.  Aux  villes  aeoliennes  subsistant  actuellement  il  nous 
faut  ajouter  iEgae,  ainsi  que  Temnos,  qui  vit  naître  Her- 
magoras,  l'auteur  du  Traité  de  rhétorique.  Ges  deux  villes 
sont  situées  près  de  la  chaîne  de  montagnes  dont  l'Her- 
mus baigne  le  pied  et  qui  domine  à  la  fois  les  cantons  de 
Gume,  de  Phocée  et  de  Smyrne.  Pas  bien  loin  non  plus 
de  ces  deux  villes  s'élève  Magnésie  du  Sipyle,  déclarée 
ville  libre  par  les  Romains,  mais  que  les  récents  tremble- 
ments de  terre  ont  cruellement  éprouvée.  Si,  maintenant, 
repassant  l'Hermus,  on  se  dirige  à  l'opposite  du  côté  du 
Gaïcus,  on  compte  depuis  Larisse  jusqu'à  Gume  70  stades 
et  de  Gume  à  Myrine  40  stades  ;  autant  de  Myrine  à  Gry- 
nium  ;  puis  [70]*  stades  de  Grynium  à  Elée.  Mais,  sui- 
vant Artémidore,  tout  de  suite  après  Gume  est  Adœ'*; 

1.  xayù  Tb  É6vo;  itçb;  &itava<rcâ9it; ,  au  lieu  de  t.  z    ».  iî.  licava<rcà<m; ,  correction 

de  Corây.  —  2  Vuy.  Millier,  Index  var.  lecl.,  p.  1026,  col.  2.  —  3.  Nom  dou- 
teux. Voy  MuUer,  Index  var.  lect.,^.  1026,  cul.  2,  et  Index  nomiijLum  rerum- 
que,  p.  718,  au  mot  Adm. 
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puis,  à  40  srades  de  là,  on  atteint  la  pointe  d'Hydra  qui, 
avec  la  pointe  d'Harmatonte',  située  juste  vis-à-vis,  forme 
le  golfe  Elaïtique.  L'entrée  de  ce  golfe  a  80  stades  environ 
de  largeur.  A  60  stades  dans  Tintérieur  est  Myrine,  ville 
seolienne,  avec  son  port  ;  puis  à  Myrine  succède  le  Port 
des  Acheens.  où  1  on  remarque  les  au  tels  des  douze  grands 
dieux.  Vient  ensuite  Grynium,  petite  ville  dépendant  de 
Myrine,  avec  son  temple  d'Apollon*,  son  antique  oracle, 
et  son  magnifique  néâs  ou  sanctuaire  de  marbra  blanc. 
Jusqu'à  Grynium,  [depuis  Myrine,  Artémidore  compte] 
40  stades;  il  en  compte  en  outre  70  jusqu'à  Elée,  ville 
dont  le  port  servait  de  station  à  la  flotte  des  Attales 
et  qui  fut  fondée  par  Ménesthée  et  par  les  Athéniens  ve- 
nus avec  ce  héros  au  siège  d'Ilion.  Quant  aux  localités 
qui  suivent,  telles  que  Pitané,  Atarnee,  etc.,  nous  n'en 
dirons  rien  ici,  ayant  décrit  précédemment  toute  cette 
partie  de  la  côte. 

6.  Gume  est  la  plus  grande  des  villes  œoliennes  et  la 
plus  importante  à  tous  égards  ;  ou  peut  même  dire  qu'elle 
et  Lesbos  ont  été  les  métropoles  des  autres  villes  œo- 
liennes,  qui,  après  avoir  été  au  nombre  de  trente  environ, 
ont  aujourd'hui  en  grande  partie  disparu.  On  se  moque 
beaucoup  de  la  stupidité  des  habitants  deCume.  et  voici, 
à  ce  que  prétendent  certains  auteurs,  d'où  leur  serait 
venu  ce  fâcheux  renom  :  quand  ils  affermèrent  les  droits 
[d'entrée  et  de  sortie]  de  leur  port,  il  y  avait  trois  cents 
ans  que  Cume  existait,  tout  ce  temps-là  donc  le  trésor 
public  n'avait  rien  perçu  de  cet  important  revenu,  ce  qui 
avait  fait  dire  que  les  Guméens  ne  s'étaient  aperçus  qu'à 
la  longue  qu'ils  habitaient  une  ville  maritime.  Mais  on  ex- 
plique la  chose  encore  d'autre  manière  :  on  assure  qu'à 
l'occasion  d'un  emprunt  public  les  Guméens  avaieiit  donné 
leurs  portiques  en  garantie,  et  que,  comme  ils  n'avaient 
pu  s'acquitter  au  jour  fixé,  ils  s'étaient  vu  exclure  de  leur 

1.  Peut-être  faat-il  lire  Hermaiontet  comme  faisait  Guarini.  —  2.  Voyez  dans 
V Index  vnr.  Uct  de  Mûller,  p.  1026,  au  bas  de  la  2*  colonne,  une  curieuse  anno* 
talion  qui  se  irouFC  en  marge  de  deux  manuscrits  du  quiuzièiiie  siècle. 
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promenade  favorite;  que  toutefois,  quand  il  pleuvait, 
les  créanciers  de  l'Etat,  par  respect  humain,  chargeaient 
le  crieur  de  la  ville  d'inviter  le  public  à  chercher  un  abri 
sous  les  portiques  :  «  Rentrez  sous  vos  portiques  » , 
telle  était  la  formule  du  crieur.  Or  on  en  fit  une  ma- 
nière de  dicton  dont  le  sens  est  que  les  Cuméens  sont  trop 
bêtes  pour  deviner  qu'il  faut,  quand  il  pleut,  se  retirer 
sous  les  portiques,  et  qu'on  est  oblige  de  les  en  avertir 
par  la  voix  du  héraut.  Cume  n'en  a  pas  moins  produit 
quelques  personnages  célèbres,  Ephore  notamment,  Tun 
des  disciples  du  rhéteur  Isocrate,  auteur  d'une  Histoire 
et  d'un  Traité  des  inventions,  et  plus  anciennement  le 
poète  Hésiode,  qui  nous  a  appiis  lui-même'  comment 
Dios,  son  père,  quitta  TiEolide  et  Gume,  pour  venir  en 
Béotie 

c  Habiter  un  méchant  village  de  THélicon,  Ascra,  séjour 
a  malsain  l'hiver,  incommode  Tété,  désagréable  en  tout 
a  temps.  » 

Pour  Homère,  la  chose  est  moins  sûre  et  beaucoup 
d'auteurs  placent  ailleurs  le  lieu  de  sa  naissance.  En  re- 
vanche, on  croit  généralement  que  le  nom  que  porte  la 
ville  de  Gume  lui  vient  d'une  Amazone;  de  même  que 
Myrine  paraît  avoir  emprunté  le  sien  de  l'Amazone  dont 
on  voit  le  tombeau  dans  la  plaine  de  Troie,  au-dessous 
de  Batiée  '  : 

«  [  Cette  colline  ]  appelée  Batiée  dans  le  lanscage  des  hu- 
a  mains,  mais  que  les  immorti^ls  ne  nomment  jamais  que  le 
«  tombeau  de  la  bondissante  Myrine.  » 

Êphore,  du  reste,  Êphore  lui-même  a  trouvé  moyen  de 
faire  rire  à  ses  dépens  :  n'ayant  rien  pu  dire  des  ex- 
ploits des  Cuméens  dans  son  Histoire  où  il  énumère 
toutes  les  actions  mémorables,  et  ne  voulant  pas  cepen- 
pant  passer  sous  silence^  le  nom  de  sa  patrie,  il  a  écrit 

1.  Œuvr.  et  Joura^  639.  —  2.  Iliade^  II,  814.  —  3.  Oi*'  l«v  ànvijiAéviuTov  «4tt,v 
fttXuv  au  lieu  «le  o'i  i^i^v  o'ij'  &v  à.,  excellenlu  correction  de  Cobet,  ratifiée  par 
M.  Beinardakis.  Voy.  6ymb,  crit.  in  Sirab,,p*  53. 
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cette  phrase  en  manière  d'épilogue  :  «  Dans  le  même 
«  temps  Cume  était  tranquille  !  »  —  Mais  nous  avons  fini 
de  parcourir  et  la  côte  de  Troade  et  la  côte  d'iEolide  :  en- 
gageons-nous maintenant  dans  Tintérieur,  et,  en  nous 
avançant  jusqu'au  Taurus,  ne  changeons  rien  à  Tordre 
observé  par  nous  jusqu'ici. 


CHAPITRE   IV. 

C'est  une  sorte  d'hégémonie  qu'exerce  sur  toute  cette 
contrée  la  cité  de  Pergame,  cité  illustre  à  tous  égards  et 
qui  partagea  la  longue  prospérité  de  la  dynastie  des  At- 
tales  :  il  est  donc  juste  que  nous  commencions  par  elle  no- 
tre description  méthodique  du  pays,  en  donnant  au  préa- 
lable sur  les  Attales,  sur  l'origine  et  la  fin  de  leur  maison, 
quelques  indications  sommaires.  Lysimaque,  fils  d'Aga- 
thocle  et  l'un  des  successeurs  d'Alexandre,  avait  fait  de 
Pergame  son  trésor^  par  la  raison  que  cette  ville  est  bâtie 
tout  au  haut  d'une  montagne,  et  d'une  montagne  de  forme 
conique,  c'est-à-dire  terminée  en  pointe.  La  garde  de 
cette  forteresse  et  des  trésors  qui  y  étaient  renfermés 
(trésors  évalués  à  9000  talents)  avait  été  confiée  à  un 
certain  Philétaeros  de  Tiane,  qu'un  accident  avait  réduit 
à  l'état  d'eunuque  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Dans  des 
jeux  funèbres  qui  avaient  attiré  un  grand  concours  de 
curieux,  la  nourrice  qui  portait  Philétaeros,  alors  tout 
petit  enfant,  fut  prise  dans  la  foule  et  tellement  pressée 
que  l'enfant  sortit  de  là  mutilé.  Malgré  cette  infirmité, 
on  lui  fit  donner  la  plus  brillante  éducation,  et  c'est  ce 
qui  plus  tard  le  désigna  au  choix  de  Lysimaque  pour 
remplir  ce  poste  de  confiance.  Longtemps  il  demeura 
fidèle  et  sincèrement  attaché  à  son  roi,  mais,  irrité  des 
efforts  que  faisait  pour  le  perdre  Arsinoé,  épouse  de  Ly- 
simaque, il  provoqua  la  défection  de  Pergame,  et,  comme 
les  événements  prenaient  un  tour  éminemment  favorable 
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aux  révolutions,  il  manœuvra  en  conséquence  :  il  venait 
de  voir  en  effet  coup  sur  coup  Lysimaque  forcé,  pour 
sortir  des  embarras  domestiques  qui  lui  liaient  les  mains, 
d'envoyer  à  la  mort  son  fils  Agathocle;  le  même  Lysi- 
maque, surpris  par  une  agression  de  Séleucus  Nicator, 
succombant  à  son  tour,  et  Séleucus  enfin  tombant,  victime 
d'un  guet-apens,  sous  le  poignard  dePtolémée  Géraunus. 
Or  l'habile  eunuque  sut  traverser  heureusement  toute 
cette  période  de  troubles,  et  il  se  maintint  dans  sa  forte- 
resse, ayant  eu  soin,  par  ses  promesses  et  ses  protestations 
d'amitié,  de  se  concilier  toujours  le  parti  le  plus  fort 
ou  le  plus  menaçant.  Il  vécut  ainsi  vingt  ans  sans  avoir 
été  inquiété  dans  la  possession  de  Pergame  et  de  ses 
trésors. 

2.  Il  avait  deux  frères  nommés,  l'aîné  Eumène,  et  le 
plus  jeune  Attale.  Un  fils  d'Eumène,  qui  s'appelait  aussi 
Eumène  comme  son  père,  hérita  des  droits  de  Philétaeros 
sur  Pergame  ;  mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  et  voulut  s'a- 
grandir aux  dépens  des  localités  environnantes  :  c'est  ce 
qui  explique  comment  il  eut  occasion  de  battre  près  de 
Sardes  en  bataille  rangée  Antiochus,  fils  de  Séleucus.  Il 
exerçait  l'autorité  souveraine  depuis  vingt-deux  ans  déjà^ 
quand  il  mourut.  Il  eut  pour  successeur  Attale  [son  cou- 
sin], né  d'Attale  et  d'Anliochide,  la  fille  d'Achœus,  qui, 
le  premier  de  sa  famille  et  à  la  suite  d'une  grande  vic- 
toire sur  les  Galates,  fut  salué  du  nom  de  roi.  Ce  même 
Attale  rechercha  l'alliance  des  Romains  et  les  aida  dans 
leur  guerre  contre  Philippe  en  opérant  de  concert  avec 
la  flotte  rhodienne.  Il  mourut  vieux,  ayant  régné  qua- 
rante-trois ans.  Il  laissait  quatre  fils,  Eumène,  Attale, 
Philétère  et  Aihénée,  tous  nés  de  la  même  mère,  Apol- 
lonide  de  Gyzique.  Les  deux  plus  jeunes  de  ses  fils  vé- 
curent toujours  comme  de  simples  particuliers,  mais 
Eumène,  l'aîné  de  tous,  hérita  du  titre  do  roi.  il  prit 
part,  comme  allié  des  Romains,  à  la  guerre  contre  An- 
tiochus le  Grand  et  contre  Persée,  et  reçut  pour  récom- 
pense, de  la  main  des  Romains,  tout  ce  qu'avait  possédé 
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Anliochus  en  deçà  du  Taurus.  Jusque-là  le  territoire  do 
Pergame  n'avait  compris  qu'une  petite  étendue  de  pays 
bornée  par  la  portion  de  mer  qui  forme  le  golfe  Élaïtique 
et  le  golfe  d'Adramyttium.  Le  même  Eumène  agrandit 
Pergame  et  planta  le  bois  du  Nicéphorium  ;  c'est  lui  en- 
core qui  érigea  tout  cet  ensemble  de  temples,  de  statues, 
de  bibliothèques,  qui  fait  le  principal  ornement  de  la  ville 
actuelle.  Enfin,  après  un  règne  de  quarante-neuf*  ans, 
il  laissa  le  trône  à  son  fils  Attale,  fils  qu'il  avait  eu  d'une 
fille  du  roi  de  Cappadoce  Ariaratbe,  nommée  Stratonice  : 
mais  la  tutelle  de  ce  fils  encore  enfant  et  la  régence  du 
royaume  furent  confiées  par  lui  à  Attale,  son  frère.  Celui-ci 
exerça  l'autorité  royale  vingt  et  un  ans  durant  et  mourut 
vieux,  ayant  réussi,  l'on  peut  dire,  dans  la  plupart  de  ses 
entreprises  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  aidé  Alexandre,  fils 
d'Anliochus,  à  vaincre   le  fils  de  Séleucus,  Déméirius, 
il  avait  aidé  les  Romains  à   réduire  le  faux  Philippe  ; 
c'est  ainsi  qu*ayant  porté  ses  armes  jusqu'en  Thrace  il 
avait  forcé  le  roi  des  Caenes,  Diégylis',  à  lui  jurer  obéis- 
sance, et  qu'il  avait  su  enfin  se  débarrasser  de  Prusias 
en  soulevant  contre  lui  son  propre  fils  Nicomède.  Au  mo- 
ment de  mourir,  il  remit  le  pouvoir  à  son  pupille  Attale, 
qui  régna  cinq  ans  sous  le  nom  de  Philométor  et  mou- 
rut à  son  tour  de  maladie,   ayant  élu  pour  héritier  le 
peuple  romain.  Or,  une  fois  en  possession  de  ses  Etats, 
les  Romains  en  firent  une  province  nouvelle  qu'ils  appe- 
lèrent province  d'Asie,  du  nom  même  du  continent.  Le 
Caïcus  coule  près  de  Pergame  à  travers  un  pays  d'une 
extrême  fertilité,  connu  sous  le  nom  de  plaine  du  Caï- 
cus^ et  qui  peut  passer  à  la  rigueur  pour  la  plus  belle 
partie  de  la  Mysie. 

3  Pergame  a  vu  naître  de  nos  jours  plusieurs  person- 
nages.illustres,  notamment  Mithridate,  fils  de  Ménodote 
et  d'une  princesse  de  la  famille  des  tétrarques  de  Galatie, 
nommée  Adobogionis.  On  prétend  qu'Adobogionis  avait 

1.  Peut-être  fnilt-n  lire  39  au  lif>u  de  49.  Voy.  Mûller.  /nd.  var.  lecl.,  p.  1033, 
col.  1.  —  2.  Llti^iloiné  donne  pour  ce  nom  la  forme  AijipXiv.  Oéigyiis 
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été  concubine  du  roi  Mithridate  *■  et  que  ses  parents  avaient 
donné  exprès  ce  même  nom  de  Mithridate  à  son  fils, 
feignant  de  croire  que  nul  autre  que  le  roi  ne  pouvait  être 
le  père  de  cet  enfant.  Devenu  l'ami  du  divin  César,  Mi- 
thridate se  vit  combler  d'honupurs  :  proclamé  d'abord 
tétrarque  du  chef  de  sa  mère,  il  fut  appelé  en  outre  à  ré- 
gner sur  différents  pays,  sur  le  Bosphore,  par  exemple^. 
Mais  là  il  ne  put  se  maintenir  contre  Asandre',  le  même 
usurpateur  qui  avait  déjà  détrôné  et  tué  le  roi  Pharnace, 
et  Asandre  demeura  ainsi  seul  maître  du  Bosphore.  Mi- 
thridate n'en  laissa  pas  moins  un  grand  renom.  Tel  fut 
le  cas  aussi  du  rhéteur  Âpollodore,  auteur  d'un  Traité 
de  rhétor  que  et  fondateur  d'une  secte  quelconque  à  la- 
quelle il  donna  son  nom.  Depuis  peu,  comme  on  sait, 
beaucoup  de  systèmes  nouveaux  ont  fait  fortune  (ceux 
d'Âpoliodore  et  de  Théodore  sont  du  nombre),  mais  le 
jugement  à  en  porter  serait  trop  au-dessus  de  notre  com- 
pétence. Ce  qui  avait,  du  reste,  le  plus  contribué  à 
l'élévation  d'Apoliodore,  c'était  l'amitié  de  César  Auguste, 
qui  l'avait  eu  pour  maître  d'éloquence.  Ajoutons  qu'il  eut 
un  autre  disciple  éminent  dans  la  personne  de  Dionysius 
Atticus,  son  compatriote,  philosophe  de  mérite,  en  même 
temps  qu'historien  et  orateur. 

4.  En  s'avançant  à  TE.  de  la  plaine  [du  Caïcus]  et  de 
la  ville  de  Pergame,  on  aperçoit,  bâtie  sur  des  hauteurs, 
la  ville  d'Apollonie.  Au  sud,  règne  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, qu'il  faut  franchir  pour  aller  à  Sardes.  Dans  le 
trajet,  on  laisse  à  gauche  Thyatira,  ville  qui  a  reçu  une 
colonie  macédonienne,  et  qui  passe,  aux  yeux  de  cer- 
tains géographes,  pour  le  point  extrême  de  la  Mysie.  On 
laisse  de  même  à  droite  Apollonis,  ville  distante  de  300 
stades  aussi  bien  de  Pergame  que  de  Sardes  et  qui  doit 
son  nom  à  Apollonis  de  Cyzique  [femme  d'Altalft].  On 

1.  Nous  ayons  traduit  tout  ce  passage  d*;)près  Tbeureuse  restituiun  proposée 
par  Meinek(>,  dans  ses  Vind.  Strahon.^  p.  215-216,  et  approuvée  par  MQller,  Ind. 
var.  iecf.,  p.  io27.  col.  1.  —  2.  £Uwvti  fjc^'pCwvJ  noCi,  conjecture  de  Groskurd.  -~ 
3.  'Aoév^^ou  au  lieu  de  Aua&v^^ov,  correction  de  Gasaubon. 
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traverse  ensuite  la  plaise  dff"  THermus,  après  quoi  Ton 
arrive  à  Sardes.  Au  nord  de  Pergame,  la  plus  grande  par- 
tie du  pays  dépend  de  la  Mysie;  le  reste,  c'est-à-dire  le 
canton  de  droite,  dépend  de  TAbaïtide*,  laquelle  borne 
[la  Phrygie]  Epictète  jusqu'à  la  Bithynie. 

5.  Sardes  a  Taspect  d'une  grande  ville.  Fondée  posté- 
rieurement à  la  guerre  de  Troie,  elle  est  cependant  fort 
ancienne.  Elle  possède  une  citadelle  ou  acropole  très- 
forle  et  a  servi  longtemps  de  résidence  aux  rois  des  Ly- 
diens, des  Mêones,  pour  dire  comme  Homère.  Sous  ce 
dernier  nom,  qu'on  a  écrit  plus  tard  Mœones  [au  lieu  de 
hfêones],  les  uns  reconnaissent  les  Lydiens  mêmes,  les 
autres  un  peuple  différent  des  Lydiens  ;  mais  ce  sont  les 
premiers,  ceux  qui  ne  font  des  Lydiens  et  des  Mœones 
qu'un  seul  et  même  peuple,  qui  nous  paraissent  avoir 
raison.  Au-dessus  de  Sardes  est  le  mont  Tmole,  dont  les 
flancs  sont  couverts  de  riches  cultures  et  que  couronne 
tfiie  tourelle  d'observation  en  marbre  blanc,  bâtie  par  les 
Perses,  laquelle  découvre  toutes  les  plaines  environnan- 
tes, et  principalement  la  plaine  du  Gaystre.  Dans  ces 
plaines  habitent  des  Lydiens,  des  Mysiens,  des  Macédo- 
niens '.  Le  Pactole,  qui  descend  du  Tmole,  charriait  an- 
ciennement beaucoup  de  paillettes  d'or  :  c'est  même  à  cela 
qu'on  attribue  la  grande  réputation  de  richesse  faite  à 
Grésus  et  à  ses  ancêtres,  mais  aujourd'hui  [comme  nous 
l'avons  dit  précédemment*]  toute  trace  de  pailleites  d'or 
a  disparu.  Le  Pactole  se  jette  dans  l'Hermus,  qui  reçoit 
également  l'Hyllus,  ou,  comme  on  l'appelle  actuellement, 
le  Phrygius.  Une  fois  réunis,  ces  trois  cours  d'eau,  que 
d'autres  moins  connus  grossissent  encore,  vont  déboucher, 
ainsi  que  le  marque  Hérodote  *,  dans  la  mer  de  Phocée. 
L'Hermus  prend  naissance  en  Mysie,  dans  une  montagne 


1.  *A6a(iTù>v  au  lieu  de  'A6X(tuv  ou  *A6X»mv,  correction  de  Kr;<mer  d'après  une 
cODiecture de Kif-pert.  — 2.  Bien  que  la  corrction  proposée  parlCasaubon  (Maiovc; 
au  lied  de  Maxc^ôvc;)  mérite  d*être  sérieusement  pesée,  nous  avons  maintenu  la 
leçon  des  mss.  que  justifle  sufUsamment  la  prc>ence  d'une  colonie  marédonieane 
à  Thy  itira.  —  S.  w;  tr^vitai,  heureuse  transposition  imaginée  par  Meineke.  — 
4.  V,  101. 
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consacrée  à  [Gybèle]  Diqdpmèney' après  quoi  il  traverse  la 
Catakékaumène,  et,  se  dirigeant  vers  le  territoire  de  Sardes, 
arrose  les  différentes  plaines  *  qui  en  forment  le  prolon- 
gement, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  débouche  dans  la  mer  *. 
Au-dessous  de  Sardes,  en  effet,  on  voit  se  succéder  la 
plaine  de  Sardes  proprement  dite,  la  plaine  du  Gyrus  ^, 
celle  de  THermus  et  celle  du  Caystre,  les  plus  riches 
plaines  connues.  A  40  stades  de  la  ville  est  un  lac  qu'Ho- 
mère appelle  le  lac  Gygée*,  mais  qui  plus  tard  a  échangé 
ce  nom  contre  celui  de  Coloé.  Sur  le  bord  de  ce  lac 
s'élève  le  temple  de  Diane  Goloène  en  grande  vénération 
encore  aujourd'hui.  Gertains  auteurs  assurent  qu'ici,  pen- 
dant les  fêtes,  on  voit  les  paniers  '  danser  :  comment  y 
a-t-il  des  gens  qui  aiment  mieux  débiter  de  pareils  contes 
que  de  dire  tout  simplement  la  vérité,  c'est  ce  qui  me 
passe. 

6.  Les  vers  d'Homère  sont  ainsi  conçus  ®  : 

c  A  la  tête  des  Mêones  marchent  les  deux  fils  de  Tsd%- 
«  mène,  Mesthlès  et  Antiphos  :  enfants  du  lac  Gygée,  ces  deux 
a  héros  commandent  aux  Mêones  que  le  Tmole  a  vus 
«  naître  »  -, 

mais  à  ces  trois  vers  quelques  grammairiens  en  ajou- 
tent un  quatrième  : 

«  Le  Tmole  neigeux,  dans  le  riche  dème  d'IIydé  »  ; 

et  là-dessus,  bien  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  en  Lydie, 
de  canton  nommé  Hydé,  d'autres  commentateurs  ont 
voulu  placer  ici  même  la  demeure  de  ce  Tychius  dont 
parle  Homère  %  de  ce  Tychius  d'Hydé  : 

«  L'ouvrier  le  plus  habile  qui  jamais  ait  travaillé  le 
«  cuir  », 

1.  C'est  ici,  après  le  mot  zc^ia,  que  se  trouvent  dans  le  texte  les  mots  û;  (fçviTai 
que  MeiQeli:e  a  transportés  quelques  lignes  plus  haut.  —  2.  C'est  ici,  après  le  mot 
iakàxrnç,  que  Coray  etGro8kurd,jnoins  heureusement  inspirés,  voulaient  transpor- 
ter ces  mêmes  mots.  Ajoutons  que  Groskurd  lisait  ^<i  «fpTiTat  au  lieu  de  ûç.  — 
S.  Voy.,  pour  le  maintien  et  l'interprétatlun  de  ce  nom,  un^  excellente  note  de 
Millier  dans  son  Index  var.  lect.^  p.  1027,  col.  1.  — 4.  Iliade,  II,  865.  —  5.  Voy. 
dans  YIndexvar.Lect.ûe  Muller,  p.  1027,  col.  1,  les  diverses  conjectures  aux- 
quelles a  donné  lieu  ce  passage.  —  6.  Iliade^  II,  864.  —  7.  /6ûi.,  VU,  221. 
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aRsurant,  du  même  codp,  qu»  tout  le  pays  aux  alentours 
était  couvert  de  forêts  de  grands  chênes,  que  la  foudre  y 
tombait  souvent  et  qu'il  avait  les  Arimes  pour  habitants, 
parce  qu'il  leur  avait  plu,  après  le  *  vers  d  Homère  [que 
tout  le  monde  connaît]  *  : 

«  Parmi  les  rochers  des  Arimes,  sous  le  poids  desquels, 
a  dit-On,  gémit  couché  le  géant  Typhon  », 

d'introduire  celui-ci  : 

«  En  un  lieu  couvert  de  chênes,  dans  le  riche  dème 
(c  d'Hydé.  »» 

Malheureusement  tout  le  monde  n'assigne  pas  le  même 
théâtre  au  mythe  des  Arimes  :  quelques-uns  le  placent  en 
Ciiicie,  d'autres  en  Syrie,  d'autres  encore  aux  îlesPithé- 
eusses,  non  sans  faire  remarquer  que,  dans  la  langue  des 
Tyrrhènes,  les  pilhèques  ou  singes  étaient  appelés  des 
arimes.  Ifautres  reconnaissent  dans  Hydé  Sardes  même; 
d'autres  son  acropole  seulement.  Suivant  le  Scepsien, 
l'opinion  la  plus  plausible  est  celle  qui  retrouve  le  séjour 
des  Arimes  en  Mysie  dans  la  Gatakékaumène.  Pindare, 
lui,  mêle  tout  ensemble,  la  Gilicie,  les  Pithécusses  de  la 
côte  de  Gume,  la  Sicile  :  il  dira,  par  exemple,  pour  rap- 
peler que  Typhon  est  enseveli  sous  l'Etna  •  : 

a  Typhon,  que  vit  naître  et  grandir  Tantre  illustre  de  la 
((  Cilicie,  g  t  maintenant  écrasé  sous  le  poids  de  la  bicile  et 
«  des  rochers  qui  bordent  la  côte  au^essus  de  Cume,  poids 
«  énorme  qui  oppresse  sa  poitrine  velue  »  ; 

et  ailleurs  : 

a  L'Etna,  gigantesque  entrave,  retient  ses  membres  prison- 
«  nier s.  » 

Ailleurs  encore  il  dira  : 

c(  Seul  entre  tous  les  dieux,  Jupiter  a  pu  naguère,  dans  le 
«  pays  des  Arimes,  dompter  et  enchaîner  pour  jamais  l'odieux 
«  Typhon,  le  géant  aux  cent  têtes*.  » 

i.  %cCi  yà^'zif  au  li«u  de  «.  y.  offtwç,  correction  de  Meineke,  approuvée  par  Mûller. 
—  2.  Iliade,  li,  783.  —  3.  Pyth.,  I,  31-36.  Cf.  Oi^/mp  ,  IV,  i0-l2.  —  4.  IxaTov- 
TKKdoavov,  au  lieu  de  «ivrrixovTaxcfaXov,  correcUon  d  nermaun  et  de  Bœckb.  Voy» 
Ylnaeœvar,  lect.  de  Mûiler,  p.  1027,  col.  l. 
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Il  y  a  aussi  certains  auteurs  qui  reeonnaissent  les  Ârimes  - 
dans  les  Syriens  ou  Araméens  d'aujourd'hui,  et  qui  ra- 
content comment  les  Giliciens  de  la  Troade  vinrent  cher- 
cher une  nouvelle  demeure  en  Syrie  et  détachèrent  do 
cette  contrée,  pour  s'y  établir,  ce  qui  forme  actuellement 
la  Cilicie.  Gallisthène  enfin  prétend  que  c'est  dans  le 
voisinage  de  Galycadnum  et  de  la  pointe  de  Sarpédon, 
tout  près  de  l'antre  Corycien,  qu'il  faut  placer  les  Arimes, 
lesquels  paraissent  avoir  donné  leur  nom  aux  monts 
Arima  de  ce  canton. 

7.  Tout  autour  du  lac  Goloé  sont  les  tombeaux  des 
rois.  Gelui  d'Alyatte  est  du  côté  de  SardSs  :  c'est  une  im- 
mense levée  de  terre  qui  surmonte  un  haut  soubassement 
en  pierre,  et  qui,  au  dire  d'Hérodote  ^,  aurait  été  l'œuvre 
de  toute  la  populace  de  cette  ville,  des  filles  publiques  no- 
tamment pour  la  plus  grande  part.  Hérodote  ajoute  que 
toutes  les  filles  des  Lydiens  se  livrent  à  la  prostitution,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  cette  sépulture  royale  est 
quelquefois  appelée  le  monimient  de  la  Courtisane.  Cer- 
tains historiens  assurent  que  le  lac  Goloé  a  été  creusé  de 
main  d'homme  pour  recevoir  le  trop-plein  du  débordement 
des  fleuves.  Hypœpa  est  la  première  ville  qu'on  rencontre 
quand  on  descend  du  Tmole  vers  la  plaine  du  Gaystre. 

8.  Gallisthène  assure  que  Sardes  tut  prise  une  première 
fois  par  les  Gimmériens;  qu'elle  le  fut  ensuite  par  les 
Trères  et  les  Lyciens;  que  le  témoignage  de  Gallinus 
(de  Gallinus,  le  poète  élégiaque)  est  formel  sur  ce  point; 
qu'enfin,  au  temps  de  Gyrus  et  de  Grésus,  elle  fui  prise 
une  dernière  fois.  Mais  comme,  en  parlant  de  l'invasion 
des  Gimmériens  pendant  laquelle  Sardes  fat  prise,  Galli- 
nus ajoutait  qu'elle  avait  été  dirigée  contre  les  Ésionéens, 
le  Scepsien  conjecture  que  Ésionéens  est  une  forme 
ionienne  mise  là  pour  Asionéens  et  que  la  Mêoaie  a  pu 
s'appeler  primitivement  VAsie^  puisque  Homère  a  dit'  : 

«  Dans  la  prairie  Asienne,  sur  les  bords  du  Caystnus  ». 

1.  I,  93.  ^  X  Iliade,  II,  461. 
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Cependant,  grâce  à  la  fertilité  de  son  territoire,  Sardes 
s'était  sensiblement  relevée;  on  peut  même  dire  qu'elle 
ne  le  cédait  à  aucune  des  villes  voisines,  lorsque  de  ré- 
cents tremblements  de  terre  la  couvrirent  encore  une 
fois  de  ruines.  Mais  elle  a  trouvé  dans  la  libéralité  de 
Tibère,  l'empereur  actuel,  un  secours  providentiel,  et 
s'est  vu  magnifiquement  restaurer  par  lui,  en  même 
temps  que  plusieurs  villes  qui  avaient  partagé  son  in- 
fortune. 

9.  Entre  autres  célébrités,  Sardes  a  vu  naître,  dans  la 
même  famille,  deux  grands  orateurs,  les  deux  Diodores; 
le  plus  ancien,  connu  sous  le  nom  de  Zonâs^  défenseur 
de  la  province  d'Asie  dans  plusieurs  causes  mémorables, 
eut  à  se  défendre  lui-même  lors  du  retour  offensif  de 
Mithridate,  s'étant  vu  accuser  par  ce  prince  d'avoir  déta- 
ché bon  nombre  de  villes  de  son  parti  ;  mais  il  présenta 
une  éloquente  apologie  de  sa  conduite  et  réussit  à  se 
faire  absoudre.  Le  second  fut  notre  ami  personnel  :  il 
a  laissé,  outre  mainte  composition  historique,  des  odes 
et  d'autres  poésies  qui  rappellent  assez  heureusement  la 
manière  des  anciens  poètes.  Quant  à  Xanthus  le  logo- 
graphe,  tout  le  monde  le  tient  pour  Lydien  d'origine, 
seulement  était-il  de  Sardes  même,  c'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire. 

10.  A  cette  partie  de  la  Lydie  succède  le  canton 
mysien  de  Philadelphie,  ainsi  nommé  d'une  ville  qui 
peut  être  considérée  comme  un  vrai  foyer  de  tremble- 
ments de  terre.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour,  en  effet,  que 
les  murs  des  maisons  ne  s'y  crevassent  et  que,  sur  un 
point  ou  sur  un  autre,  on  n'ait  à  y  constater  quelque 
grave  dégât.  Naturellement,  les  habitants  sont  rares,  le 
plus  grand  nombre  a  émigré  à  la  campagne  pour  s'y  con- 
sacrer à  la  culture  de  la  terre,  qui  se  trouve  être  dans  ce 
canton  d'une  extrême  fertilité.  Mais,  si  peu  nombreuse 
que  soit  la  population,  on  s'étonne  que  l'amour  du  sol 
natal  ait  été  chez  elle  assez  fort  pour  la  retenir  dans  des 
demeures  qui  ne  lui  offraient  aucune  sécurité;  on  s'é- 
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tonne  encore  plus  que  quelqu'un  ait  jamais  pu    avoir 
ridée  de  fonder  une  ville  comme  Philadelphie. 

11.  La  Catakékaumène,  où  l'on  entre  ensuite,  et  qui 
peut  mesurer  500  stades  de  longueur  sur  400  de  largeur, 
est  un  territoire  qualifié  indifféremment  (et  avec  tout 
autant  d'apparence)  du  nom  de  Mysien  et  du  nom  de  Mèo- 
nien.  Ajoutons  qu'on  n'y  voit  pas  un  arbre,  mais  de  la 
vigne,  uniquement  de  la  vigne,  laquelle  donne  un  vin,  le 
Catakékauménite  j  qui  ne  le  cède  en  qualité  à  aucun  des 
vins  les  plus  estimés.  Dans  la  partie  du  pays  qui  est  en 
plaine,  la  surface  du  sol  n'est  proprement  que  de  la 
cendre;  dans  la  partie  montagneuse  et  rocheuse,  elle  est 
noire  et  comme  calcinée.  Or  plus  d'un  auteur  a  cru  voir  là 
un  effet  de  la  foudre  et  des  feux  dévorants  du  ciel,  et,  pour 

'  cette  raison,  n'a  pas  hésité  à  placer  dans  la  Catakékau- 
mène le  théâtre  des  aventures  mythologiques  de  Typhon. 
Xanthus  y  fait  même  régner  un  certain  Arimûs.  Mais 
comment  admettre  qu'une  contrée  si  vaste  ait  pu  être  at- 
teinte sur  tous  les  points  à  la  fois  par  le  feu  du  ciel  et 
brûlée  profondément?  Il  est  plus  raisonnable  de  croire  à 
l'action  prolongée  de  feux  souterrains,  actuellement 
éteints,  d'autant  qu'on  vous  montre  aujourd'hui  encore 
dans  le  pays,  sous  le  nom  de  physes  ou  de  soufflets^  trois 
gouffres,  espacés  entre  eux  de  40  stades  environ,  qui 
s'ouvrent  au  pied  d'âpres  collines  formées,  suivant  toute 
apparence,  par  l'amoncellement  successif  des  matières 
ignées  que  ces  gouffres  ont  rejetées.  Du  reste,  rien  que 
par  l'exemple  de  la  plaine  de  Gatane,  on  eût  pu  conjec- 
turer qu'un  terrain  comme  celui  de  la  Catakékaumène 
devait  être  favorable  à  la  vigne  ;  car  la  plaine  de  Catane, 
toute  formée  de  cendres  accumulées,  produit  aujourd'hui 
en  abondance  un  vin  excellent,  d'où  ce  mot  spirituel  et 
souvent  répété  que  «  d'après  la  propriété  des  terrains  vol- 
caniques le  vrai  nom  de  Bacchus  devrait  être  Pyrigène^K 

12.  Au  sud  de  la  Catakékaumène,  les  différents  can- 
tons qui  se  succèdent  jusqu'au  Taurus  présentent  un  vé- 
ritable enchevêtrement  ;  et,  à  la  façon  dont  leurs  limites 
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s'entre-croisent,  on  est  souvent  embarrassé  pour  démè- 
1er  s'ils  sont  phrygiens,  cariens,  lydiens,  voire  même 
mysiens.  Ce  qui  d'ailleurs  ne  contribue  pas  peu  à  entre- 
tenir la  confusion,  c'est  que  les  Romains,  au  lieu  de 
diviser  ces  pays  conformément  à  la  nationalité  des  habi- 
tants,  ont  adopté  ua  tout  autre  mode  de  distribution  et 
créé  autant  de  diocèses  ou  de  préfectures  qu'il  y  avait 
de  grands  centres  de  population  pouvant  servir  de  lieux 
d'assemblées'  et  de  sièges  de  tribunaux.  Ainsi,  tandis 
que  le  Tmolo,  ramassé  comme  il  est,  n'a  qu'un  médiocre 
circuit  et  se  trouve  enfermé  tout  entier  dans  les  limites 
de  la  Lydie,  le  Mésogis*,  tel  que  nous  le  dépeint 
Théopompe,  s'étend  tout  en  longueur  à  l'opposite  du 
Tmole,  depuis  Célènes  jusqu'à  Mycale,  et  est  occupé  à 
la  fois  par  des  Phrygiens  (ici,  aux  environs  de  Célènes  et  * 
d'Apamée);  par  des  Mysiens  ailleurs  et  par  des  Lydiens, 
ailleurs  enfin  par  des  Cariens  et  des  Ioniens.  Ajoutons 
que  les  fleuves,  et  surtout  le  Méandre,  n'aident  pas 
davantage  à  reconnaître  la  limite  véritable;  car,  si  quel- 
quefois les  fleuves  séparent  deux  peuples  différents, 
souvent  aussi  ils  coupent  en  deux  le  môme  peuple,  et 
l'on  peut  en  dire  autant  des  plaines  qu'interrompt  souvent, 
soit  une  chaîne  de  montagnes,  soit  le  cours  d'un  fleuve. 
Mais  peut-être  ne  devons*nous  pas,  en  notre  qualité  de 
géographe,  poursuivre  dans  nos  descriptions  un  degré  de 
précision  nécessaire  seulement  aux  travaux  de  Vagrimen- 
sor,  et  n'avons-Dous  qu'à  reproduire  fidèlement  les  re- 
cherches de  nos  devanciers. 

13.  A  la  plaine  du  Caystre,  intermédiaire  entre  le  Mé- 
sogis  et  le  Tmole,  confine,  à  Test,  la  plaine  Kilbiane, 
plaine  spacieuse,  bien  peuplée,  et  qui,  sous  le  rapport 
de  la  fertilité,  ne  laisse  rien  à  désirer.  Vient  ensuite  la 
plaine  Hyrcanienne,  laquelle  doit  le  nom  qu'elle  porte  aux 
Perses  qui  y  ont  transplanté  jadis  une  colonie  d'Hyrcaniens 

1 .  Sur  Texpressioii  ayiiv  &Yooà(  (et  non  Ayo^arov  ou  Ayo^eilou;  aYtiv),  Toyez  une 
savante  note  de  (^obet  (^MisceU.  crit.^  p.  192).  —  2.  Meeriariç  au  lieu  de  (xevorttoç 
ou  |At9ÔYaio;,  correction  de  Paulmier  de  Grentemesnil. 
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\ce  sont  les  Perses  aussi  qui  ont  donné  son  nom  au  Cyro- 
pédion),  puis,  à  la  plaine  Hyrcanienne  succèdent  d^au- 
très  plaines  encore,  la  Peltène,  le  Phrygium,  le  Cilla- 
nium  el  la  Tabène,  contenant  chacune  une  petite  ville 
de  même  nom,  dont  la  population,  mélangée  de  Phry- 
giens et  d'autres  peuples,  renferme  même  un  élément 
pisidien 

14.  Si  Ton  franchit,  maintenant,  la  partie  du  Mésogis 
comprise  entre  le  district  Garien  et  le  territoire  de  Nysa, 
lequel  s'étend,  sur  la  rive  ultérieure  du  Méandre,  jus- 
qu'aux confins  de  la  Gibyratide  et  de  la  Gabalide',  on 
rencontre  différentes  villes,  entre  autres  Hiérapolis,  qui 
est  située  au  pied  même  du  Mésogis,  en  face  deLaodicée. 
Hiérapolis  est  remarquable  par  les  propriétés  merveil- 
leuses de  ses  sources  chaudes  et  de  son  Plutonium. 
L'eau  de  ces  sources,  en  effet,  a  une  telle  disposition  à 
se  solidifier,  à  se  changer  en  une  espèce  de  concrétion 
pierreuse,  que  les  habitants  du  pays  n'ont  qu'à  la  dé- 
river dans  de  petites  rigoles  [pratiquées  autour  de  leurs 
propriétés]  pour  obtenir  des  clôtures  qui  semblent  faites 
d'une  seule  pierre.  Quant  au  Plutonium,  il  est  situé  au 
pied^  d'un'  mamelon  peu  élevé  détaché  de  la  chaîne 
principale  :  c'est  un  trou  à  peine  assez  large  pour  donner 
passage  à  un  homme,  mais  extrêmement  profond.  Une 
Balustrade  le  protège,  qui  peut  avoir  un  demi-plèthre  de 
développement,  et  qui  forme  une  enceinte  carrée,  tou- 
jours remplie  d'un  nuage  épais  de  vapeurs,  lesquelles  lais- 
sent à  ptiine  apercevoir  le  sol.  Ges  vapeurs  sont  inoffen- 
sives quand  on  ne  fait  que  s'approcher  de  la  balustrade 
et  que  ie  temps  est  calme,  parce  qu'alors  elles  ne  se 
mêlent  pas  à  l'air  extérieur  et  demeurent  concentrées 
toutes  en  dedans  de  la  balustrade;  mais  l'animal  qui 
pénètre  dans  l'enceinte  même  est  frappé  de  mort  à  l'in- 
stant :  des  taureaux,  par  exemple,  à  peine  introduits, 

1.  Voyez,  dans  Vlndex  var,  lect.,  p.  1027,  co].  2,  avec  quelle  hardiesse  Mtiller 
remanÎH  tuut  ce  passtge.  —  2.  Nous  avons  maintenu  la  leçon  ■>«'  o^qvt  contre 
Tautorité  de  Coray,  qui,  sans  raison  plausible,  voulait  qu'on  fût  ici  U*  itf^itu 
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tombent  et  sont  retirés  morts.  Nous  y  avons  lâché,  nous 
personnellement,  de  pauvres  moineaux,  pour  les  voir 
tomber  aussitôt  sans  souffle  et  sans  vie.  Toutefois,  les 
eunuques  de  Cybèle  (les  Galles,  comme  on  les  appelle) 
entrent  impunément  dans  Tenceinte  ;  on  les  voit  même 
s'approcher  du  trou,iie  pencher  au-dessus,  y  descendre 
à  une  certaine  profondeur  (mais  à  ctfkidition  de  retenir 
le  plus  possible  leur  haleine,  comme  le  prouvent  les 
signes  de  suff'ocation  que  nous  surprenions  sur  leurs 
visages).  Or  est-ce  là*  un  effet  de  la  castration  pouvant 
s'observer  de  même  chez  tous  les  eunuques?  Ou  faut-il  y 
voir  un  privilège  réservé  aux  desservants  du  temple  et 
qu'ils  tiennent,  soit  de  la  protection  spéciale  de  la  déesse 
(comme  il  est  naturel  de  le  supposer  par  analogie  avec 
ce  qui  se  passe  dans  les  cas  d'enthotisiasme),  soit  de 
l'emploi  de  certains  préservatifs  secrets?  [C'est  ce  que 
nous  ne  saurions  dire].  Mais  revenons  à  cette  propriété 
de  pétrification  ou  d'incrustation  :  on  assure  que  les  ri- 
vières du  territoire  de  Laodicée  la  possèdent  aussi,  bien 
que  leur  eau  soit  bonne  à  boire.  On  ajoute  que,  pour 
fixer  la  teinture,  l'eau  de  Hiérapolis  a  des  vertus  mer- 
veilleuses, au  point  que  les  laines  teintes  dans  cette 
ville  avec  de  simples  racines  ^  le  disputent,  pour  l'éclat 
des  couleurs,  aux  plus  belles  teintures  tirées  de  la  coche- 
nille ou  de  la  pourpre.  L'eau  d'ailleurs  est  si  abondante 
qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  dans  Hiérapolis,  des  bas- 
sins ou  bains  naturels. 

15.  A  Hiérapolis  succède  la  région  à* au  delà  du 
Méandre.  Nous  en  avons  décrit  ci-dessus  plusieurs  can- 
tons, notamment  les  environs  de  Laodicée,  d'Aphrodisias, 
et  tout  ce  qui  s'étend  jusqu'à  Carura.  Suivent,  à  Touest, 
le  territoire  d 'An  tioche- sur -Méandre,  lequel  appartient 
déjà  à  la  Carie  ;  et  au  midi,  jusqu'au  Taurus  et  à  la  Lycie, 
la  grande  Cibyre,  Sinda  et  Cabadis.  Antioche  est  une  ville 

1.  Voyez,  dans  V Index  var.  lect.  de  MûIIer,  combien  le  mot  ToOrto  a  embarrassé 
les  différents  éditeurs,  à  tort,  suivant  nous.  —  2.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlàuter. 
zu  Slrabona  Geogr.^  p.  58. 
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de  médiocre  étendue,  bâtie  non  loin  de  la  frontière  de 
Phrygie,  sur  le  Méandre  même,  que  l'on  y  passe  au 
moyen  d'un  pont.  Dels  deux  côtés  du  fleuve,  elle  possède 
des  terrains  spacieux,  tous  extrêmement  fertiles,  mais 
dont  le  principal  produit  est  l'excôUente  figue  dited'^M- 
tioche^  connue  ei^core  sous  le  nom  de  figue  triphylle  ou 
à  trois  /ewi/Zes*.' Malheureusement  ici  aussi  les  trem- 
blements de  terre  sont  très  fréquents.  —  Antioche  a  vu 
naître  un  sophiste  célèbre,  Diotréphès,  maître  d'Hybréas, 
qui  lui-même  compte  au  nombre  des  plus  grands  ora- 
teurs de  notre  temps. 

16.  Les  Gabaléens  sont  souvent  identifiés  avec  les 
Solymes  :  il  est  de  fait  que  la  hauteur  qui  domine  l'a- 
cropole de  Termesse  porte  le  nom  de  mont  Solyme,  et 
que  l'on  donne  souvent  le  nom  de  Solymi  aux  Termes- 
séens.  Ajoutons  qu'on  signale  près  de  là  le  Fossé  ou 
Retranchement  de  Bellérophon,  ainsi  que  le  Tombeau 
de  Pisandrey  ce  fils  de  Bellérophon,  tué  en  combattant 
les  Solymes,  et  que  ces  dernières  circonstances  concor- 
dent au  mieux  avec  les  paroles  mêmes  du  poète,  lorsqu'il 
dit  en  parlant  du  père  '  : 

«  Puis,  pour  seconde  épreuve,  il  eut  à  combattre  l'illustre 
«  nation  des  Solymes», 

et  lorsqu'à  propos  du  fils  il  s'écrie  '  : 

«  Mars,  insatiable  de  carnage,  lui  enleva  Pisandre,  son  fils 
«  chéri,  comme  il  luttait  de  toutes  ses  forces  contre  les 
«  Solymes.  » 

Quant  à  Termesse,  elle  compte  au  nombre  des  villes 
de  la  Pisidie,  mais  elle  se  trouve  par  le  fait,  si  près  de 
Cybire,  qu'elle  semble  la  toucher  et  la  domine  en  quelque 
sorte  * 

17.  Les  Cibyrates  actuels  passent  pour  descendre  à  la 

1.  Voy  Meypr,  Botan.  Erl.  zu  Sir.  Geogr.,  p.  59.  —  2.  Iliade,  \h  184.  — 
3.  Ibid.,  VI,  203.  -  4.  M.  Waddington  {Éocplxc.  des  Inscr.  gr.  et  lat-,  etc., 
t.  m,  p.  304,  col.  2)  soupçonne  Strabon  d'avoir  fait  ici  confusion  entre  les  deux 
Termessus. 
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fois,  et  d'une  première  colonie  lydienne  venue  pour  oc- 
cuper Cabalis,  et  de  Pisidiens  des  environs,  qui,  s'étant 
mêlés  plus  tard  aux  Lydiens,  crurent  devoir  déplacer  la 
ville,  et  la  transportèrent  dans  un  lieu  d'une  assiette  très- 
forte  pouvant  mesurer  environ  100  stades  de  tour.  Gi- 
byre,  grâce  à  la  sagesse  de  ses  lois,  prit  un  rapide 
accroissement,  et,  de  proche  en  procne,  en  créant  de 
nouveaux  bourgs,  recula  les  limites  de  son  territoire  de- 
puis la  Pisidie  et  le  canton  contigu,  connu  t>ous  le  nom  de 
Milyade,  jusqu'à  la  Lycie  et  jusqu'à  la  partie  du  littoral 
qui  fait  face  à  l'île  de  Rhodes.  Puis,  les  trois  villes  voi- 
sines de  Bubon,  de  Balbura  et  dŒnoanda,  s'étant 
réunies  à  elle,  on  vit  se  former,  sous  le  nom  de  télror- 
pôle,  une  sorte  de  confédération,  dans  laquelle  cha- 
cune de  ces  trois  villes  eut  un  suffrage,  tandis  que 
Cibyra  en  eut  deux,  comme  pouvant  mettre  sur  pied 
à  elle  seule  trente  mille  fantassins  et  deux  mille  cava- 
liers. Cibyra  n'avait  pas  connu  d'autre  régime  que  la 
tyrannie  (tyrannie  très  douce,  à  vrai  dire,  et  très  modé- 
rée), quand,  du  vivant  de  Moagète,  Muréna  mit  fin  vio- 
lemment à  cette  forme  de  gouvernement,  attribuant  du 
même  coup  à  la  Lycie  les  villes  de  Balbura  et  de  Bubon. 
[Malgré  ce  démembrement,]  la  Cibyratique  forme  au- 
jourd'hui encore  un  des  plus  grands  diocèses  de  la  pro- 
•vince  d'Asie.  On  y  a  de  tout  temps  parlé  quatre  langues  :. 
le  pisidien,  le  solyme,  le  grec,  voire  le  lydien*,  dont  il 
ne  reste  plus  trace  dans  la  Lydie  même.  Une  autre  par- 
ticularité qui  distingue  ses  habitants,  c  est  leur  adresse 
pour  travailler  et  ciseler  le  fer.  —  Sous  le  nom  de  Milya, 
on  désigne  tout  le  pays  de  montagnes  partant  du  col  ou 
défilé  de  Termesse  et  de  la  route  qui  franchit  ce  col  pour 
aboutir,  à  Isiuda,  dans  la  région  ris-tauriqne,  et  se  prolon- 
geant jusqu'à  Sagalassus  et  jusqu'au  territoire  d'Apamée. 

1.  Kramer  supplée  ainsi  la  lacune  :  [T^i;  Au^Sv]  U. 

FIN    DU    TREIZIÈME    LIVRE. 
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^Le  livre  XIV  comprend,  avec  les  Gyclades,  toute  la  côte  qai  fait  face 
à  ces  fies,  côte  formée  de  la  PamphUie,  de  Tlsaurie,  de  la  Lycie, 
de  la  Pisidie  et  de  la  Cilicie  jusqu'au  territoire  de  Séleucie  en  Syrie, 
et  aussi  toute  la  partie  de  l'Asie  appelée  proprement  Tlonie. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Il  nous  reste  encore  à  décrire  Tlonie,  et,  avec  Tlonie, 
la  Carie  et  la  partie  du  littoral  sise  en  dehors  du  Taurus 
qu'occupent  les  Lyciens,  les  Pamphyliens  et  les  Cili- 
ciens,  et  ainsi  se  trouvera  complété  le  périple  de  cette 
presqu'île,  dont  nous  avons  figuré  Tisthme  par  une 
ligne  tirée  de  la  mer  du  Pont  au  fond  de  la  mer  d'Issus. 

2.  Le  relevé  exact  de  la  côte  d  lonie*  ne  donne  pas 
moins  de  3430  stades,  à  cause  du  grand  nombre  de  ses 
golfes  et  de  la  forme  généralement  très-découpée  qu'elle 
affecte;  mais,  mesurée  en  ligne  droite,  sa  longueur  est 
peu  de  chose.  D'Éphèse  à  Smyrne,  par  exemple*,  tandis 
que  le  trajet  par  terre,  en  ligne  directe,  mesure  seulement 
320  stades  (120  stades  jusqu'à  Métropolis,  et  200  de 
Métropolis  à  Smyrne),  la  distance  par  mer  n'est  guère 
inférieure  à  2200  stades.  Quant  aux  limites  ou  points 

1.  «  Ut  passim  in  omnibus  librisicc^l  et  ica^A  confunduntur  propter  siglas  adeo 
inter  se  similes  ut  8«pius  non  ex  scriptura  codicis,  sed  ex  contexta  oratione 
quid  scriptum  sit  colligatur,  sic  ica^a-icXiTv  et  ici^iicXcTv  sexcenties  inter  se  permu- 
tantur.  Praeter  loci  sententiam  hic  editor  l  nePl«Xou;  xi[ç  'Iwvioç.  »  (Oobet, 
Miscell.  cril.j  p.  192.)  —  2.  foirv  au  lieu  de  ouv,  correction  de  Coray. 
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extrêmes  à  assigner,  d'après  cela,  à  la  côte  d*Ionic,  ce 
sont,  d'une  part,  le  cap  Posidium,  situé  aux  confins  de  la 
Carie,  sur  le  territoire,  de  Milet,  et,  d'autre  part,  Phocée, 
aux  bouches  de  l'Hermus. 

3.  De  cette  côte,  une  partie,  suivant  Phérécyde  (la  partie 
où  se  trouvent  Milet,  Myonte,  Mycale  et  Éphèse),  avait 
été  primitivement  occupée  par  les  Cariens,  tandis  que  le 
reste,  jusqu'à  Phocée,  y  compris  Chios  et  Samos*  (au- 
trement dit  l'ancien  royaume  d'Ancée),  appartenait  aux 
Lélèges;  mais  Lélèges  et  Cariens  se  virent  du  même 
coup  expulser  par  les  Ioniens  et  refouler  au  cœur  de  la 
Carie.  Phérécyde  ajoute  que  la  colonie  ionienne,  posté- 
rieure à  la  migration  des  iEoliens,  avait  pour  chef  ou 
archégète  Androclus,  fils  légitime  de  Codrus,  et  que  ce 
fut  lui,  Androclus,  qui  fonda  Éphèse;  que  c'est  même  à 
cause  de  cela  qu'Éphèse  fut  choisie  de  préférence  aux  au- 
tres villes  de  l'Ionie  pour  servir  de  capitale  ou  de  rési- 
dence royale.  Il  est  constant  qu'aujourd'hui  encore  les 
descendants  d'Androclus  sont  appelés  du  nom  de  rois  y 
et  qu'ils  jouissent  de  certaines  prérogatives  :  qu'ils  oc- 
cupent, par  exemple,  la  place  d'honneur  dans  les  jeux 
publics,  portant  une  robe  de  pourpre  comme  insigne  de 
leur  royale  origine  et  un  bâton  en  guise  de  sceptre,  et 
qu'ils  assistent  de  droit  aux  mystères  de  Cérès  Éleusi- 
nienne.  Milet,  à  son  tour,  eut  pour  fondateur  Nélée-, 
lequel  était  originaire  de  Pylos.  Mais  Pyliens  et  Mes- 
séniens  se  regardent  comme  frères.  Nestor,  en  raison 
de  cette  parenté,  est  souvent  appelé  le  Messénien  par  les 
poètes  continuateurs  d'Homère,  et  l'on  assure  que  Mé- 
lanthus,  père  de  Codrus,  en  partant  pour  Athènes,  comp- 
tait beaucoup  de  Pyliens  parmi  ses  compagnons  :  on 
s'explique  donc  que  tous  ces  Pyliens  de  l'Attique  en 
masse  aient  pris  part  à  la  grande  migration  ionienne. 
On  voit  aujourd'hui  encore,  debout  sur  le  cap  Posidium, 
un  autel,   monument  de  la  piété  de  Nélée.  De  même 

1.   xa\  XCov  %9>.  2:âp.o<(  au  lieu  de  «.  Xlou  x.  Sàs&oj,  conjecture  plausible  de 
K  ramer. 


ë 
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Cydrélus*,  fils  naturel  de  Godrus ,  fonde  la  ville  de 
Myonte,  et  Andropompe  celle  de  Lébédos,  après  s'être 
emparé,  pour  y  bâtir,  d'un  lieu  appelé  Artis^.  Golophon, 
elle,  a  pour  fondateur  Andraemon  le  Pylien,  comme  le 
marque,  enlre  autres  auteurs,  Mimnerme  dans  son  poème 
de  Nanno.  Quant  à  Priène,  bâtie  par^Epytus,  fils  de  Né- 
lée,  elle  reçoit  plus  tard  de  nouveaux  colons  amenés  de 
Thèbes  par  Philotas.  Tel  est  le  cas  aussi  de  Téos  :  pri- 
mitivement fondée  par  Athamas,  comme  l'atteste  l'épi- 
thète  à' Aihamantide  dont  Anacréon  accompagne  son 
nom,  elle  reçoit,  à  l'époque  de  l'émigration  ionienne,  la 
colonie  de  Nauclus,  fils  illégitime  do  Godrus,  et,  après 
celle-ci,  la  colonie  d'Apœcus  et  de  Damase,  tous  deux 
originaires  d'Athènes,  voire  une  troisième  venue  de  Béo- 
tie  sous  la  conduite  de  Gérés.  Un  autre  fils  illégitime 
de  Godrus,  Gnopus,  fonde  Erythrées;  puis  viennent  l'A- 
thénien Philogène  et  Paralus,  qui  fondent,  le  premier 
Phocée,  le  second  Glazomènes.  Enfin,  à  la  tête  d'un 
ramassis  de  toutes  nations,  Egertius  bâtit  Ghios,  pen- 
dant queTembrion  s'établit  dans  Samos,  qui,  plus  tard, 
reçoit  en  outre  les  compagnons  de  Proclès. 

4.  Les  douze  villes  que  nous  venons  d'énumérer 
constituent  les  villes  ioniennes  proprement  dites;  mais 
il  faut  y  ajouter  encore  Smyrne,  puisque,  dans  la  suite, 
les  Épliésiens  introduisirent  cette  cité  dans  Vlonlcon, 
Éphésiens  et  Smyrnéens,  on  le  sait,  vivaient  primitive- 
ment côte  à  côte;  Ephèse  même,  dans  ce  temps-là,  s'ap- 
pelait Smyma.  Gallinus  lui  donne  ce  nom  quelque  part, 
et,  dans  son  Invocation  à  Jupiter^  il  dit  volontiers  Smyr- 
néens pour  Ephésiens  :  témoin  ce  premier  passage  : 

(c  Prends  pitié  des  Smyrnéens,  » 


1.  D*après  la  leçon  Ku^9T>.o$  fournie  par  un  ms.  du  Vatican,  Coray  soupçonnait 
<iue  la  vraie  forme  de  ce  nom  devait  être  Ko^^u^o;  ou  Ko^^îXoç.  Muiler  r.ippeile  que, 
aans  Pausani.«8,  le  fondateur  de  Myonte  a  nom  Kuvâ^ii-ïo;.  —  2.  La  forme  'a^ttiV, 
que  fourniiisent  un  certain  nombre  de  manuSi-rits  au  lieu  de  la  forme  générale- 
ment admise  'A^tiv,  d^nne  beaucoup  de  vraisemblance  à  la  conjecture  'Axttjv,  pro- 
posée par  Paulmier  {Exerce,  in  aucU.  gr.,  p.  343). 
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et  crt  autre  : 

«  N'oublie  jamais,  ô  J;ipiterl  que  souvent  en  ton  honneur 
«  (  les  Smyrnéens  )  ont  dépecé  les  taureaux  et  brûlé  ces  gras- 
«  ses  victimes  *.  » 

Smyrna  était  TAmazone  qui  avait  un  moment  régné 
sur  Éphèse,  et  ville  et  habitants  avaient  retenu  son  nom^ 
tout  comme  un  de  leurs  dèmes  avait  déjà  pris,  en  souve- 
nir de  Sisyrbé,  le  nom  de  Sisyrbites.  Ajoutons  que  l'un 
des  quartiers  ou  faubourgs  d'Éphèse  portait  plus  spé- 
cialement le  nom  de  Smyrna;  ces  paroles  d'Hipponax  en 

font  foi  : 

I 
«  Il  loge*  derrière  la  ville  dans  Smyrna,  entre  Trachée  et 
<(  Lépré-Acté  *.  » 

Sous  ce  nom  de  Lépré-Acté  on  désignait  l'espèce  de 
butte  *  qui  domine  la  ville  actuelle  et  qui  supporte  une 
partie  de  son  mur  d'enceinte;  cela  est  si  vrai,  qu'aujour- 
d'hui même,  quand  on  veut  parler  des  propriétés  sises 
en  arrière  de  cette  butte,  on  dit  toujours  «  les  terrains 
de  rOpisthO'léprie  ».  D'autre  part,  le  nom  de  Trachée 
désignait  tout  le  terrain  en  pente  qui  borde  le  Gores- 
sus.  Or,  l'ancienne  Éphèse  (Palaeo-Ephesos)  étant  groupée 
autour  de  VAthénœum^  qui  aujourd'hui  est  hors  de  la 
ville,  près  [de  la  fontaine]  Hypélœon^^  Smyrne,  on  le 
voit,  devait  se  trouver  près  du  Gymnase  actuel,  c'est- 
à-dire  effectivement  derrière  Pabeo-Ephesos^  et  entre 
Trachée  et  Lépré-Acté.  Mais  les  Smyrnéens  voulurent 
se  séparer  des  Ephésiens  :  ils  se  dirigèrent  alors  en 
armes  vers  la  partie  de  la  côte  où  s'élève  aujourd'hui  la 
ville  de  Smyrne  et  que  les  Lélèges  occupaient,  en  expul- 
sèrent ce  peuple  et  bâtirent  Palœo-Smyrna^  à  20  stades 

1.  Coray  suppléait  ici  Ej«.u^aToi  xa.^zi7^r^w.  —  2.  olxtî  au  lieu  de  4»xct,  correction 
signalée  par  Meineke,  qui  regrette  d'avoir  oublié  le  nom  du  savant  à  qui  elle  est 
due.  Voy.  Vind.  Strab.,  p.  217. —  3.  Sur  ce  nom,  voyez  une  remarque  intéres- 
sante de  Meineke,  ibid.  —  4.  icpifi«ûv  au  lieu  de  rolwv,  correction  de  Coray,  admise 
par  Meineke.  —  5.  xot4  Tijv  «aXouixivuv  («çt^vt,/}  'Yt.iI.,  conjeclure  heureuse  de 
(.-■isaiibnn.  —  G.   ortiOev  jiilv  tîJç  totc  tcoXcw;  au  lieu  de  6.  jt.  t?;;  vjv  rôXeu;,  cor- 
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de  distance  de  remplacement  de  la  ville  actuelle.  Un 
moment  ils  durent  se  retirer  eux-mêmes  devant  une 
incursion  des  iEoliens  et  cherchèrent  alors  un  refuge  à 
Colophon,  mais  bientôt,  avec  Taide  des  Golophoniens, 
ils  purent  reprendre  l'offensive*  et  rentrer  en  possession 
de  leur  territoire.  C'est  ce  que  rappelle  encore  Mim- 
nerme  dans  son  poème  de  Nanno^y  pour  montrer  com- 
bien Smyrne  fut  toujours  une  position  enviée  et  dis- 
putée : 

«Nous  avions  quitté  l^ylos^  la  cité  deNélée,et  nos  vaisseaux 
«  avaient  atteint  Theureuse  terre  d'Asie.  Confiants  dans  la 
«  force  de  nos  armes,  c'est  sur  la  riante  plage  de  Colophon 
«  que  nous  mettons  le  pied  d'abord  et  que  nous  préludons  à 
«  nos  belliqueux  travaux  -,  mais  bientôt,  franchissant  le  fleuve 
«  Aies  *  pour  obéir  au  divin  oracle,  nous  nous  élançons  «  à  la 
«  conquête  de  Smyme  TaBolienne  *.  » 

J'en  ai  dit  assez  du  reste  sur  ce  sujet.  Il  me  faut  main- 
tenant reprendre  les  choses  une  à  une  en  commençant 
naturellement  par  le  double  chef-lieu  de  l'Ionie,  c'est-à- 
dire  par  Tune  et  l'autre  ville  dont  la  fondation  inaugure 
en  quelque  sorte  la  colonisation  ionienne  :  j'ai  nommé 
Milet  et  Éphèse,  des  douze  villes  qui  précèdent  assu- 
rément les  plus  importantes  et  les  plus  illustres. 

5.  Tout  de  suite  après  le  cap  Posidium,  lequel  dépend 
du  territoire  dé  Milet,  si  l'on  remonte  vers  Tintérieur 
l'espace  de  18  stades  environ,  on  rencontre  d'abord,  dans 
le  canton  dit  des  BranrIndeSy  le  Mantéum   ou  Oracle 

rection  fondée  sur  la  présence  du  mot  r.ozt  dans  bon  nombre  de  manuscrits.  Pro- 

fiosée  par  Kramer.  cette  correction  a  été  admise  par  Meineke.  —  i.  i-icavtôvTtç  au 
ieu  de  Itciovtiç,  bonne  correction  de  Coray    —  2.  Les  soupçons  de  Knimer,  qui 
croit  que  cette  longue  citation  de  Mimnerme  nVsl  pas  du  fait  do  Str.ibon,  sont 

fiartagés  par  Millier  et  Mcineke,  sans  qu'ils  aient  osé  pourtant  ni  l'un  ni  Taulre 
'éliminer.  Voy.  Meineke,  Strab.  Geogr.,  vol.  Hf,  Hrajf.,  p.  iv,  et  Miillcr,  Index 
var.  lect.f  p.  10'28,  col.  1.  —  3.  #,jAtT;  èr.l-t  IIùAov,  etc.,  iiu  lieu  do  -h,,  a'.rù 
noXou,  correction  de  Meineke  fondée  sur  celte  raison  que  «  conoursiis  sylla- 
barumcu  «u  babet  aliquid  dissoni,  nec  credo  in  tota  gra;coruui  litcralura  ullum 
earum  conjunctionis  oxemplum  reporiri  posse.  »  Voy.  Vindic.  Slrabon..  p.  217.' 
—  4.  Voy.  Millier,  Index  var.  lect.,  p.  1028,  col.  l.  —  5.  Moiri.ke  déclare  ne 
pas  s'expliquer  l'emploi  du  présent  àico^vjfxevot.  —  6.  Sur  les  difriiultes  gram- 
maticales et  autres  que  présentent  ces  vers  do  Mimnerme,  Vvty.  Moineke,  Vindic. 
Strabon.,  p.  217-218. 
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d'Apollon  Didyméen.  Ce  sanctuaire  partagea  le  sort  des 
autres  temples  de  Tlonie,  qui,  à  Texception  du  temple 
d'Éphèse,  furent  tous  brûlés  par  Xerxès.  Quant  aux 
Branchides,  qui  avaient  livré  les  trésors  du  dieu  au  roi 
fugitif,  ils  prirent  le  parti  de  suivre  Xerxès  et  de  quitter 
le  pays  pour  ne  pas  porter  la  peine  de  leur  sacrilège  et 
de  leur  trahison.  A  la  place  de  ce  premier  sanctuaire, 
les  Milésiens  construisirent  un  temple  qui  surpassait  par 
ses  dimensions  tous  les  temples  connus,  et  qui,  à  cause  de 
cela  même,  ne  reçut  jamais  sa  toiture.  L'enceinte  princi- 
pale, capable  d'enfermer  tout  un  bourg,  se  trouve  placée 
entre  deux  alsê  ou  bois  magnifiques,  l'un  intérieur,  l'au- 
tre extérieur,  et  a  comme  dépendances  différents  sanc- 
tuaires qui  contiennent  le  Mantéum  et  tous  les  objets 
nécessaires  au  culte.  C'est  en  ce  lieu  que  la  Fabie  place 
la  scène  des  amours  d'Apollon  et  de  Branchus.  On  y  a 
réuni  à  titre  de  pieuses  offrandes  les  chefs-d'œuvre  les 
plus  précieux  de  l'art  antique.  Du  temple  à  la  ville  le  che- 
min n'est  rien,  qu'on  s'y  rende  par  terre  ou  qu'on  des- 
cende jusqu'à  la  côte  pour  regao^ner  Milet  par  mer. 

6.  Si  l'on  en  croit  Ephore,  Milet  tire  son  origine  d'un 
premier  établissement  crétois  fondé  par  Sarpédon  [non 
sur  la  côte  même],  mais  un  peu  au-dessus  de  la  mer, 
dans  l'emplacement  qu'on  nomme  aujourd  hui  Palœo- 
Miletos.  Ayant  amené  avec  lui  beaucoup  des  habitants  de 
la  ville  Cretoise  de  Milet,  Sarpédon  avait  naturellement 
donné  à  la  colonie  le  nom  de  sa  métropole.  Éphore  ajoute 
qu'antérieurement  le  même  emplacement  avait  été  occupé 
par  les  Lélèges.  Quant  à  la  ville  moderne,  dite  Néo- 
MiletoSy  c'est  Nélée,  paraît-il,  qui  en  fut  le  fondateur. 
Néo-Miletos  a  quatre  ports,  un,  entre  autres,  où  pourrait 
tenir  une  flotte  entière.  De  toutes  les  grandes  choses 
qu'a  faites  Milet  (et  elle  en  a  fait  beaucoup),  la  plus 
grande  assurément  est  d'avoir  à  elle  seule  fondé  tant 
de  colonies.  Ses  établissements  sont  répandus  tout  le 
long  du  Pont-P]uxin,  de  la  Propontide,  et  dans  maint  au- 
tre parage  encore,  Anaximène  de  Lampsaque   en  cnu* 
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mère  un  certain  nombre  :  ceux  de  i'île  Icaria,  par  exem- 
ple, et  de  l'île  de  Léros  ;  et,  dans  THellespont,  sur  la  côte 
de  la  Gliersonnèse,  celui  de  Limnœ;  sur  la  côte  d'Asie, 
Abydos,  Arisbé,  Piesos  ;  dans  Tîle  des  Gyzicéniens,  Ar- 
tacé  et  Gyzique  ;  enûn  Scepsis,  dans  Tinlérieur  de  1« 
Troade.  A  notre  tour,  et  au  fur  et  à  mesure  que  nous 
les  rencontrons,  nous  signalons  tous  ceux  qu'Anaximène 
a  omis.  Milésiens  et  Déliens  honorent  un  dieu  particu- 
lier ^,  un  Apollon  Oulios,  autrement  dit  Apollon  dieu  de 
la  santé,  dieu  de  la  médecine^  car  le  mot  ou/eiv  signifie 
(Hre  en  santé:  il  a  pour  dérivé  le  mot  oulê,  cicatrice^  et 
se  retrouve  dans  la  formule  «  ou/s  ts  xai  (x  ya  /a-ps^ 
bonne  santé  et  grand'  joie^  »,  Apollon,  comme  chacum 
sait,  a  d  ns  ses  attributs  l'art  de  guérir,  et  c'est  aussi 
parce  qu'elle  entretient  les  corps  intacts  et  en  santé,  œote- 
asaç,  qu'on  a  donné  à  sa  sœur  le  nom  à'Artémis,  Ajou- 
tons que,  si  le  Soleil  et  la  Lune  ont  été  id^^nlifiés  avec 
ces  deux  divinités,  c'est  que  l'action  combinée  des  deux 
astres  est  ce  qui  produit  la  pureté  de  l'air.  Rappelons 
enfin  que  les  épidémies,  les  suicides,  sont  imputés  aux 
deux  mêmes  divinités. 

7.  Les  personnages  illustres  qu'a  vus  naître  Milet  sont 
Thaïes  qui  compte  parmi  les  sept  Sages,  et  qui  a  inau- 
guré chez  les  Grecs  l'étude  de  la  physique  et  de  la  science 
mathématique;  Anaximandre,  disciple  de  Thaïes,  et 
Anaximène,  disciple  à  son  tour  d'Anaximandre;  puisHé- 
catée  l'historien*;  et,  de  nos  jours,  le  rhéteur  ^Eschine, 
qui  acheva  sa  vie  dans  l'exil  pour  avoir,  dans  ses  rapports 
avec  le  Grand  Pompée,  outrepassé  les  bornes  de  la  fran-, 
chise.  Milet  eut  beaucoup  à  souffrir  d'avoir  fermé  ses 
portes  à  Alexandre;  comme  Halicarnasse,  elle  fut  prise 
d'assaut.  Elle  l'avait  été  déjà  précédemment  par  les  Per- 

1.  Koen,  d;iD8  une  note  très  intéressante  ad  Gregor.  de  Dialeclo  lonica  (p  493), 
propose  de  lire  ici,  au  lieu  de  OuXiov  ^''A.  xa-Koial  Tiva  xat  MiX^»tioi  x%\  AtjXioi, 
«  quia  on  rat  non  nihil  struciuramsic  positum  xivà  »,  Oûx.ov  ^'A.  xaXoTeri  Thniw 
xaX  Mûi^<notxa\  At^Xioc.  — 2.  Odyg«ét,  aXIV,402.  —  3.  Nulle  piirt  dans  ce>  énuiné- 
rations  de  célébrités  1)C.>1  s  Strabon  ne  vise  à  être  complet,  inutile  par  conséquent 
d'ajouter,  comme  vuula  t  le  faire  Coray,  le  nom  de  Cadmus  après  celui  d'Hécatée, 
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ses.  A  ce  propos-là  même,  Gallisthène  rappelle  comment 
les  Athéniens  punirent  de  1000  drachmes  d'amende  le 
poète  tragique  Phrynichus,  pour  avoir  fait  un  drame  de 
la  prise  de  Milet  par  Darius  K  —  En  face  de  Milet,  à  une 
faible  distance,  on  aperçoit,  outre  Tîle  Ladé,  le  groupe 
des  Tragées,  îlots  dont  les  anses  nombreuses  offrent  de 
sûrs  abris  aux  pirates. 

8.  Vient  ensuite  le  golfe  Latmique,  et,  à  l'intérieur  du 
golfe,  la  petite  ville  d'Héraclée,  d'Héraclée-soiis-Lalmos, 
laquelle  possède  un  bon  mouillage.  Primitivement, 
Héraclée  s'appelait  Latmos,  tout  comme  la  montagne  qui 
la  domine  :  au  moins  est-ce  là  ce  que  semble  indiquer 
Hécatée,  quand  il  identifie  le  mont  Latmos  avec  le 
Phthirôn-Oros  d'Homère',  puis  qu'Homère  place  expres- 
sément le  Phthirôn-Oros  au-dessus  de  Latmos.  Mais 
d'autres  auteurs  reconnaissent  le  Phthirôn-Oros  dans  le 
Grium,  par  la  raison  que  cette  montagne  part  de  la  fron- 
tière Milésienne,  court  à  l'est  parallèlement  au  Latmos, 
traversant  la  Carie  jusqu'à  Euromos  et  jusqu'aux  Ghal- 
cétores,  et  semble,  vue  à  distance  ',  placée  juste  au-dessus 
d'Héraclée.  Non  loin  de  la  ville,  en  franchissant  un  petit 
ruisseau,  on  trouverait  adossé  au  Latmos  même,  tout  au 


1.  a  Nemo  mortalium  de  ea  re  rescivisset  unquam,  nisi  eam  Herodotasab  obli- 
YioDe  Yindicasset,  VI,  21.  Huiuscemodi  ^nripniiâTia  aut  œqualium  sunt  et  ocubto- 
rum  testium  aut  certe  a  pairibus,  qui  vidissent,  accepta.  Uallisthenes  igitur  haud 
dubie  haec  ex  Herodoti  nistoriis  non  nominalo  auctore  in  librum  suum  transtu- 
lit.  »  Nous  détachons  cette  phrase  d'un  long  factum  de  M.  Cobet  {Miscell.  criL^  etc. 
Lugd.  Batav.^  1876,  p.  193-195)  destiné  à  venger  Hérodote  de  l'injustice  avec  la- 
quelle les  anciens  historiens,  et  en  particulier  Strabon,  affectent  de  le  traiter  de  ra- 
doteur et  de  le  ravaler  au  rang  des  Hellanicus  et  des  Ctésias.  En  ce  qui  concerne 
StrHbon,  nous  trouvons  que  M.  Cob«'t,  comme  toujours, a  dépassé  la  mesure. Oui, 
Strabun  a  partagé  Topinion  commune  des  anciens  sur  les  prétendus  mensonges  et 
erreurs  d'Héroiiote,  mais  esMl  vrai  que  sciemment  il  ait  déguisé  maint  emprunt 
fait  par  lui  à  Hérodote  et  négligé  de  lui  faire  honneur  d'informations  que  des  écri- 
vains plus  modernes  n'avaient  pu  prendre  que  chez  lui?  qu'ici  en  particulier  il 
ait  omis  volontairement  de  dire  que  le  fait  cité  par  Gallisthène  avait  été  rapporté 
d'abord  par  Hérodote?  Nous  ne  le  croyons  pas  et  nous  repoussons  absolument  ce 
procès  de  tendance  fait  à  notre  auteur.  M.  Cobet  a  trop  oublié  les  procédés  de 
composition  et  de  rédaction  de  Strabon,  procédés  singulièrement  hâtifs  et  qui 
font  de  lui  un  écrivain,  sinon  léger,  du  moins  assez  superficiel,  citant  souvent  de 
mémoire,  consultant  de  préférence  des  autorités  de  seconde  main,  ne  vérifiant  ni 
leurs  sources  ni  leurs  citations,  et  ne  sachant  même  pas  se  retrouver  toujours  dans 
ses  propres  ouvrages.  —  2.  IliadCy  II,  868.  —  3.  Iv  S^u  au  lieu  de  Iv  &a««i,  excel- 
lente correction  de  Groskurd,  admise  par  Meineke. 
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fond  d'une  caverne,  le  tombeau  d'Endymion.  Puis,  en 
continuant  à  ranger  la  côte  depuis  Héraclée  jusqu^à  la 
petite  ville  de  Pyrrha,  on  compte  environ  100  stades. 

9.  On  en  compte  un  peu  plus  depuis  Milet  jusqu'à 
Héraclée 'en  ayant  égard  à  toutes  les  sinuosités  de  la  côte. 
Mais  en  ligne  droite,  de  Pyrrha  à  Milet,  le  trajet  n'est  en 
tout  que  de  30  stades,  tant  il  est  vrai  qu'un  périple  pro- 
prement dit,  dans  lequel  on  relève  tous  les  détails  d'une 
côte,  est  singulièrement  plus  long.  [A  cela  que  faire?]  Il 
faut  bien  pourtant  de  toute  nécessité,  quand  il  s'agit  de 
parages  aussi  illustres,  que  le  lecteur  accepte  les  lenteurs 
d'une  description  méthodique  comme  est  la  nôtre. 

10.  De  Pyrrha  à  l'embouchure  du  Méandre,  le  trajet 
est  de  50  *  stades.  La  partie  de  la  côte  où  débouche  ce 
fleuve  est  basse  et  marécageuse,  mais  on  peut  remonter 
le  fleuve  sur  une  embarcation  légère,  et,  à  30  stades  de 
distance,  on  atteint  Myûs,  Tune  des  douze  villes  ionien- 
nes, actuellement  si  dépeuplée,  qu'elle  ne  peut  plus 
être  regardée  que  comme  une  annexe  ou  dépendance  de 
Milet.  Myûs  est  cette  même  ville  que  Xerxès  donna,  dit- 
on,  à  Thémistocle  pour  défrayer  sa  maison  de  viande  et 
de  poisson,  en  même  temps  qu'il  lui  donnait  pour  le  pain 
de  sa  table  Magnésie  et  pour  le  vin  Lampsaque. 

11.  Quatre  stades  plus  loin  est  le  bourg  carien  de 
Thymbrée,  qu'avoisine  un  antre  sacré,  le  Gharonium, 
dont  aucun  oiseau  n'ose  approcher  à  cause  des  vapeurs 
méphitiques  qui  s'en  exhalent.  Juste  au-dessus  de  Thym- 
brée est  la  ville  de  Magnésie  du  Méandre,  ancienne 
colonie  de  Magnètes  thessaliens  et  de  Cretois,  dont  nous 
parlerons  plus  au  long  tout  à  l'heure. 

12.  Aux  bouches  du  Méandre  succède  la  côte  de  Priène, 
qui  s'étend  juste  au-dessous  de  la  ville  de  ce  nom  et  de 
la  chaîne  du  mont  Mycale.  Riche  en  gibier  et  en  bois,  le 
mont  Mycale  s'avance  à  la  rencontre  de  Samos,  formant, 


1.  «  Vereor,  dit  Millier,  ne  corruptus  &it  numerus.  »  {Index  var.  lecL^  p.  10:^8, 
col.  1.) 
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avec  la  partie  de  cette  île  qui  fait  face  au  cap  Trogilium, 
un  canal  ou  détroit  large  environ  de  7  stades.  On  donne 
à  Priène  quelquefois  le  nom  de  Gadmé,  pour  rappeler 
apparemment  que  Philotas,  son  second  fondateur,  était 
Béotien.  Priène  est  la  patrie  de  Bias,  Tun  des  sept  Sages, 
bien  connu  par  le  mot  d'Hipponax  : 

«  Être  meilleur  avocat,  oui,  meilleur  avocat  que  Bias  de 
Priène!  » 

13.  Le  cap  Trogilium  a  pour  prolongement  un  îlot  de 
même  nom  ;  depuis  cet  îlot  jusqu'au  cap  Sunium  le  tra- 
jet le  plus  court  est  de  1600  stades.  La  ligne  qu'on  suit 
laisse  d'abord  sur  la  droite  Samos,  Icarie  et  Gorassies  *, 
puis  passe  à  gauche  des  roches  Molantiennes  ^  et  achève 
son  parcours  en  coupant  par  le  milieu  tout  le  groupe  des 
Cyclades.  La  pointe  Trogilios  n'est  à  proprement  parler 
qu'une  des  extrémités  du  mont  Mycale.  Une  autre  mon- 
tagne, le  Paclyès,  dépendant  du  territoire  d'Ephèse,  se 
rattaciie  également  à  cette  chaîne,  et  le  Mésogis  lui-même 
tend  à  se  confondre  avec  elle. 

14.  De  la  pointe  Trogilios  à  la  ville  de  Samos  il  y  a 
40  stades.  La  ville  proprement  dite  regarde  le  midi  ;  le 
port,  avec  son  naustaihme  ou  arsenal,  a  la  même  exposi- 
tion. Dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  là  où 
elle  est  baignée  par  la  mer,  la  ville  de  Samos  offre  un 
terrain  plat  et  uni,  mais  elle  a  aussi  l'un  de  ses  quar- 
tiers dont  les  rues  montent  par  une  pente  assez  raide 
dans  la  direction  de  la  montagne  qui  domine  tout  ce 
côté  de  Tîle.  En  venant  par  mer,  on  se  trouve  avoir  à 
droite,  couronné  d'un  temple  de  Neptune  et  précédé  de 
la  petite  île  de  Narthécis,  le  cap  Posidium,  lequel  forme, 
avec  le  mont  Mycale,  cet  Heptasiade  ou  canal  de  7  sta- 
des; à  gauche,  on  a  le  faubourg  del'Héraenm  avec  l'em- 
bouchure de  rimbrasus  et  l'Hérseum  même,  temple  fort 
ancien,  nef  immense  convertie  aujourdhui  en  galerie  de 

1.  KopaT<r{a;  au  lieu  de  Koffffa;,  correction  do  Tzschuckc  et  de  Coray.  —  2.  Me- 
Tavrtou;  (et  mieux  MiXavritou;),  au  lieu  de  MeXavOio-j;,  correction  suggérée  à 
Azscliucke  par  une  conjecture  de  Vossius. 
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tableaux  ou  pinacotliéque.  Indépendamment  de  Tiramcnse 
quantité  de  tableaux  que  contient  cette  nef  principale, 
THérœum  possède  maint  chef-d'œuvre  antique  contenu 
dans  d'autres  galeries  et  dans  d'autres  temples  plus  pe- 
tits. Vhypœthre  aussi,  ou  toute  la  partie  de  J 'enceinte 
laissée  à  ciel  ouvert,  est  rempli  de  statues  du  plus  grand 
prix  :  on  y  voyait  notamment  ce  beau  groupe  de  Myron, 
ces  trois  figures  colossales  (de  Minerve,  d'Hercule  et  de 
Jupiter)  réunies  sur  le  même  piédestal.  Antoine  avait  fait 
enlever  le  groupe  tout  entier,  mais  César  Augusie  pieuse- 
ment replaça  sur  leur  piédestal  les  deux  statues  de  Mi- 
nerve et  d'Hercule  et  ne  retint  que  celle  de  Jupiter,  qu'il 
lit  transporter  au  Gapitole  dans  un  naïscos  ou  édicule 
bâti  exprès. 

15.  Le  périple  de  l'île  de  Samos  mesure  en  tout 
600  stades  ^  Nommée  primitivement  Parlhénie,  quand  elle 
n'était  peuplée  encore  que  de  Gariens,  celte  île  s'appela 
ensuite  Anthémussa^,  puis  Mélamphylle^,  et  finalement 
Samos,  soit  du  nom  de  quelque  héros  indigène,  soit  du 
nom  du  chef  même  de  la  colonie  ithacienne  et  céphallé- 
nienne.  Quant  au  nom  d'Ampélos,  que  porte,  non  seule- 
ment le  promontoire  qui  fait  face  *  au  cap  Drépanon  de 
Tîle  d'Icarie,  mais  encore  toute  la  chaîne  de  montagnes 
qui  couvre  l'île  de  ses  ramifications,  il  pourrait  donner 
à  entendre  que  Samos  est  particulièrement  fertile  en 
vins  :  il  n'en  est  rien  cependant,  et,  tandis  que  les  îles 
environnantes*  produisent  toutes  du  vin  excellent,  tan- 
dis que  la  côte  de  terre  ferme  située  vis-à-vis  nous  oflre 
presque  à  chaque  pas  des  crus  célèbres,  tels  que  les 
grands  crus  d'Ephèse  et  de  Mélropolis  et  ceux  du  Mé- 
sogis,  du  Tmole,  de  la  Gatakékaumènc,  de  Gnide  et  de 
Smyrne,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  qui,  pour  ap- 

1.  Guarini  traduit  300  au  lieu  de  600.  —  2.  'Av6«|AoJ<r-Ta  a"  lieu  de  'AvOe|AoJ;, 
correction  de  M-  ineke,  qui  renvoie  à  son  édition  d*E£tienne  de  fiyz;tnre,  p.  96. — 
3.  Mc^àitfu^Xoç ,  au  lieu  «le  McXà|x(puXo;,  autre  correction  de  Meineto*.  Voy.  Vind. 
<Stra6on.,  p.  2i8.  —  4.  Ccray  élimine  la  particule  ri»;  idacét?  uans  le  texte  après 
le  mot  px<icow<T«.  —  5.  Kramer  transporte  ici  les  mots  oFov  X(ou  xa\  Ai'a^oj  xa\ 
Km,  plai  es  dans  le  texte  deux  lignes  plus  bas  après  le  m  t  otvou;.  Nous  avons 
mieux  aimé,  à  l'exemple  de  Meineke,  les  éliminer.  Voy.  Vind.  Utrabon.f  p.  218. 


106  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

partenir  à  des  localités  plus  obscures,  n'en  voient  pas 
moins  leurs  produits  très-recherchés  des  gourmets  et 
très-ordonnés  aux  malades,  Samos,  elle,  ne  récolte  que  des 
vins  médiocres.  Elle  est,  en  revanche,  pour  tout  le  reste 
merveilleusement  partagée,  comme  le  prouvent  au  sur- 
plus et  Tacharnement  des  conquérants  à  s'en  disputer  la 
possession  et  l'enthousiasme  de  ses  panégyristes,  lesquels 
vont  jusqu'à  lui  appliquer  ce  dicton  que  Ménandre  rap- 
pelle et  cite  quelque  part  *  :  «  Heureuse  au  point  de  tirer 
du  tait  de  ses  pouces!  »  On  peut  même  dire  que  cet  excès 
de  prospérité  fut  la  cause  des  tyrannies  que  Samos  eut 
à  subir,  la  cause  aussi  de  la  haine  jalouse  que  lui  por- 
tèrent toujours  les  Athéniens. 

16.  L'apogée  du  pouvoir  tyrannique  à  Samos  coïncide 
avec  les  règnes  de  Polycrate  et  de  son  frère  Syloson. 
Vrai  favori  de  la  Fortune,  Polycrate  était  parvenu,  par 
l'éclat  de  ses  victoires,  à  fonder  une  sorte  de  thafasso- 
cratie.  Pour  donner  une  preuve  de  l'heureuse  chance 
qui  accompagnait  toutes  ses  actions,  on  raconte  qu'ayant 
jeté  exprès  à  la  mer  une  bague,  objet  du  plus  grand  prix 
tant  pour  la  beauté  de  la  pierre  que  pour  le  fini  de  la  gra- 
vure, il  vit  peu  de  temps  après  un  de  ses  pêcheurs  lui 
apporter  le  poisson  même  par  qui  sa  bague  avait  été  ava- 
lée, si  bien  qu'en  ouvrant  le  poisson  on  retrouva  la  bague. 
On  ajoute  que  l'aventure  parvint  aux  oreilles  du  roi 
d'Egypte*,  qui,  saisi  à  l'instant  d'une  sorte  d'inspiration 
prophétique,  annonça  tout  haut  qu'avant  peu  on  verrait 

1.  xaO&icep  isou  *a.\  M^vav^^o;  cft),  ces  mots  du  teite  Sont  éliminés  par  Meineke, 
à  tort  «uivant  nous.  Cette  façon  vague  de  citer  est  ramilière  à  Strabon  et  explique 
de  reste  les  erreurs  et  confusions  au'il  a  pu  commettre.  Voy.  Vind  Strâb.^ 
p.  218-219. —  2.  Au  lieu  de  itu6ôj«.tvov  «  toJto  Tbv  AlpitTluv  paviXcA  4>ACI  lAavTixùi; 
etc.,  Hemsterbuys  avait  corrigé  à  la  main,  en  marge  de  son  exemplaire  de  Strabon  : 
«  L.  'Ajiatriv  •  ^aoi  orationem  onerat.  »  —  «  Sine  controversia,  ajoute  Gobet,  à  qui 
l'on  doit  de  connaître  cette  charmante  et  incontestable  correction,  post  xbv  Al-^ur- 
tlutv  pttailia  nomen  régis  desideratur.  »  Voy.  MiaceU.  crit..  p.  194.  Tout  ce  pas- 
sage relatif  à  Polycrate  est  de  ceux  que  Strabon,  suivant  Cobet,  n'avait  pu  tirer 
que  d'Hérodote  et  gu'il  s'est  cyniquement  approprié  sans  nommer  la  source  où 
n  l'avait  puisé.  Mais,  si  cette  source  était  sa  propre  mémoire,  ou  si  le  récit  d'Hé- 
rodote était  tellement  populaire  qu'il  fût  absolument  inutile  de  rappeler  à  des  Grecs 
3ui  avait  été  rbistorien  de  Polycrate?  Quand  nous  rappelons  un  fait  de  la  rivalité 
e  Frédégonde  et  de  Brunehaut,  avons-nous  besoin  de  citer  Grégoire  de  Tours?  La 
chose  va  de  soi.  Quand  la  source  est  unique,  il  n'y  a  aucune  nécessité  de  la  citer. 
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périr  d'une  fin  misérable  ce  prince  élevé  si  haut  par  les 
faveurs  de  la  Fortune,  et  que  Tévénement  vérifia  sa  pré- 
diction, puisque Polycrate,  victime  d'une  ruse  d'Oroïtès*, 
satrape  d'Asie  Mineure,  fut  pris  par  lui  et  pendu.  Ana- 
créon,  le  poète  lyrique,  avait  beaucoup  vécu  à  la  cour  de 
Polycrate,  aussi  le  souvenir  de  ce  prince  remplit-il  pour 
ainsi  dire  toutes  ses  poésies.  Un  autre  contemporain  de 
Polycrate,  Pythagore,  avait  quitté  Samos,  dit-on,  dès  qu'il 
avait  vu  poindre  dans  sa  patrie  les  premiers  germes  de 
la  tyrannie,  et  il  avait  voyagé  pour  s'instruire  en  Egypte, 
à  Babylone  ;  à  son  retour  de  ce  premier  voyage,  il  trouva 
la  tyrannie  plus  florissante  que  jamais  dans  Samos,  il  se 
rembarqua  alors  et  fit  voile  pour  l'Italie  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  —  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  au 
sujet  de  Polycrate. 

17.  Mais  il  laissait  un  frère,  Syloson.  Celui-ci  vécut 
quelque  temps  encore  simple  particulier  à  Samos;  puis 
Darius,  fils  dHystaspe,  devenu  roi,  se  souvint  que  Sy- 
loson lui  avait  cédé  autrefois  de  bonne  grâce  certain  vête- 
ment dont  il  avait  eu  envie  en  le  lui  voyant  porter  (il 
n'était  pas  encore  roi  à  cette  époque),  et  il  l'en  récom- 
pensa en  lui  permettant  de  s'emparer  à  son  tour  de  la 
tyrannie  dans  sa  patrie.  La  tyrannie  de  Syloson  fut  dure, 
si  dure  même,  qu'en  peu  de  temps  la  ville  de  Samos  se 
dépeupla,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot  devenu  proverbe  : 
«  Grâce  à  Syloson,  le  déserlf  » 

18.  Déjà  dans  une  première  expédition,  dont  Périclès 
partageait  le  commandement  avec  le  poète  Sophocle,  les 
Athéniens  avaient  cruellement  châtié  la  défection  des  Sa- 
miens  en  faisant  subir  à  leur  ville  toutes  les  rigueurs 
d'un  siège;  cela  n'empêcha  pas  que  plus  tard  les  Samiens 
ne  reçussent  encore  chez  eux  deux  mille  colons  athé- 
niens. Néoclès,  père  du  philosophe  Épicure  et  simple 

1.  Autre  correction  non  moins  exquise  d'Hemsterhuys.  En  regard  de  ces  mots  du 
texte  îiir|«pO£vT«  Yà^  U  Aitâtijç  û-reO  TOT  «raTçàitou  twv  Ilt^trùiv  xpi|Aa«HHjvai,  Hemsterhuys 
avait  écrit  :  «  ûic'  'Opokou  (ratpàieou  t5v  Ili^ffwv.  »  Ita  supplendum  videtur,  ajoute 
Gobet.  H«c  quoque  certa  correctio  est  manifesti  mendi  ;  nam  quid  sibi  vult  arlicu- 
lus  in  Ui  ToC  voiT^dicou  tSv  Ut^irZv?  Sumsit  Strabo  (et  sans  le  direl)  histonam  et 
satrapae  nomen  ex  herodoti  libro  III,  130  sqq.  -» 
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maître  d'école,  dit-on,  faisait  partie  de  cette  colonie,  ce 
qui  explique  la  tradition  qui  nous  montre  Epicure  pas- 
sant le  temps  de  sa  première  enfance  à  Samos  et  à  Téos, 
puis  figurant  sur  la  liste  des  éphèbes  à  Athènes  à  côté 
de  Ménandre,  le  futur  poète  comique.  Un  autre  Samien 
célèbre  est  ce  Gréophyle  qui  passe  pour  avoir  donné  jadis 
l'hospitalité  à  Homère,  faveur  que  le  poète  aurait  recon- 
nue en  mettant  sous  le  nom  de  son  hôte  son  propre 
poème  de  la  Prise  d'Œchalie,  Disons  pourtant  que  Gal- 
limaque  dément  cette  tradition  et  qu*à  l*aide  d'une  ingé- 
nieuse épigramme  il  insinue  que  la  Prise  d'Œchalie  était 
Lien  réellement  l'œuvre  de  Gréophyle,  et  que,  si  elle  fut 
attribuée  à  Homère*,  c'est  à  cause  uniquement  de  Thos- 
pitalité  que  Gréophyle  avait  jadis  donnée  au  poète. 

c(  Je  suis  l'œuvre  du  Samien  qui  naguère  sous  son  toit 
«  abrita  ie  divin  Homère,  et  je  pleure*  les  infortunes  d'Euryte 
«  et  de  ia  blonde  lolée.  Mais  on  veut  aujourd'hui  que  je  sois 
«  un  écrit  d'Homère  lui-même;  pour  Gréophyle,  ô  Jupiter! 
«  c'est  beaucoup  dire.  » 

Il  y  a  plus,  à  en  croire  certains  auteurs,  Homère  aurait 
été  le  disciple  de  Gréophyle;  mais,  suivant  d'autres,  ce 
n'est  pas  Gréophyle,  c'est  Aristée  de  Proconnèse  qu'il 
aurait  eu  pour  maître. 

19.  Tout  à  côté  de  Samos  est  l'île d'Icarie,  qui  adonné 
son  nom  à  la  mer  Icarienne.  Elle-même  rappelle  Icare, 
ce  fils  de  Dédale,  que  la  Fable  nous  montre  accompa- 
gnant son  père  dans  sa  fuite,  quand  tous  deux,  au  moyen 
d'ailes  fabriquées,  s'élancèrent  hors  de  la  Grète  leur  pri- 
son. Icare  tomba  ici  même  faute  d'avoir  su  régler  son 
vol  :  il  s'était  élevé  trop  haut,  s'approchant  trop  du  so- 
leil, et,  la  cire  de  ses  ailes  ayant  fondu,  ses  ailes  mêmes 
s'étaient  détachées.  L'île  d'icarie  a  en  tout  300  stades  de 
tour;  elle  n'a  point  de  port,  mais  seulement  quelques 

1.  XeYOjitvr.v  5''0}*.y,poj  ^ià  "cr.v  ^cvCav,  au  lieU  de  ^eyoïAevou  5'  'Ojtir,pou  ^là  tt,v  Xtyo- 

;jiEVT,v  \tAoLiy  correction  de  Coray.  —  2.  xktiv  ^'Eu^utov  oaa  tizaOev,  correction  de 
Meineke.  Voy.  Ktnd.  S/ra6on.,  p.  219. 
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mouillages,  dont  le  meilleur  s'appelle  Histi,  du  nom  de 
la  pointe  qui  Tabrite,  laquelle  s'avance  dans  la  direction 
du  couchant.  On  remarque  dans  la  même  île,  outre  un 
temple  (le  Tauropolium)  consacré  à  Diane,  la  petite  ville 
d'Œnoé  et  celle  de  Dracanum  *,  ainsi  nommée  du  cap  sur 
lequel  elle  est  bâtie.  La  ville  de  Dracanum  possède  un 
mouillage  sûr;  quant  au  cap,  il  n'est  distant  que  de 
80  stades  de  la  pointe  correspondante  de  Tîle  de  Samos, 
dite  le  Cantharium  :  c'est  le  plus  petit  intervalle  qui 
sépare  les  deux  îles.  Icarie  aujourd'hui  serait  complète- 
ment déserte,  sans  les  Samiens  qui  y  viennent  encore, 
surtout  pour  faire  paître  leurs  bestiaux. 

20.  Si,  après  avoir  franchi  le  détroit  de  Samos  qui 
borde  le  promontoire  Mycale,  on  gouverne  sur  Ephèse, 
on  se  trouve  avoir  à  sa  droite  la  côte  desÉphésiens,  dont 
une  partie  dépend  encore  du  territoire  de  Saraos,  et  le 
premier  point  qu'on  relève  est  le  Panionium,  à  3  sta- 
des au-dessus  de  la  mer.  On  nomme  ainsi  le  lieu  où 
se  tient,  sous  le  nom  de  Panionies^  l'assemblée  générale 
des  Ioniens,  et  où  se  célèbrent  les  sacrifices  solennels  en 
l'honneur  de  Neptune  Héliconien.  La  présidence  de  ces 
sacrifices  appartient  aux  Priénéens,  comme  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  le  dire  dans  iiotrç  description  du  Pé- 
loponnèse* Néapolis,  qui  se  présente  ensuite,  dépendait 
autrefois  d' Ephèse  :  elle  appartient  aujourd'hui  aux 
Samiens,  qui  ont  cédé  en  échange  Marathésium,  c'est-à- 
dire  une  possession  lointaine  en  échange  d'une  plus 
rapprochée  Puis  vient  la  petite  ville  de  Pygéla  avec  son 
temple  d'Artémis  Munychie  :  le  temple  passe  pour  un 
monument  de  la  piété  d'Agamemnon;  quant  à  la  ville, 
elle  eut  pour  premiers  habitants  quelques-uns  des  sol- 
dats ou  sujets  du  héros,  qui,  atteints  de  douleurs  atroces 
au  fondement  (d'où  leur  sobriquet  de  pygalgées  ')  et  trop 
souffrants  par  conséquent  pour  pouvoir  continuer  leur 

1.  La  forme  Aoâ«ovov  est  dans  Etienne  de  Byzance.  —  2.  Livre  VIII,  ch.  vii,§  2. 
—  3.  Sur  la  vraie  furme  de  ce  mot,  voyez  MuUer,  Index  var.  lect.,  p.  1028,  au  bas 
de  la  col.  1. 
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route,  s'étaient  arrêtés  ici  et  avaient  donné  à  la  localité 
le  nom  de  leur  mal.  A  Pygéla  succède  le  port  de  Pan- 
ormos  avec  son  temple  de  Diane  Éphésienne,  puis  vient 
la  ville  même  d'Éphèse.  Mais  signalons  encore  sur  cette 
partie  de  la  côte,  un  peu  au-dessus  de  la  mer,  le  ma- 
gnifique bois  sacré  d'Ortygie,  planté  d'arbres  de  toute 
espèce,  et  de  cyprès  principalement.  Ce  bois  est  traversé 
par  le  Genchrius,  qui  est  la  rivière  où  Latone,  dit- on, 
vint  se  laver  après  ses  couches.  C'est  ici  en  effet  que  la 
Fable  place  la  scène  de  l'accouchement  de  Latone  et  du 
premier  allaitement  d'Ortygie,  à  savoir  l'antre  sacré  té- 
moin de  la  délivrance  de  la  déesse,  et  tout  à  côté  l'oli- 
vier au  pied  duquel,  à  peine  délivrée,  celle-ci  vint  se  re- 
poser. Le  bois  sacré  est  dominé  par  le  mont  Solmissus, 
au  haut  duquel  se  tenaient,  dit-on,  les  Gurèties  chargés 
d'étourdir  Junon  du  bruit  de  leurs  armes  entre-choquées 
et  de  dépister  ses  soupçons  jaloux  en  protégeant  le  mys- 
tère de  l'accouchement  de  Latone.  L'enceinte  d'Ortygie 
renferme  plusieurs  temples,    les   uns    très-anciens,  les 
autres  de  construction  moderne  ;  les  anciens  sont  ornés 
de  statues  anciennes,  les  modernes  sont  riches  en  œuvres 
de  Scopas*  :  on  y  remarque  notamment  sa  Latone  au 
sceptre^  ayant  Ortygie  à  côté  d'elle  avec  un  enfant  sur 
chaque  bras.  Une  assemblée  solennelle  se  tient  ici  chaque 
année  et  l'usage  veut  que  les  jeunes  gens  rivalisent  entre 
eux  à  qui  donnera  les  repas  les  plus  somptueux.  Dans  le 
même  temps  le  collège  des  Gurètes  convie  à  ses  banquets 
et  procède  à  la  célébration  de  ses  mystères  particuliers. 
21.  Les  premiers  habitants  d'Éphèse  étaient  des  Gariens 
et  des  LéJèges,  mais  Androclus  chassa  la  plus  grande 
partie  de  ce^.barbares,  et  fonda  ensuite,  avec  ses  compa- 
gnons ioniens,  sur  les  hauteurs  de  l'Hérseum  et  de  l'Hy- 
p^lsBum,  un  nouvel  établissement,  qu'il  augmenta  encore 
de  terrains  en  pente  situés  au  pied  du  Goressus.  Get  éta- 

1.  Exoica  îçY*  3"  l'cu  de  <nto>.i&  içya,  corrcclion  suggérée  à  Tyrwhitt  par  l'addi- 
lirin  de  ce  nrot  en  marge  d'un  ms.  de  l'Ambroisienne.  L'n  autre  ms,  (du  Vatican) 
donne  dans  le  corps  même  du  texte  «ntoXià  oror'  é'oY'/. 
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hlissement  subsista  sans  autre  changement  jusqu'à  Tépo- 
que  de  Grésus^.On  vit  alors  la  population  tendre  à  s'éloi- 
gner de  cette  région  basse  du  Coressus  pour  descendre 
plus  bas  encore  vers  remplacement  du  temple  actuel, 
lequel  est  resté  le  centre  de  la  ville  jusqu'à  Alexandre. 
Quant  à  la  nouvelle  ville,  c'est  Lysimaque  qui  en  bâtit 
l'enceinte.  Ajoutons  que,  comme  il  voyait  les  Éphésiens 
montrer  peu  d'empressement  à  s'y  enfermer,  ce  prince 
guetta  la  première  grande  pluie  d'orage,  et  que,  se  fai- 
sant en  quelque  sorte  le  complice  du  fléau,  il  boucha 
exprès  tous  les  égouts  de  la  vieille  ville,  si  bien  que 
celle-ci  fut  inondée  et  que  les  habitants  n'eurent  rien  de 
plus  pressé  alors  que  de  la  quitter.  Lysimaque  avait  ap- 
pelé la  ville  nouvelle  Arsinoé,  du  nom  de  sa  femme, 
mais  l'ancien  nom  prévalut.  En  revanche,  les  anciens 
sénateurs  ou  Pères  conscrits  se  virent  adjoindre  sous  le 
nom  <ÏEpiclêti  de  nouveaux  magistrats  qui  s'emparèrent 
bientôt  de  toute  l'administration. 

22.  Quant  au  temple  de  Diane,  bâti  d'abord  d'après 
les  plans  de  Ghersiphron,  puis  agrandi  par  les  soins 
d'un  autre  architecte,  il  fut,  comme  chacun  sait,  brûlé 
par  un  certain  Hérostrate.  Les  Éphésiens  entreprirent 
alors  de  s'en  faire  construire  un  plus  beau,  et  ils  y  contri- 
buèrent tous  par  l'abandon  des  bijoux  de  leurs  femmes 
ou  de  leurs  biens  particuliers  et  par  la  mise  en  vente 
des  colonnes  de  l'ancien  temple  :  le  fait  est  attesté  par  les 
décrets  qui  intervinrent  alors.  Or  il  faut  que  Timée  de 
Tauroménium,  comme  le  pense  Artémidore,  n'ait  pas  eu 
connaissance  de  ces  décrets;  autrement,  en  dépit  de  sa 
nature  envieuse  et  de  cet  esprit  critique  et  chagrin  qui 
lui  a  attiré  le  sobriquet  d'ÉpUimée,  cet  historien  n'eût 
jamais  osé  avancer  que  les  Éphésiens  n'avaient  pu  sub- 
venir aux  dépenses  de  leur  nouveau  temple  qu'en  met- 
tant la  main  sur  les  dépôts  sacrés  des  Perses.  «  D'abord, 
«  dit  Artémidore,  il  n'existait  pas  de  dépôts  semblables 

1.  (t^'x?^  K-^^  ^  '^**^  *°^'^^  KpoTffov  [xçôvwv|,  restitution  de  Coray. 
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ce  avant  Tincendie  du  temple,  et,  supposé  qu'il  en  eût 
<c  existé,  tous  eussent  été  consumés  par  le  feu  avec  le 
ce  temple  lui-même.  Il  ne  s'en  forma  pas  davantage  après 
ce  rincendie,  car,  la  toiture  du  teçaple  ayant  été  complè- 
cc  tcment  détruite,  qui  eût  voulu  d'un  sanctuaire  à 
ce  ciel  ouvert  pour  conûer  à  sa  garde  d'aussi  pré- 
ee  cieux  dépôts?  On  sait  d'ailleurs  qu'Alexandre  avait 
a  proposé  aux  Bphésiens  de  se  charger  de  toutes  les 
«  dépenses  faites  et  à  faire,  à  condition  que  son  nom 
a  seul  figurerait  dans  l'inscription  dédicatoire  du  nou- 
ée veau  temple,  et  que  les  Éphésiens  refusèrent  cetie  offre. 
«  A  plus  forte  raison,  s'écrie  Artémidore,  eussent- ils 
ce  refusé  de  ne  devoir  la  gloire  de  leur  fondation  qu'au 
«  sacrilège  et  à  la  spoliation  !  »  Enfin  Artémidore  rap- 
pelle l'heureuse  réponse  de  ce  citoyen  d'Éphèse  au  héros 
macédonien,  «qu'il  ue  conviendrait  pas  àun  dieu  de  faire 
acte  de  dévotion  et  de  piété  à  l'égard  d'autres  dieux.  » 
23.  Le  nouveau  temple  achevé  (et  Artémidore  nous 
apprend  qu'il  était  l'œuvre  de  l'architecte  [Dinocrate]*,  le 
même  qui  bâtit  Alexandrie,  le  même  encore  qui  promit 
à  Alexandre  de  lui  sculpter  l'Athos  à  son  image  :  on  au- 
rait vu  le  héros  versant  d'une  aiguière  dans  une  coupe, 
comme  pour  une  libation,  un  fleuve,  un  vrai  fleuve,  l'ar- 
chitecte aurait  au  préalable  bâti  deux  villes,  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche  de  la  montagne,  et  le  fleuve 
aurait  coulé  de  l'une  dans  l'autre),  le  nouveau  temple 
achevé,  poursuit  Artémidore,  restait  à  se  procurer  toute 
la  partie  décorative,  tous  les  objets  d'art  :  les  Éphésiens 
y  réussirent  grâce  à  un  rabais  énorme  consenti  par  les 
artistes  :  c'est  ainsi  que  l'autel  principal  se  trouve  dé- 
coré presque  exclusivement  d'œuvres  de  Praxitèle,  et 
qu'on  nous  a  montré  réunis  dans  le  temple  plusieurs 
morceaux  de  Thrason,  l'auteur  bien  connu  de  VHécaté- 
sium  et  du  groupe  de  Pénélope  et  de  la  vieille  Euryclée 

1.  Dinocrate  au  lieu  de  Chirocrate,  correction  ancienne  qui  se  trouve  déjà  dans 
un  nis.  de  Venise  du  quinzième  sièrie  et  en  marge  d'un  autre  (de  la  Bibl.  nat.  de 
Pans),  et  qu  a  cause  de  cela  Goray  etMeineke  se  sont  empressés  d'aamettre.  «  Fieri 
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à  la  fontaine^.  Pour  prêtres,  il  ne  s'y  trouvait  autre- 
fois que  des  eunuques,  à  qui  Ton  donnait  le  nom  de 
mégabyzes,  et  que  l'on  faisait  venir,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins,  de  pays  même  fort  éloignés,  pour  n'avoir 
que  des  sujets  dignes  de  remplir  un  pareil  sacerdoce.  Ce» 
eunuques  étaient  l'objet  d'une  très-grande  vénération, 
mais  il  leur  fallait  partager  leurs  saintes  fonctions  avec 
un  même  nombre  de  vierges.  Aujourd'hui  ces  anciens 
rites  sont  en  partie  observés,  en  partie  négligés,  1  »  droit 
d'asile  notamment  a  subsisté  intact  tel  qu'il  était  autre- 
fois*, seules  les  limites  de  l'asile  ont  changé,  et  cela  à 
plusieurs  reprises  Ainsi  Alexandre  en  étendit  le  rayon 
à  un  stade  et  Miihridate  à  la  portée  d'une  flèche  lancée 
d'un  des  quatre  angles  de  la  terrasse  supérieure  du 
temple,  distance  qui,  à  son  idée,  devait  dépasser  un  peu  le 
stade;  à  son  tour,  Antoine  en  doubla  l'étendue  de  manière 
à  comprendre  dans  les  limites  de  l'asile  tout  un  quar- 
tier de  la  ville,  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les 
inconvénients  d'une  mesure  qui  livrait  la  ville  en  quel- 
que sorte  aux  malfaiteurs,  et  César  Auguste  l'abrogea. 

24.  La  ville  possède  un  arsenal  et  un  port  Malheu- 
reusement les  architectes  ont  été  trop  promf>tsà  partager 
l'erreur  rie  leur  maîtie,  et,  mal  à  propos,  ils  ont  rétréci 
l'entrée  du  port.  Attale  Philadelphe  (car  c'est  de  lai 
qu'il  s'agiO  s'était  imaginé  que,  pour  rendre  accessibles 
aux  plus  forts  vaisseaux  marchands  Tentrée  du  port  et  le 
port  lui-même,  sujet  jusque-là  à  s'envaser  par  suite  des 
dépôts  ou  atieriissements  du  Gaystre,  il  suffisait  d'aug- 
menter la  profondeur  d'eau  en  barrant  par  une  digue  une 
partie  de  l'eatrée,  ladite  entrée  se  trouvant  être  excep- 

UmeD  potest,dit  Millier  avec  beaucoup  de  sens,  ut  ipse  Strabo  erraverit.  »  (Index 
var.  Uct.^  p.  1028  col.  l-2  )  —  l.  Voy.,  sur  ce  passage  difficile,  deux  noies  très 
intéressantes  de  Meimke  (Vind  Strckbon.,  p.  219),  et  de  Millier  {Ind.  var.  lect., 
p.  1028,  col.  2).  Des  différentes  exp'ications  proposées,  celle  qui  n-'us  a  pnru  la 
plus  simple  et  ia  i>lus  r<  spectiieuse  du  t^xte  consiste  à  introduire  aprè-'  «çr,y«|  les 
mots  flv9S],  et  nous  avons  traduit  en  consé(]|uence.  L'audace  de  M.  Meineke,  rem- 
plaçant hardiment  %^irn  par  m^^hti  sur  la  foi  d'un  seul  manuscrit,  et  tranrhant  di 
même  coup  ane  des  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  obscures  de  Thistoice 
de  l'art,  nous  a  fnii  reubr  —  2.  |{  ou  û;]  iia\  «^ôxi^ov,  suivant  qu'on  accepte  la 
resiitution  de  Coray  ou  celle  de  Meineke. 
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tionnellement  large,  et  il  avait  en  conséquence  ordonné 
la  construction  de  icette  digue.  Mais  ce  fut  le  contraire 
justement  qui  arriva  :  désormais  retenu  en  dedans  de  la 
digue,  le  limon  déposé  par  le  fleuve  accrut  rapidement 
le  nombre  et  l'étendue  des  bas-fonds,  qui  finirent  par  ga- 
gner môme  l'entrée  du  port,  tandis  qu'auparavant  les 
débordements  de  la  mer  et  le  mouvement  alternatif  du 
flux  et  du  reflux  réussissaient  jusqu*à  un  certain  point  à 
enlever  ces  dépôts  de  limon  et  à  les  entraîner  au  large. 
Tels  sont  les  inconvénients  du  port  d'Éphèse,  mais  la 
ville  est  redevable  à  sa  situation  de  tant  d'autres  avan- 
tages, qu'elle  s'agrandit  de  jour  en  jour  et  qu'elle  peut 
passer  actuellement  pour  la  place  de  commerce  la  plus 
importante  de  toute  l'Asie  en  deçà  du  Taurus. 

25.  Maints  personnages  célèbres  sont  nés  à  Éphèse  : 
nous  nommerons,  parmi  les  anciens,  Heraclite  le  Téné- 
hreuXj  et  cet  Hermodore,  au  sujet  de  qui  Heraclite  eût 
voulu  voir  pendre  les  Éphésiens  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier  :  «  Eh  I  ne  l'auraient-ils  pas  mérité,  s'é- 
«  criait-il,  les  misérables!  pour  avoir  osé  bannir  Her- 
«  modore,  le  meilleur  d'entre  eux,  et  pour  avoir  ajouté 
«  à  la  sentence  de  bannissement,  en  forme  de  décret,  les 
«  paroles  suivantes  :  plus  de  ces  piïrfections   désor- 

<c  MAIS  PARMI  NOUS  s  OU  SI,  PAR  MALHEUR,  IL  EN  SUR- 
«  GIT  ENCORE,    QU'ELLES    SE    CHERCHENT   AILLEURS    UNE 

«  AUTRE  PATRIE.  »  On  croit  qu 'Hermodore  est  le  même 
qui  rédigea  pour  les  Romains  quelques-unes  de  leurs 
lois.  Nous  citerons  encore  comme  originaires  d'Éphèse 
le  poète  Hipponax,  les  peintres  Parrhasius  et  Apelle,  et, 
dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  Alexandre* 
dit  LychnoSy  rhéteur  qui,  après  avoir  été  mêlé  à  la  po- 
litique active,  a  écrit  une  Histoire^  et  nous  a  laissé  des 
vers  dans  lesquels  il  expose  les  mouvements  des  corps 

1.  L'exclamatioD  acquiert  enrore  plus  de  force,    si,  au  lieu  du  'H|a<**v  ttifiJi!; 

consacré,  on  lit,  comme  a  fait  Meineke,  d'après  Diog^ne  Laërte  (IX,  1,  2),  (Ati^i  «T?. 

—  2.  La  même  raison  qui  nous  a  fait  rejeter  ci-dessi  s  l'introduction  au  nom  de 
X  Gadmus  [de  Milet|  dans  le  texte  de  Strabnn  nous  empêche  de  ratifler  Tinsertion 

*^'  ci,  ayant  le  nom  d'Alexandre,  du  nom  d'Artémidore,  insertion  proposée  par  Coraj 

ei  effectuée  par  Groskurd  et  Meioeke.  Plus  avisé,  Kramer  s'est  abstenu. 
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célestes  et  décrit  la  géographie  des   continents,  chacun 
des  continents  formant  proprement  un  poème  séparé. 

26.  An  delà  de  l'embouchure  du  Gaystre,  on  rencontre 
la  lagniD^c:  de  Sélinusie  immédiatement  suivie  d'une  autre 
qui  comninnique  avec  elle.  Ces  deux  lagunes  sont  d'un 
très-grand  revenu.  Leur  titre  de  propriétés  sacrées  n'em- 
pêcha pas  qu'elles  ne  fussent  confisquées  par  les  rois  [de 
Pergame],  mais  les  Romains  les  restituèrent  à  la  déesse. 
A  leur  tour,  par  un  acte  de  violence,  les  publicains  se  les 
approprièrent  et  en  perçurent  un  moment  les  droits.  En- 
voyé à   Rome  à  cette   occasion,  Artémidore,  comme  il 
nous  l'apprend   lui-même,  revendiqua   au  nom   de  la 
déesse  et  recouvra  la  possession  des  deux  lagunes.  Il  sut 
aussi  faire  condamner  à  Rome  les  prétentions  d'Héra- 
cléotis  à  s'affranchir  de  la  juridiction  sacrée.  Pour  recon- 
naître ce  double  service,  la  ville  d'Êphèse  éleva  dans  le 
temple  même  ^  une  statue  d'dr  à  son  ambassadeur.  Dans 
la  partie  la  plus  reculée  du  lac  ou  étang  de  Sélinusie 
s'élève,  sous  le  nom  de  Temple  du  Roi,  un  sanctuaire 
qui  passe  pour  avoir  été  fondé  par  Agamemnon  lui- 
même. 

27.  Les  points  remarquables  que  la  côte  présente  en- 
suite sont  le  mont  Gallcsium,  Colophon,  l'une  des  douze 
villes  ioniennes,  et,  en  avant  de  Colophon,  le  bois  sacré 
d'Apollon  Clarios,  siège  d'un  oracle  fort  ancien  ^.  On 
raconte  que  le  devin  Galchas,  comme  il  revenait  de  Troie 
par  terre  en  compagnie  d'Amphilochus,  fils  d'Amphia- 
raûs,  s'avança  jusqu'ici,  et  qu'ayant  trouvé  à  Glaros,dans 
la  personne  de  Mopsus,  fils  deManto,  fille  elle-même  de 
Tirésias,  un  devin  plus  habile  que  lui,  il  en  mourut  de 
chagrin.  Voici,  autant  qu'il  m'en  souvient^,  comment  Hé- 
siode arrange  cette  scène  empruntée  à  la  Fable.  Galchas 

1^.  xoktç  [a&TÇt]  Iv  t9  tio9.  bonne  restitution  de  Coray  —  2.  r<rci  ica^aiév,  au  lieu 
de  TV*  ^ov*  «M  correction  hardie  de  Mi-ineke,  mais  que  semble  autoriser  un  passage 
des  Annales  de  Tacite  (II,  54).  Voy.  Viud.  Strabon..  p.  220.  Cf  Muller.  Ind.  var. 
lect.j  p.  .1028,  col.  2.  -^  3.  On  nous  reprochera  peut-èlre  d'avoir  ici  forcé  le  sens. 
StraDon  dit  simplement  :  'HvCo^o^  i^iv  ouv  o6't«»  ictj;  SiaontuàJ^n  -rbv  |aj>9ov.  Mais 
ce  petit  mot  «wc,  en  apparence  indifférent,  a  une  très  (grande  portée  à  nos  ycui,  et 
nous  aTons  cru  y   surprendre   une  sorte  d'aveu  fait  par   Strabon   de    l'habi- 
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a  proposé  à  Mopsus  un  problème  conçu  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

«  Une  chose  m*étonne  et  pique  ma  curicsitô,  tu  vois  ce  fi- 
«  guier  si  chargé  de  fruits,  tout  petit  qu'il  est  :  pourrais-tu  me 
«  dire  le  nombre  de  ses  figues?  » 

A  quoi  Mopsus  a  répondu  : 

«  Elles  sont  au  nombre  de  dix  mille  et  mesurent  juste  un 
«  médimne,  mais  il  en  reste  une  en  plus  qu'avec  tout  ton  art 
«  tu  ne  saurais  y  faire  entrer.  Ainsi  a  parlé  Mopsus,  et  la  so- 
«  lution,  vérifiée,  s'est  trouvée  juste  tant  pour  le  nombre  que 
«  pour  la  mesure.  Aussitôt  le  sommeil  *  de  la  mort  comme 
«  un  nuage  enveloppe  Calchas  et  lui  ferme  les  yeux.  » 

Phérécyde',  lui,  prétend  que,  dans  la  question  posée 
par  Calchas,  il  s'agissait,  [non  d'un  figuier,]  mais  d'une 
truie  pleine  et  du  nombre  des  petits  qu'elle  portait;  qu'à 
celte  question  Mopsus  avait  répondu  «  trois,  deux  mâles 
et  une  lémelle  »,  que  sa  réponse  s'était  trouvée  vraie  et 
que  Calchas  en  était  mort  de  dépit.  Suivant  d'autres, 
Calchas  aurait  proposé  la  question  de  la  truie,  et  Mopsus 
celle  du  figuier;  la  réponse  de  Mopsus  aurait  éré  recon- 
nue exacte,  mais  non  celle  de  Calchas,  qui,  de  dépit, 
serait  mort  sur  l'h*  ure,  réalisant  ainsi  un  oracle  rendu 
anciennement.  Ledit  oracle  est  rapporté  par  Sophocle 
dans  la  lievendication  d^ Hélène^  il  annonçait  à  Calchas 
que  sa  destinée  était  de  mourir  quand  il  aurait  trouvé 
son  maître  dans  l'art  de  la  divination.  Ajoutons  que  So- 
phocle transpoi  te  en  Cilicie  la  lutte  des  deux  devins  et 
la  mort  de  Calchas.  Mais  nous  en  avons  dit  assez  sur  ces 
antiques  traditions. 

28.  Il  fut  un  temps  où,  grâce  à  leur  marine  et  à  leur 
cavalerie,  les  Colophoniens  exerçaient  une  véritable  supré- 
matie; leur  cavalerie  notamment  avait  une  telle  supé- 
riorité, que,  lorsqu'il  lui  arrivait  d'intervenir  dans  une  de 

Udequp  n<.us  lui  svrns  plus  d'une  fois  roprorhée,  de  citer  souvent  de  mémoire, 
alors  iiiênie  quM  avait  C(  ns-  ionce  du  i  eu  ae  sûreté  de  sts  sou^eoirs.  —  i.  «Tevoç 
^a»&Tou  mitii  iX'Vilinni  potius  dicendi  genus  esse  vidoturquam  antiquum  etgra)- 
cum.  Quio  multa?  epiii  serments  usus  requirit  ut  Hesiodo  Kà^xavrc  vifoç  9«v&tci» 
rwlituatur.  »  \Miineke,  Vind.Strabon.^p.  220.) 
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ces  guerres  [entre  ennemis  de  même  force]  qui  menacent 
de  s'éterniser,  la  guerre  était  finie  du  coup,  si  bien  qu'on 
en  a  fait  une  locution  proverbiale  et  qu'on  dit:  «  Ha  fait 
donner  Colophon  »,  toutes  les  fois  que  quelqu'un  a  ter- 
miné une  affaire  de  façon  à  n'y  plus  revenir.  Colophon  a 
vu  naître  un  certain  nombre  de  personnages  illustres, 
notamment  Mimnerme,  célèbre  à  la  fois  comme  joueur  de 
flûte  et  comme  poète  élégiaque,  et  Xénophane,  philo- 
sophe physicien  en  même  temps  que  poète  sillographe. 
Pindarc  cite  aussi  un  certain  Polymnaste,  qui  compte 
parmi  les  célébrités  musicales  : 

«  Tu  connais  cette  voix  incomparable,  Tune  des  gloires  de 
«  la  Grèce  -,  tu  as  entendu  Polymnaste,  le  grand  chanteur  do 
<c  Colophon  ». 

Enfin  Homère  lui-même,  au  dire  de  certains  auteurs, 
aurait  eu  Colophon  pour  patrie.  —  Le  trajet  d'Éphèse  à 
Colophon  est  de  70  stades,  quand  on  navigue  en  ligne 
droite,  il  en  mesure  120  quand  on  suit  la  côte  dans  toutes 
les  sinuosités  qu'elle  décrit. 

29.  A  Colo{)hon,  maintenant,  succèdent  le  mont  Cora- 
cium  et  une  petite  île  consacrée  à  Diaine,  où,  suivant  une 
légende  très-accrédilée,  les  biches  passent  à  la  nage, 
quand  elles  sont  au  moment  de  mettre  bas.  Puis  vient 
Lébédos,  distante  de  Colophon  de  120  stades.  C'est  ici, 
à  Lébedos,  que  tous  les  artistes  dionysiaques,  del'Helles- 
pont  à  l'autre  extrémité  del'Ionie,  se  sont  donné  rendez- 
vous  et  ont  élu  domicile,  ici  également  que  se  tient  l'as- 
semblée annuelle  en  l'honneur  de  Bacchus  et  que  se 
célèbrent  les  jeux  dionysiaques.  Autrefois  c'était  dans 
Téos,  la  ville  d'Ionie  qui  fait  suite  immédiatement  à  Lé- 
bédos, que  toute  cette  population  d'histrions  habitait  de 
préférence,  mais  une  guerre  civile  éclata  qui  la  contraignit 
de  se  réfugier  à  Éphèse.  Plus  tard  Attale  l'installa  dans 
Myonnôse,  à  mi-chemin  entre  Téos  et  Lnbédos,  sur  quoi 
les  Téiens  députèrent  à  Rome,  suppliant  le  sénat  que 
Myonnèse  ne  fût  pas  autorisée  à  se  fortifiier  ainsi  contre 
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eux.  Ell«  cmigra  alors  tout  entière  à  Lébédos,  où  elle  fut 
accueillie  btcc  d'autant  plue  d'empreesement  que  la.  po- 
pulation masculine  commençait  à  s'y  faire  rare.  Téos  est 
à  120  stades  de  Lébédos;  entre  deux  est  l'Ile d'Aspis,  ou, 
comme  on  l'appelle  quelquefois  aussi.  Arconnèse.  Quant 
à  Myonnèse,  elle  est  bâtie  sur  une  éminence  qui  avance 
dans  la  mer  comme  ferait  une  presqu'île. 

30.  Téos  aussi  'est  bitie  sur  use  presqu'île,  mais  elle 
a  de  plus  l'avantage  de  posséder  un  port.  Anacréon,  le 
poète  lyrique,  était  de  Téos  :  du  temps  qu'il  vivait,  les 
Téiens,  ne  pouvant  plus  tenir  aux  vexations  et  à  la  tyran- 
nie des  Perses,  abandonnèrent  leur  ville  et  se  transportè- 
rent à  Abdère  en  Thrace,  c'est  ce  qu'Anacréon  rappelle 
dans  ce  vers  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer', 

a  Abdère,  la  belle  colonie  des  Téiens.  n 

Mais  dans  la  suite  une  partie  des  émigrants  rentra  à  ' 
Téos.  Une  autre  circonstance  que  nous  avons  ou  égale- 
ment occasion  de  mentionner  ci-dessus  en  parlant  d'A- 
pellicon,  c'est  que  lui  aussi  était  de  Téos.  Ajoutons  que 
î'bistorien  Hécatéa*  était  pareillement  Téien  d'origine. 
A  30  stades  au  nord  de  Téos  est  un  autre  port  du  nom 
de  Gerraeidœ'. 

31.  Avec  Ghalcidêes  qui  se  présente  ensuite,  on  atteint 
l'isthme  de  la  presqu'île  que  se  partagent  les  Téiens  et  les 
Èrythrëens.  Ces  derniers  habitent  en  dedans  de  l'isthme, 
tandis  que  les  Téiens  et  les  Glazoméniens  habitent  sur 
l'isthme  même.  Les  Téiens,  maîtres  de  Ghalcidêes,  oc- 
cupent naturellement  le  cAté  méridional  de  l'isthme; 
quant  aux  Clazoméniens,  ils  en  occupent  le  côté  septen- 
trional et  se  trouvent  confiner  I&  au  territoire  d'Erythrée. 
De  ce  côté,  une  localité  nommée  Hypocrfimnos  *  marque 
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le  commeocement  de  l'isthme  et  sépare  les  Ërytbréens 
des  Olazomênicns  de  manière  i  laisser  ceux-ci  en;  dehors, 
ceux-là  en  dedans  de  la  ligne  de  démarcation.  Juste  au-  ' 
despus  de  Chalcidêes  est  un  boie  sacré  dédié  à  Alexandre, 
fils  de  Philippe,  et  dans  lequel  se  célèbrent  les  jeux  dits 
Alexandréens  que  Vlânicon  ou  aBsemblée  générale  des 
Ioniens  annonce  à  certaines  époques.  La  traversée  ou 
montée  de  l'isthme  en  ligne  directe  aaipuiai' Alexandréum 
etdepuiBChalcidéeBJusqu'&Hypocrêmnoseslde  50  stades; 
quant  au  périple,  il  est  de  plus  de  lOOO  stades.  Â  moitié 
de  la  distance  environ,  on  rencontre  Erythrœ,  l'une  des 
douze  villes  ioniennes,  et  le  port  d'Erythrée,  précédé  de 
quatre  petites  lies  auxquelles  on  donne  lo  nom  d'Hippi. 
32.  Mais,  avant  d'atteindre  Erythrae,  il  faut  passer 
d'abord  devant  Erœ',  petits  ville  appartenant  aux  Téiens, 

Îuis  relever  le  haut  sommet  du  Corjcus,  et,  juste  au  pied 
uGorycus,  leportdeCasystës,  un  autre  port  connu  sous 
le  nom  d'Erythras,  et  plusieurs  petits  ports  encore  h.  la 
suite  de  ceux-là.  On  raconte  que  toute  cette  côte  du  Cory- 
cus  servait  de  repaire  naguère  à  des  pirates  dits  Cory- 
cétms,  lesquels  avaient  imaginé  un  aouveau  mode  de  guet- 
apens  maritime  :  ils  se  répandaient  dans  les  difTérents 
ports  de  lacâte,  et  là,  se  mêlant  aux  marchands  récemment 
débarqués,  ils  prêtaient  l'oreille  à  leurs  discours,  appre- 
naient ainsi  la  nature  de  leur  cai^aison  et  le  lieu  de  leur 
destination,  puis,  se  rassemblant  de  nouveau,  fondaient 
'  sur  leur  proie  en  pleine  mer  et  s'en  emparaient.  Or  c'est 
de  là  évidemment  qu'est  venu  l'usage  oii  nous  sommes 
de  qualifier  de  Gorycéen  tout  intrigant,  tout  curieux,  qui 
cherche  à  surprendre  les  secrets  ou  confidences  d'autrui  ; 
de  là  aussi  l'expression  proverbiale,  »  le  Gorycéen  t'aura 
entendu  »,  que  nous  appliquons  à  l'homme  qui,  croyant  ' 
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avoir  agi  ou  parlé  dans  le  plus  grand  secret,  s'est  invo- 
lontairement trahi,  tant  est  grand  le  nombre  des  gens  qui 
aiment  à  épier  et  à  se  faire  dire  ce  qui  ne  les  regarde 
pas! 

33.  Passé  le  Gorycus,  on  aperçoit  la  petite  île  d'Ha- 
lonnèse,  bientôt  suivie  de  TArgennum  *,  promontoire  dé- 
pendant du  territoire  érythréen  et  qui  s'approche  assez 
du  Posidium  de  l'île  de  Ghio  pour  qu'il  n'y  ait  plus  entre 
deux  qu'un  canal  ou  détroit  de  60  stades  environ.  Signa- 
lons enfin  entre  Erythrées  et  Hypocrêmnos  la  chaîne  du 
Mimas,  montagne  élevée,  giboyeuse  et  très-boisée,  à  la- 
quelle succèdent  le  bourg  de  Gybélie  et  la  pointe  Mélsene 
avec  sa  riche  carrière  de  pierres  meulières. 

34.  Erythrae,  patrie  de  Tantique  Sibylle,  cette  femme 
inspirée,  si  célèbre  par  ses  jirophéties,  a  vu  naître,  du 
temps  d'Alexandre,  une  autre  devineresse,  nommée  Athé- 
naïs,  et,  de  nos  jours,  le  médecin  Héraclide,  de  la  secte 
Hérophilienne  ^,  condisciple  d'Apollonius  Mus. 

35.  Quand  on  exécute  le  périple  de  Tîle  de  Ghio  en 
rangeant  de  près  la  côte,  on  trouve  que  cette  île  peut  avoir 
900  stades  de  cirtnit.  Elle  possède  une  ville  [de  même 
Bom]*  pourvue  d'un  bon  port  et  un  naustathme  ou  arsenal 
maritime  pouvant  abriter  jusqu'à  quatre-vingts  vaisseaux. 
Supposons  que,  dans  ce  périple,  on  parte  de  la  ville  de 
fihio  en  ayant  la  côte  de  l'île  à  droite,  on  relèvera  succes- 
sivement le  Posidium,  le  port  profond  de  Phanœ,  un 
temple  dédié  à  Apollon  et  un  grand  bois  sacré  planté  de 
palmiers*;  puis  vient  la  plage  de  Notium  ,  mouillage 
excellent,  immédiatement  suivie  d'une  autre  plage,  dite 
de  Laiû>i^,  dont  l'abri  n'est  pas  moins  sûr.  Entre  cette 
dernière  plage  et  la  ville  de  Ghio,  l'île  forme  un  isthme 
qui  ne  mesure  que  60  stades  ;  mais  le  périple  entre  ces 

1.  On  lit  'ApYTvov  au  lieu  d"AoYtvvov  dans  Thucydide,  VllI,  34.  —  2.  'HçoçîXeio; 
au  liftu  (le  'HpbetXoç,  correction  de  Tzsctmcke.  —  3.  cyii  |o|a,ûvu|aov  %a\\  tùX{[i.evov, 
oonjecture  plausible  de  Groskurd.  —  4.  Voy.  Meyer,  Bolan  Erlàuler.  zu  Sira- 
bons  Geogr..  p.  60.  —  5.  Sur  ce  nom  qui  paraissait  justement  &usppct  à  Casau- 
bon,  mais  dont  personne  jusqu'ici  n'a  retrouvé  la  vraie  forme,  voy.  Miiller,  Ind. 
var.  lect.j  p.  1028,  au  bas  de  la  2*  colonne. 
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deux  points  est  de  360  stades  :  nous  avons,  dans  un  de 
nos  voyages,  fait  nous-même  cette  traversée.  Jja  pointe 
Mélaene,  qui  se  présente  ensuite,  a  juste  en  face  d'elle, 
à  50  stades  de  distance,  Tîle  Psyra,  île  très-haute  qui 
renferme  une  ville  de  même  nom  et  mesure  (àO  stades  do 
tour;  plus  loin,  sur  un  espace  de  30  stades  environ*,  on 
longe  le  canton  d'Ariusie  *,  dont  le  sol  est  âpre  et  la  côte 
droite  et  dépourvue  d'abris,  mais  qui  produit  un  vin  ré- 
puté le  meilleur  des  vins  grecs.  Un  dernier  point  à  rele- 
ver est  le  mont  Pélinseus,  le  plus  haut  eommet  de  l'île. 
A  ses  autres  richesses  Ghio  joint  l'exploitation  d'une  car- 
rière de  marbre.  En  fait  de  célébrités,  maintenant,  elle 
compte  un  poète  tragique.  Ion  ;  un  historien,  Théopompe, 
et  un  sophiste,  Théocrite,  ces  deux  derniers  connus  en 
outre  pour  leur  antagoniime  politique.  Mais  elle  reven- 
dique aussi  l'honneur  d'avoir  vu  naître  Homère,  et,  à 
l'appui  de  cette  prétention,  elle  allègue  une  preuve  cer- 
tainement très-forte',  à  savoir  la  présence  des  Homérides 
ou  descendants  du  poète,  présence  attestée  par  Pindare 
lui-même  *  : 

«  De  là  sont  sortis  les  Homérides,  chantres  inspirés  qui 
«  répandent  dans  le  monde  les  divines  rhapsodies.  » 

Ajoutons  enfin  que  Ghio  possédait  naguère  une  puissante 
marine,  ce  qui  lui  permit  non  seulement  de  prétendre  à 
l'hégémonie  maritime,  mais  encore  de  maintenir  long- 
temps son  indépendance.  Le  trajet  de  Ghio  à  Lesbos,  quand 
on  a  le  vent  du  sud  en  poupe,  est  de  400  stades  environ. 

36.  D'Hypocrêmuos' on  gagne  Ghytrium,  localité  bâtie 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Glazomènes.  Quant  à  la 
Glazomènes  actuelle,  elle  est  plus  loin,  et  se  trouve  avoir 
en  face  d'elle  huit  petites  îles  fertiles  et  bien  cultivées. 
Anaxagore  le  physicien  était  Glazoménien  d'origine  :  dis- 

1.  tptàxovra  au  lieu  de  ':piaxo»{oiv,  correction  faite  par  Kramer  sur  l'autoriliî 
d'Etienne  de  Byzance.  — 2.  Cf.  Etienne  de  Byzance,  au  mot  'Ajerj^ta,  et  rexcellenUî 
note  de  Meineke,  p.  126  de  son  édition.  —  3.  iisy»  au  lieu  de  iiîià,  excellenio 
correction  de  Mfineke.  Voy.  Vindic.  Utrabon.,  p.  221.  —  'i.  ^'(hn. .  2,  1.  — 
5.  Tous  les  mss,  sauf  un,  ont  ici  la  forme  'A-oxpV/.xvoj. 
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ciple  du  Milésien  Anaximène,  il  eut  pour  élèves  à  son 
tour  le  physicien  Archélaûs  et  le  poète  Euripide.  Au  delà 
de  Glazomènes,  on  passe  devant  un  temple  d'Apollon  et 
devant  des  sources  d'eau  chaude,  après  quoi  Ton  atteint 
bientôt  le  golfe  de  Smyrne  ainsi  que  la  ville  de  ce  nom. 

37.  Puis  à  ce  premier  golfe  en  succède  immédiatement 
un  autre,  sur  les  bords  duquel  s'élevait  l'ancienne  Smyrne, 
à  20  stades  de  la  ville  actuelle.  Détruite  de  fond  en  com- 
ble par  les  Lydiens,  l'ancienne  Smyrne  ne  fut  plus,  durant 
quatre  cents  ans,  qu'une  réunion  de  bourgades,  mais  An- 
tigone,  et,  après  lui,  Lysimaque,  la  relevèrent,  et  Tlonie 
aujourd'hui  n'a  pas  de  plus  belle  ville.  Un  des  quartiers 
de  Smyrne  est  bâti  sur  la  montagne  même,  toutefois  la 
plus  grande  partie  de  la  ville  se  trouve  située  dans  la 
plaine  à  proximité  du  port,  du  Mèlrôon  et  du  Gymnase. 
Percées  avec  une  régularité  remarquable  et  de  manière  à 
se  couper  autant  que  possible  à  angles  droits,  ses  rues 
sont  toutes  pavées.  [On  y  admire,  entre  autres  édifices  J 
de  grands  portiques  carrés  composés  d'un  rez-de-chaus- 
sée et  d'un  étage  supérieur  ;  il  s'y  trouve  aussi  une  bi- 
bliothèque, et,  dans  ce  qu'on  appelle  V Homérium,  un 
temple  et  une  statue  d'Homère.  Nulle  ville  en  effet  ne 
revendique  avec  plus  d'énergie  que  Smyrne  l'honneur 
d'avoir  vu  naître  Homère  :  cette  monnaie  de  cuivre  qu'elle 
a  émise  sous  le  nom  d'homérium  en  est  bien  la  preuve. 
Le  fleuve  Mélès  baigne  ses  murs,  mais  elle  doit  encore  à 
sa  situation  un  autre  avaptage,  celui  de  posséder  un  port 
fermé.  En  revanche,  les  architectes  qui  l'ont  bâtie  ont 
commis  la  faute  grave  de  ne  point  ménager  d'égouts  sous 
le  pavé  de  ses  rues,  lequel  se  trouve  ainsi  jonché  d'im- 
mondices, lors  des  grandes  pluies  surtout  qui  font  dé- 
border les  latrines.  C'est  dans  Smyrne  que  Dolabella  as- 
siégea, prit  et  mit  à  mort  Trébonius,  l'un  des  conjurés 
qui  avaient  fait  tomber  sous  leurs  coups  sacrilèges  le  di- 
vin César.  Dolabella,  à  cette  occasion,  ruina  plusieurs 
quartiers  de  la  ville. 

38.  La  petite  ville  de  Leucœ  qui  fait  suite  à  Smyrne 
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s'insurgea  naguère  à  la  voix  d'Aristonic,  quand,  après  la 
mort  d'Attale  Philométor,  cet  ambitieux,  qui  se  don- 
nait pour  appartenir  à  la  famille  des  rois  de  Pergame, 
imagina  de  prétendre  à  leur  succession.  Chassé  de  Leu- 
cse  après  la  perte  de  la  bataille  navale  qu'il  avait  livrée 
aux  Ephésiens  dans  les  eaux  de  Cume,  il  s'enfonça  dans 
l'intérieur  des  terres,  rassembla  précipitamment  autour 
de  lui  une  foule  de  prolétaires  et  d^esclaves  appelés  par 
lui  à  la  liberté,  donna  [à  ces  soldats  improvisés]  le  nom 
à*HéliopoliteSj  et  [se  mettant  à  leur  tête]  surprit  d'abord 
Thyatira,  s'empara  d'Apollonis,  et  attaqua  encore  plu- 
sieurs autres  forteresses  ;  mais  il  ne  put  tenir  longtemps 
la  campagne,  l'armée  que  les  villes  avaient  envoyée  con- 
tre lui  ayant  reçu  des  renforts  à  la  fois  du  roi  de  Bithy- 
nie  Nicomède  et  des  rois  de  Gappadoce.  Puis  on  vit  arri- 
ver dans  le  pays  cinq  commissaires  romains,  bientôt 
suivis  d'une  armée  de  la  république,  d'un  consul  en 
personne,  Publius  Grassus,  voire  plus  tard  de  Marcus 
Perperna.  C'est  même  ce  dernier  qui  mit  fin  à  la  guerre 
en  prenant  Aristonic  vivant  et  en  l'envoyant  sous  bonne 
escorte  à  Rome.  Il  y  périt  en  prison  ;  mais,  dans  le  même 
temps,  Perperna  mourait  de  maladie,  et  Crassus  tombait 
sous  les  coups  de  partisans  embusqués  aux  environs  de 
Leucœ.  On  envoya  pour  les  remplacer  Manius  Aquillius, 
un  consul,  qui,  aidé  de  dix  commissaires,  organisa  l'ad- 
ministration de  la  nouvelle  province  et  lui  donna  la 
forme  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Immédiatement 
après  Leucœ,  dans  le  golfe  [de  Smyrne],  est  Phocée.  On 
se  souvient  qu'en  faisant  l'histoire  de  Massalia*  nous 
avons  parlé  tout  au  long  de  cette  cité.  Les  bornes  de  l'Io- 
nie  et  de  l'iEolide  que  l'on  atteint  ensuite  ont  été  de 
même  ci-dessus  l'objet  d'une  discussion  en  règle  *.  Mais 
dans  l'intérieur  il  nous  reste  à  décrire  tout  le  canton  cor- 
respondant à  la  côle  d'Ionie,  canton  traversé  par  la  route 
qui  mène  d'Éphèse  à  Antioche  du  Méandre  et  habité 

1.  Liyre  IV,  c.  i,  §  4.  —  2.  Livre  XIII,  c.  i,  §§  2,  4. 
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aussi  par  une  population  mêlée  de  Lydiens,  de  Cariens 
et  de  Grecs. 

39.  La  première  localité  qu'on  rencontre  sur  celte  route 
au  sortir  d'Ephèse  est  la  ville  œolienne  de  Magnésie, 
dite  Magnésie  du  Méandre,  parce  qu'en  effet  le  Méandre 
passe  près  de  ses  murs.  Mais  il  y  a  un  autre  cours  d'eau  qui 
passe  encore  plus  près,  c'est  le  Léthée,  affluent  du  Méan- 
dre, qui  prend  sa  source  au  mont  Pactyès  sur  le  terri- 
toire éphésien.  Ou  connaît  plus  d'un  cours  d'eau  du  nom 
de  Léthée,  notamment  le  Léthée  de  Gortyne,  le  Léthée 
des  environs  de  Tricca,  sur  les  bords  duquel  la  Fable 
fait  naître  Esculape,  et  le  Léthée  du  canton  des  Hespé- 
rites  en  Libye.  La  ville  de  Magnésie  est  située  dans  une 
plaine,  non  loin  du  mont  Thorax,  théâtre  du  supplice  du 
grammairien  Daphitas,  qui  y  fut  mis  en  croix,  dit-on, 
pour  avoir  composé  contre  les  rois  [de  PergameJ  ce  dis- 
tique injurieux  : 

«  Quoi  !  c'est  vous,  vous  qui  cachez  vos  stigmates  sous  la 
«  pourpre,  vous,  les  viles  raclures  de  l'or  de  Lysimaque,  que 
«  Lydiens  et  Phrygiens  salueront  désormais  comme  leurs 
«  rois!  » 

On   prétend  qu'un   oracle  avait   averti  dès    longtemps 
Daphitas  de  se  défier  du  Thorax. 

kO,  Les  habitants  de  Magnésie  du  Méandre  passent 
pour  descendre  de  ces  iEoliens^  qui  furent  en  Thessalie 
les  premiers  occupants  des  fameux  monts  Didymes  dont 
parle  Hésiode  dans  ce  passage  [des  Œées  *]  : 

1.  A?o^<i..v  au  liou  de  AiXçSJv,  correction  de  Meineke,  très  hardie,  mais  qu'il  nous 
a  paru  mutiver  trèt  fortement  dans  sa  note  des  Vind.  iStrabon.,  p.  221-222.  — 2. 
Beaucoup  moins  forte,  en  revanche,  nous  paraît  être  l'arguineiitation  «lU  même  cri- 
tique tendant  à  faireéliminer  la  citation  d'Hésiode  i»;ce  p;issage-ci  .iu  texte  de  Stra- 
bon.  Le  fait  que  Sirabon  av.tit  déjà  employé  ailleurs  (liv.  IX,  c.  v,  §  22)  cette  même 
citation  n  est  nullement  convaincant,  les  doubles,  vnire  même  les  triples  citations 
ne  sont  pas  rares  dans  nt»tre  auteur  :  il  trouvait  dans  ces  vers  d'Hesiode  jusqu'à 
quatre  iiidiiations  géographiques,  ils  lui  sont  venus  en  mémoire  la  première 
fois  au  sujet  de  la  plaine  tiu  l)<itium,  il  les  rappelle  ici  à  propos  dis  monts  Di- 
dymes. L  ict^x  ûv  du  seroiid  pussage  Se  rapporte  à  t&  ^iSu^a.  Ô^T),  comme  le  i:c9\  ov 
du  premier  se  rapportait  à  tç  Autiu  «i^iw.  La  symétrie  est  parlaite  dans  les  cieux 
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«  TELLE  encore  cette  jeune  vierge  qui,  des  hauteurs  sacrées 
«  desDidymes  qu'elle  habite,  aime  à  descendre  dans  la  plaine 
«  de  Dotium,  pour  venir  là,  en  vue  des  vignobles  d'Amyros, 
«  se  baigner  les  pieds  dans  le  lac  Bœbêis.  » 

C'est  à  Map^nésie  aussi  qu'était  le  temple  de  Dindymène, 
que  la  tradition  nous  montre  desservi  naguèr'e  par  la 
femme,  d'autres  disent  parla  fille  de  Thémistocle;  mais 
aujourd'hui,  par  suite  du  déplacement  de  la  ville,  ce 
temple  n'existe  plus.  La  ville  actuelle  renferme  le  temple 
de  Diane  Leucophryène,  qui,  inférieur  assurément  au 
temple  d'Éphèse  quant  aux  dimensions  de  la  nef  et  quant 
au  nombre  des  objets  d'art  consacrés  par  la  piété,  lui 
est  de  beaucoup  supérieur  et  par  Tharmonie  de  l'en- 
semble et  par  l'ingénieuse  disposition  du  sanctuaire. 
Ajoutons  que  ses  dimensions  surpassent  celles  de  tous 
les  tem|)les  de  l'Asie,  autres  que  le  temple  d'Èphèse 
et  le  temple  de  Didymes.  En  fait  d'événements  an- 
ciens, n'oublions  pas  de  rappeler  l'extermination  des  Ma- 
gnétos par  lès  Trères,  peuple  d'origine  cimmérienne. 
Celte  catastrophe,  qui  succédait,  pour  les  Magnètes,  à 
une  longue  période  de  prospérité,  fut  immédiatement 
suivie  de  rétablissement  des  |Éphésiens*]  en  leur  lieu 
et  place.  Callinus,  dans  la  mention  qu'il  fait  des  Ma- 
gnètes,  parle  d'eux  comme  d'un  peuple  encore  heureux 
et  prospère,  engagé  dans  une  guerre  contre  les  Ephé- 
siens,  mais  soutenant  cette  guerre  avec  avantage.  Il 
semble  au  contraire  qu'Archiloquc  ait  déjà  eu  connais- 
sance des  malheurs  qui  depuis  étaient  venus  fondre  sur 
la  nation  des  Magnétos  :  témoin  le  vers  où  il  dit  qu'il  va 
commencer 

«  une  complainte  plus  longue  que  ne  pourrait  Tétre  celle  des 
«  infortunes  des  Magnétos*, 

note  le  laisserait  croire.  «  Altulil  sTiptorhos  HesimH  vpfsus  jam  lib.  XIX,  p.  424, 
quos  hoc  loco  a  Siribone  iteratos  esse  eam  (•otissimnni  ob  raussam  improbabile 
est,  quod  de  Magnetuin  (lis.  Delph  rum  ou  mieux  yEolensiuw)  circa  Didymeos 
montes  sedibus  nullum  yerbum  hab«nt. »  —  1.  xb  ^'U«;ç  toû?  *Eçi<r(ouç  au  lieu  de 
-.Ci  S'ilftç  êret  Toùç  MiXtjtJou;,  correction  de  Coray  admis»»  par  Kramer  Mtineko  et 
Millier.  Voy.  Vindic,  Strabon.,  p. 222,  Qiindexvar.  lect.,  p.  1029,  col.  1.— 2. Des 
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vers  d'où  il  est  permis  naturellement  d'inférer  qu'Archi- 
loque  florissait  postérieurement  à  Callinus.  Naturelle- 
ment aussi,  quand  Callinus  s'écrie,  pour  fixer  la  date  de 
la  prise  do  Sardes: 

«  Entendez-vous  maintenant  Tarmée  des  bouillants  Cimmé- 
<(  riens  qui  s'avance,  » 

c'est  de  quelque  autre  invasion  cimmérienne,  plus  an- 
cienne que  celle  des  Trères,  qu'il  entend  parler. 

41.  Magnésie  a  vu  naître  plusieurs  personnages  célè- 
bres, Hégésias  d'abord,  Hégésias  l'orateur,  qui,  le  pre- 
mier, altéra  la  pure  tradition  de  l'éloquence  attique  en 
inaugurant  dans  ses  discours  le  style  dit  asiatique;  puis 
le  mélode  Simon  *,  qui,  de  son  côté,  bien  qu'à  un  degré 
moindre  que  les  Lysiodes  et  les  Magodes,  porta  atteinte 
au  caractère  de  l'ancienne  poésie  lyrique  ;  et  Cléomaque 
aussi,  cet  athlète  pugiliste  qui,  à  la  suite  d'une  liaison 
honteuse  avec  un  cinsede  et  une  courtisane  que  celui-ci 
entretenait,  s'avisa  de  transporter  sur  la  scène  les  mœurs 
et  les  façons  de  parler  de  ce  monde  des  cinœdes. 
Le  vrai  créateur  du  genre  ou  style  cinœdologique  est 
Sotade,  et  après  lui  Alexandre  l'iEtolien,  mais  l'un  et 
l'autre  n'ont  écrit  qu'en  prose,  la  poésie  et  le  chant 
cinœdologiques  ne  commencent  qu'avec  Lysis,  ou  plutôt 
avec  Simos,  plus  ancien  que  Lysis.  Nommons  enfin  le 
citharœde  Anaxénor,  qui,  après  avoir  brillé  sur  les  diffé- 
rents théâtres  [de  l'Asie],  se  vit  honorer  de  la  faveur 
particulière  d'Antoine  ^.  Antoine  en  effet  le  nomma  pho- 

nenf  ou  dix  essais  de  restitution  de  ce  passage  (juasi  désespéré  qu*énumère  Kœler 
dans  son  commentaire  des  Heraclidœ  Poniict  Fragmenta  de  Rébus  publicis 
(Hal»  Saxon.,  1804,  in-8*,  p.  67),  c'est  celle  de  Heyne  :  K^aC»  Si  jAà«r«rov  ij  t.  M.  «., 
qui  nous  a  paru  être  le  plus  dans  Tesprit  du  poète.  Mein*  ke  s'est  abstenu  de  toute 
réflexion,  et  Mûller  {Index  var,  lecL,  p.  10^9,  col.  1]  s'est  borné  à  dire  :  «  Quid 
verum  fïiprit  difficile  dictu.  »—  l.J'ai  maintenu  ici,  contrairement  à  ce  qu'ont 


fait  T^scbucke  et  Meineke,  la  forme  Slauv,  bien  qu'on  trouve,  quelques  lignes 
plus  bas,  la  forme  STitoç,  parce  que  la  longue  énumération  raite  par  Coray 
(p.  292-293  de  ses  £ii||<.Ktw(rKi;)  des  doubles  formes  de  noms  propres  que  1  on  trouve 


dans  le  texte  de  Str  bon  m'a  paru  dénoter  une  habitude  chère  à  notre  auteur  et 
qu'à  ce  titre  l'éditeur  ou  le  traducteur  doit  respecter.  —  2.  Madvig  lit  cette 
phrase   ainsi  :    'Ava^i^vo^a  Si    tht  xtOa^wJôv    U^I^i   jib    x%\  xà    Osaroa,   &XK*  W^Kd 


tk 
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rologue  ou  receveur  des  impôts  de  quatre  villes  à  la  fois 
«t  l'autorisa  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  à  se  faire 
escorter  par  des  soldats.  Ce  n'est  pas  tout,  et  sa  patrie  le 
grandit  encore  en  le  revêtant  de  la  pourpre  de  grand- 
prêtre  de  Jupiter  Sosipolis.  C'est  avec  ce  costume  qu'il 
est  représenté  sur  le  portrait  qu'on  voit  de  lui  dans  l'A- 
gora. Il  a  en  outre  sa  statue  en  bronze  au  théâtre,  et 
cette  statue  porte  l'inscription  suivante  ^  : 

((  Pas  de  plaisir  assurément  qui  vaille  Taudition  d'un  chan- 
<(  teur  pareil ,  Tégal  des  dieux  pour  la  beauté  de  la  voix  !  » 

Seulement,  faute  d'avoir  bien  mesuré  de  l'œil  son  espace, 
le  graveur  s'est  trouvé  arrêté  par  le  peu  de  largeur  du 
piédestal  de  la  statue,  et  il  a  omis  la  lettre  finale  du 
second  vers,  exposant  par  là  Magnésie  tout  entière  à  se 
voir  taxée  d'ignorance,  vu  que  la  transcription  prête  à  un 
double  sens,  suivant  que  le  dernier  mot  aùoi^  est  pris 
comme  un  nominatif  ou  comme  un  datif  :  on  sait  en 
effet  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  personnes  écrivent  les 
datifs  sans  iota,  prétendant  qu'il  y  a  là  un  vieil  usage  à 
rejeter,  que  rien  en  soi  ne  justifie. 

42.  Après  Magnésie,  la  route  continue  sur  Tralles, 
bordée  à  gauche  par  le  mont  Mésogis.  La  plaine  du 
Méandre,  dans  laquelle  la  route  même  est  tracée,  s'étend 
sur  la  droite,  et  se  trouve  habitée  à  la  fois  par  des  popu- 
lations lydiennes  et  cariennes,  par  des  Ioniens  Milésiens 
€t   Myêsiens  ^  et   par   des  iEoliens  de  Magnésie.   De 

yLiXiTca  *Avtmvioç,  et  signale  en  même  temps  l'intérêt  paléograpliique  de  ce  pas- 
sage :  c  Semel  scripto  (ta,  factum  est  &U  'tri  (tàXiTra,  in  quo,  quum  Meinekius  juiv 
haBsiaset,  substituit  àU'S-ci  |*âXt<rca,  prave  positn  fî-ci  y^à'k.  pro  simplici  superla- 
Uto,  nec  attendens  post  U^içk  («.iv...  &liX>('quiri  alterum  verbum.  »  {Advers.  ct^il. 
ad  script,  gr.  et  lat.,  vol.  I,  p.  34.  Cf.  Meineke,  Vindic.  Strabon.,  p.  222.)  — 
1.  Homer.,  Odyss  ,  IX,  3.  —  2.  MutivCuv  et  non  MuouvCtjv.  Mein^ke  a  eu  raison 
de  maintenir  la  forme  que  donnent  les  mss  et  He  repousser  la  conjecture  de  Xy- 
lander.  «  La  ville  appelée  MuoCr;  par  Hérodote  et  Thucydide  était  appelée  Mûni;  par 
ses  propres  habitants,  ainsi  que  Vattestent  leurs  médailles  (Rev.  numUm.^  1858, 
p.  166;  ;  même  dans  les  listes  des  tributs  rédigées  à  Athènes,  ils  sont  inscrits 
sous  le  nom  de  Mu^vtot,  MuT,(r<not  (Bœckh,  Staath.  Aihen.,  II,  p.  598,  709),  cl 
c'était  là  la  forme  employée  par  le  grand  chroniqueur  national,  Heratée  de  Milet, 
Mûnç,  xokiq  'I«v{aç  (Hecat.  ap.  Sleph.  Byz.  in  v.).  »  (Waddinglon,  Explic,  des 
inacr,  gr.  et  lot.  recueiUies  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  [par  Phil.  Le  Bas], 
t.  III,  p.  84,  H»  238.)  Cf.  Meineke  {Vind.  Sirabon.,  p.  223),  qui  termine  sa  noto 
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Tralles  à  Nysa  cl  à  Antioche  le  pays  conserve  sa  même 
physionomie.  La  ville  de  Tralles  est  bâtie  sur  un  terrain 
en  forme  de  trapèze  dominé  par  une  acropole  d'assiette 
très-forte.  Ajoutons  que  ses  environs  offrent  d'autres  po- 
sitions semblables  et  également  inexpugnables.  Peu  de 
villes  en  Asie  comptent  un  aussi  grand  nombre  de  citoyens 
riches  :  il  s'ensuit  que  c'est  toujours  Tralles  qui  fournit  à 
la  province  ses  présidents  ou  asiarques.  Pythodore  fut 
du  nombre  :  originaire  de  Nysa,  il  était  venu  s'établir  à 
Tralles  attiré  par  l'illustration  du  lieu,  et  s'y  était  fait  un 
nom  grâce  à  l'amitié  dont  Pompée  l'avait  honoré,  lui  et 
un  petit  nombre  d'autres.  Il  possédait  une  fortune  royale, 
estimée  à  plus  de  2000  talents.  Le  divin  César,  pour 
le  punir  de  son  dévouement  à  la  cause  de  Pompée,  fit 
vendre  ses  biens,  mais  il  les  racheta,  et,  ayant  reconsti- 
tué sa  fortune  telle  qu'elle  était  auparavant,  il  la  laissa 
intacte  à  ses  enfants.  Pythodoris,  reine  actuelle  du  Pont, 
de  qui  nous  avons  parlé  précédemment*,  est  sa  fille. 
Tralles  vit  fleurir  aussi  de  nos  jours  Ménodore,  qui  aune 
vaste  érudition  unissait  beaucoup  de  mod«îStie  et  de  gra- 
vité. Grand-prêtre  du  temple  de  Jupiter  Lariséen-,  Mé- 
nodore succomba  aux  intrigues  de  la  faction  de  Domi- 

par  celte  remarque  d'une  portée  très  générale  :  «  Quod  autem  alias  Strabo  gen- 
tilicio  Muo  (Tto;  usus  est,  ejus  rei  liaec  mihi  caussa  esse  videtur,  quoi  aliis  locis 
alios  auct<  res  serulus  t-st.  »  —  1.  Livre  XII,  c.  m,  §  29.  —  2.  «  Zens  était  adoré 
à  Tralles  sous  le  nom  de  Aa^â^io;;  car  c!est  ainsi  qnMI  faut  éorir  ce  mot,  et  non 
Aa^Cdto;  ou  Aa^KraTo;,  <  omme  le  porte  le  texte  de  Strabon  (IX,  5, 19,  p-  4'iO;  XIV, 
1,  42,  p.  649);  une  médaille  de  ma  collection,  bne  des  plus  ancienn-s  connues  de 
Tralles,  a  pour  toute  légenile  AIOE  AAPAEIOr,  et  la  même  légende  se  retrouve 
sur  des  monnaies  postérieures  (Mionnet,  Lydie^  n'*  i035.  l«63;  suppl.,  n'  701; 
Eckbci,  D.  N.,  1,  3.  p.  124).  La  prêtrise  de  Zeus  Larasius  était  une  «les  principales 
dignités  de  Tralles.  QuaA  à  rorig[.ne  pélasgique  de  ce  cute,  elle  ne  repose  que 
sur  une  conjecture  de  Strabon,  qui  a  été  frappé  de  la  ressemblance  entre  le  nom 
de  la  divinité  et  celui  d*un  village  appelé  Larisa,  et  situé  •  ans  les  montagnes 
au-dessu  de  Tralles,  à  30  stades  de  la  ville.  L'on  sait  que  dan^  la  Carie  et  dans 
les  provinces  voisines  les  noms  de  localités  terminés  en  a<Ta  sont  très*nombreux  ; 
le  village  auprès  de  Tralle^  s'appelait  donc  probablement  L:<ra  a,  et  n'a  aucun 
rapport  avec  I«b Larisses  pélasgiques. »  (Waddington,  Explic  des inscr.grecquet^ 
et  UHine<(  rerueillieê  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure^  t.  III,  p.  203;.  Il  résulte 
deux  ciioses  de  cette  savante  note  :  la  première,  que  la  forme  Aa^àa.o;  est  la 
seule  authentique:  la  seconde,  que  la  forme  Aa^t^aTo;  (ou  plntH  Aa^tTioç)»  bien 
que  fautive,  doit  être  maintenue  dans  le  texte  <ie  Strabon,  puisque  l'erreur  est  de 
son  fait  et  non  du  fait  des  copistes,  et  que  sur  cette  erreur  même  il  avait  édifié 
tout  un  ;$ystème  d'origine  pélasgique.  Cf.  MûUer,  Index  var.  lect.^  p.  1029,  au 
haut  de  la  col.  2. 
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tius  Ahénobarbus,  à  qui  on  le  représenta  comme  cou- 
pable d'avoir  fait  parmi  les  marins  de  la  flotte  des  tenta- 
tives d'embauchage.  Domitius  crut  trop  facilement  la 
dénonciation  et  ordonna  son  supplice.  Deux  autres  Tral- 
liens  se  firent  également  une  grande  réputation  comme 
orateurs,  à  savoir  Dionysoclès  et  Damase  dit  le  Scom- 
bre,  ce  dernier  un  peu  moins  ancien  que  Tautre.  Tralles 
passe  pour  avoir  été  fondée  par  une  colonie  d'Argiens, 
joints  à  une  bande  de  Tralliens  Tbraces,  de  qui  elle  au- 
rait retenu  le  nom.  Elle  connut  le  régime  tyrannique, 
mais  durant  peu  de  temps,  sous  les  fils  de  Cratippe,  à 
l'époque  des  guerres  contre  Mithridate. 

43.  Nysa  est  bâtie  au  pied  duMésogis,  et  se  trouve,  dans 
la  majeure  partie  de  son  étendue,  adossée  à  la  montagne 
elle-même.  Elle  forme,  du  reste,  à  proprement  parler,  deux 
villes,  car  elle  est  divisée  par  une  espèce  de  ravin  très- 
profond  servant  de  lit  à  un  torrent.  Ênjin  endroit  du 
ravin  on  a  jeté  un  pont  qui  relie  ensemble  les  deux  villes  ; 
sur  un  autre  point  a  été  construit  un  magnifique  am- 
phithéâtre, sous  les  voûtes  duquel  passent,  comme  en  un 
canal  souterrain,  les  eaux  du  torrent.  Deux  pics  ou  es- 
carpements de  la  montagne  forment  les  extrémités  mê- 
mes de  l'amphithéâtre  et  dominent,  l'un  le  gymnase  des 
Éphèbes,  l'autre  Vagora  et  le  geronticon.  Gomme  Tral- 
les, Nysa   se  trouve  avoir  la  plaine  au  midi. 

44.  Toujours  sur  la  route,  entre  Tralles  et  Nysa,  et 
non  loin  de  cette  dernière  ville,  de  laquelle  même  il 
dépend,  est  le  bourg  d'Acharaca,  avec  son  plutonium^ 
qui  renferme,  outre  un  bois  sacré  magnifique  et  un 
temple  dédié  à  Pluton  et  à  Go  ré*,  ce  charonium  dont  on 
fait  de  si  merveilleux  récits.  U  est  situé  juste  au-dessus 
du  bois  sacré,*  et  attire,  dit-on,  une  grande  affluence  de 
malades  et  d'adeptes,  tous  animés  d'une  foi  absolue  dans 
Tefficacité  des  prescriptions  médicales  des  deux  divinités  : 
naturellement  c'est  à  qui  viendra  se  loger  le  plus  près 

1.  Voy.  VIndex  var.  lect,  de  MùUer,  p.  1029,  au  haut  de  la  col.  2. 
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de  Tantre.  Certains  prêtres  connus  pour  avoir  Thabitude 
de  ces  sortes  de  consultations  reçoivent  des  pensionnai- 
res. En  général  les  prêtres  vont  dormir  dans  Tantre  au 
lieu  et  place  des  malades,  et  reviennent  ensuite  prescrire 
à  ceux-ci  un  traitement  d'après  les  songes  qu'ils  ont  eus. 
Ce  sont  eux  aussi  que  les  malades  chargent  d'invoquer 
les  dieux  en  leur  nom  *,  à  l'effet  d'obtenir  leur  guérison. 
Mais  parfois  ils  mènent  les  malades  mêmes  dans  l'antre, 
et  les  y  installent  en  leur  recommandant  de  rester  là 
immobiles,  comme  bêtes  tapies  au  fond  de  leur  tanière, 
sans  prendre  de  nourriture,  et  cela  durant  plusieurs  jours. 
Enfin,  dans  d'autres  cas,  où  les  malades  pourraient  in- 
terpréter  eux-mêmes  les  songes  qui  les  ont  visités,  le 
prestige  attaché  à  cette   qualité  de  prêtre  fait  que  les 
malades  aiment  encore  mieux  se  faire  initier  par  eux  à 
la  pensée  mystérieuse  de  la  divinité  et  n'agir  que  d'a- 
près leurs  conseils.  Le  lieu,  du  reste,  passe  pour  être 
interdit  aux  profanes,  et  il  y  aurait  danger  de  mort,  pa- 
raît-il, à  y  pénétrer  [sans  avoir  été  initié].  Chaque  année 
il  se  tient  à  Acharaca  une  panégyris  ou  assemblée,  et  Ton 
peut  dire  que  c'est  là  le  vrai  moment  pour  juger  par  ses^ 
yeux  de  l'affluence  des  malades  ^,  et  pour  recueillir  tout 
ce  qui  se  dit  de  ces  cures  merveilleuses.  Il  est  d'usage 
ce  même  jour-là,  à   midi,  que  des  jeunes  gens  et  des 
éphèbeSy  nus  et  le  corps  bien  frotté  d'huile  %  s'élancent 
hors  de  leur  gymnase,  prennent  un  taureau,  le  traînent 
le  plus  vite  qu'ils  peuvent  jusqu'au  seuil  de  l'antre  et  l'y 
lâchent;  le  taureau  y. fait  quelques  pas,  tombe  et  expire. 
45.  A  [1]30*  atides]  de  Nysa,  de  l'autre  côté  du  Mé- 
sogis,  c'est-à-dire  sur  le  versant  méridional  de  cette  mon- 
tagne, lequel  regarde  le  Tmole  %  se  trouve  un  lieu  ap- 

1.  licixaXoiiVTt;  au  lieu  de  lY«a'Aoi7rctç,  conjecture  de  Kramer  admise  parMeineke 
et  ratiflée  par  Millier.  —  2.  tZt  vovoûvctav,  au  lieu  de  tcSv  tovoûtuv,  correction  suggé- 
rée à  Meineke  par  une  conjecture  de  Coray.  —  3.  X(ic'  &Xy)^i|*|*tvoi  au  lieu  de 
4icaX»iîiiit(Aivoi ,  autre  correction  de  Meineke.  —  4.  130  au  lieu  de  30,  correction 
pi'oposée  par  Millier.  —  5.  Nous  avons  suivi  le  conseil  de  Meineke  et  rétabli  la 
préposition  «a-câ  devant  T|a.w>.ov,  sans  partager  complètement  la  confiance  qui  lui 
niit  dire  :  «  Ita  orationis  per8{HCuitati  et  rei  veritati  abunde  satisfactum.  »  (Vin- 
die.  Slrahon.,  p.  223.)  MiiUer^irouve  que  le  ta.  itohç  vôrov   \i.hn  est  placé  trop- 
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pelé  le  Limân,  où,  de  Nysa  et  des  environs,  les  popu- 
lations se  réunissent  aussi  une  fois  Tan  pour  tenir  une' 
panégyris.  Non  loin  du  Limon  est  un  gouffre  béant^ 
consacré  aux  deux  mêmes  divinités,  et  qui  se  prolonge 
assez  loin,  dit-on,  pour  communiquer  avec  Tantre  d?Aî- 
characa.  On  croit  que  c'est  ce  lieu  qu'Homère  a  voulu 
désigner  quand  il  a  parlé  du  pré  A  sien  ou  de  la  prairie 
A  sienne  ^, 

«  Dans  le  pré  Asien,  etc.;  » 

et,  à  Tappui  de  cette  opinion,  on  nous  montre  le  double 
héroôn  d'Asias  *  et  de  Gaystrius,  en  même  temps  qu'on 
nous  fait  remarquer  l'extrême  proximité  des  sources  du 
Caystre. 

46.  L'histoire  parle  de  trois  frères,  Athymbrus,  Athym- 
braduset  Hydrélus,  qui,  venus  de  Lacédémone,  auraient 
fondé  ici  aux  environs  trois  *  villes,  auxquelles  ils  au- 
raient donné  respectivement  leurs  noms;  mais,  la  popu- 
lation de  ces  villes  ayant  peu  à  peu  diminué,  les  trois  se 
seraient  fondues  en  une  seule  et  auraient  ainsi  formé 
Nysa.  Il  est  de  fait  qu'aujourd'hui  encore  les  Nyséens 
proclament  Athymbrus  comme  leur  archégète  ou  pre- 
mier fondateur. 

47.  Plusieurs  localités  importantes  environnent  Nysa, 
à  savoir  Goscinie  et  Orthosie  sur  la  rive  ultérieure  du 
Méandre;  Briula,  Mastaura,  Acharaca  sur  la  rive  cité- 
rieure;  enfin,  au-dessus  de  la  ville  et  dans  la  montagne 
même,  Aroma  où,  sous  le  nom  à!aromée  *,  on  récolte  le 
meilleur  vin  du  Mésogis. 

48.  Les  personnages  célèbres  que  Nysa  a  vus  naîtrfe 
sont,  après  ApoUodore,  philosophe  stoïcien,  réputé  le 
meilleur  élève  de  Panétius,  Ménécrate,  disciple  d'Arislar- 

loin  de  ^(aS^ov  pour  pouvoir  s*y  rapporter,  et  propose  à  son  tour  une  correetion 
beaucoup  plus  radicale.  —  1.  liiadet  II,  461.  —  2.  Sur  ce  nom,  vo^ez  une  remarqua 
importante  de  Meineke,  Vind.  S/ra6on.,  p.  223.  —  3.  t^itç  au  lieu  de  tôç,  correct 
tien  de  Coray,  que  Meineke  ne  juge  pas  indispensable.  Voy.  Vindic.  Slrabon.^ 
p.  224.-4.  Sur  la  vraie  forme  de  ce  nom,  voyez  Muller,  Index  var.  lect.^  p.  1029, 
col.  2.  Faisant  droit  à  la  remarque  de  Kramer,  Meia^  a  éliminé,  comme  gloM 
marginale  évidente,  les  mots  au<rcA>.ovT»;  t?>  ?»•  y9&{a|M(  placés  après  "Apo}».»» 
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que,  et  le  fils  de  Ménécrate,  Aristodèm^  dont  nous  avons 
pu,  étant  fort  jeune,  suivre  encore  les  leçons  à  Nysa  :  il 
était  alors  parvenu  à  Textrême  vieillesse.  Nommons  aussi 
Sostrate,  le  frère  d'Aristodème,  et  son  cousin,  appelé, 
comme  lui,  Aristodème,  qui  fut  l'instituteur  du  grand 
Pompée,  tous  deux  grammairiens  éminents.  L'autre 
Aristodème,  le  nôtre,  enseignait  de  plus  la  rhétorique, 
et,  à  Rhodes  comme  à  Nysa,  il  avait  toujours  fait  deux 
cours  par  jour,  un  cours  de  rhétorique  le  matin,  un 
cours  de  grammaire  le  soir.  Mais  à  Rome,  du  temps  qu'il 
dirigeait  l'éducation  des  fils  de  Pompée,  il  avait  dû  se 
borner  à  tenir  seulement  une  école  de  grammaire. 


CHAPITRE   II. 

La  contrée  au  delà  du  Méandre  qui  nous  reste  main- 
tenant à  décrire  pour  compléter  notre  périple  appartient 
toute  à  la  Carie  ;  en  d'autres  termes,  la  population  y  est 
compacte  et  exclusivenient  carienne,  sans  mélange  d'élé- 
ments lydiens,  si  ce  n'est  dans  une  petite  portion  du  lit- 
toral que  Milet  et  Myûs  ont  détachée  de  la  Carie  et  se 
sont  appropriée.  La  Carie  maritime*  s'étend  depuis  la 
Pérée  rhodienne  jusqu'au  cap  Posidium,  dépendance  du 
territoire  milésien ,  et  la  Carie  intérieure  ou  méditerranée 
depuis  l'extrémité  du  Taurus  jusqu'au  cours  du  Méandre. 
Généralement,  on  fait  commencer  le  Taurus  aux  montagnes 
situées  en  arrière  des^  îles  Chélidoniennes,  lesquelles  cor- 
respondent juste  au  point  de  la  côte  d'où  part  la  frontière 
commune  de  la  Pamphylie  et  de  la  Lycie  (et  il  est  no- 
toire, en  effet,  que  c'est  là  que  le  Taurus  commence  à 
s'élever  d'une  manière  sensible),  mais  la  vérité  est  que 
le  versant  méridional  ou  extérieur  du  Taurus  enserre 

1.  ipyij  |tiv  ouv  xf^ç  Kattte(y  au  lieu  de  à.  [k.  0.  tijç  itapa>.iaç,  coDJecture  de 
Kramer,'  ratifiée  par  Meinekê,  mais  à  laquelle  Millier  préfère  &.  (t.  o.  xfiç  iicei«li{«;. 
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déjà  toute  la  Lycie  depuis  Gibyra  jusqu'à  la  Pérée  rho- 
dienne;  que,  le  long  de  la  Pérée  même,  la  chaîne  de 
montagnes  se  continue  sans  interruption;  qu'elle  s'a- 
baisse seulement  beaucoup,  et  qu'alors  on  ne  la  consi- 
dère plus  comme  faisant  partie  du  Taurus,  qu'on  ne  s'en 
sert  plus  surtout  pour  diviser  le  pays  en  régions  cité- 
rieure  et  ultérieure,  les  sommets  et  les  dépressions  s'y 
trouvant  épars  en  quelque  sorte  et  disposés  sans  ordre, 
tantôt  dans  le  sens  longitudinal,  tantôt  transversalement, 
au  lieu  de  se  succéder  régulièrement  comme  les  créneaux 
d'un  rempart.  —  Le  périple  de  la  côte  de  Carie,  quand 
on  tient  compte- des  go]fes  et  autres  sinuosités,  mesure  en 
tout  4900  stades*;  le  périple  partiel  de  la  Pérée  rho- 
dienne  est  de  près  de  1500  stades^. 

2,  Dœdala,  petite  localité  appartenant  aux  Rhodiens, 
marque  le  commencement  de  cette  portion  du  littoral 
carien,  comme  le  mont  Phœnix  en  marque  la  fin.  Com- 
prise encore  dans  les  possessions  rhodiennes  de  terre 
ferme,  cette  montagne  a  juste  en  face  d'elle   l'île  d'É- 

f  lœûssa,  distante  de  Rhodes  dgi  120  stades.  Le  premier 
point  intermédiaire  que  l'on  rencontre,  quand,  à  partir 
de  Dœdala,  on  navigue  vers  l'ouest  directement,  dans  le 
sens  de  la  côte  cilicienne,  pamphylienne  et  lycienne, 
est  le  golfe  de  Glaucus,  dans  l'intérieur  duquel  s'ouvrent 
plusieurs  bons  ports  ;  puis  on  relève  successivement  le 
cap  et  le  temple  d'Artémisium,  un  Lêtôon  (avec  la  ville 
de  Galynda'  située  juste  au-dessus,  à  60  stades  de  la 
côte);  après  le  Lêtôon,  Caunus,  et,  non  loin  de  Gaunus, 
avec  Pisilis  entre  deux,  l'embouchure  du  Calbis,  la- 
quelle est  assez  profonde  pour  que  les  vaisseaux  y  puis- 
sent pénétrer. 

3.  La  ville  de  Caunus  possède  un  arsenal  maritime  et 
un  port  fermé  ;  elle  est  dominée  de  très-haut  par  le  fort 

1.  Sur  ce  nombre,  évidemment  exagéré,  voyez  MuUer,  Index  var.  lect.,  p.  1030, 
au  haut  de  la  col.  l.  —  2.  Nombre  également  trop  fort,  et  que  Mulier  propose  de 
remplacer  par  Tun  de  ces  deux-ci,  lOOO  ou  900  stadas,  iilho^^  f,  Ivaxouiuv  [au  lieu  do 
yi>.îo»v  xv.\  rcvraxoffiwv].  —  3.  KàXuvJa  au  lieu  de  K*>.unva,  correction  de  Casaubon. 
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d*Imbrus.  Bien  que  le  pays  aux  alentours  soit  d'une  ex- 
IrAmo  fertilité,  tout  le  monde  convient  que  le  séjour  de 
la  ville  est  malsain,  non  seulement  en  été  à  cause  de  la 
chaleur,  mais  en  automne  aussi  à  cause  de  la  trop  grande 
abondance  des  fruits*.  On  a  même  fait  à  ce  propos  plu- 
sieurs bons  contes  qu'on  se  plaît  à  répéter,  celui-ci  entre 
autres,  que  le  cithariste  Stratonicus,  frappé  du  teint 
jaune*  des  Cariens,  se  serait  écrié  :  «  Ah!  que  le  poète  a 
donc  eu  raison  de  comparer  les  hommes  à  des  feuilles*  ! 

«  Et,  comme  on  voit  les  feuilles  remplacer  les  feuilles,  ainsi 
«  se  succèdent  entre  elles  les  générations  des  hommes.  » 

Là-dessus  de  vifs  reproches  de  cette  allusion  ironique  à 
Tinsalubrité  de  leur  ville.  —  Et  lui  de  reprendre  aussi- 
tôt :  «  Qui  moi  !  j'aurais  eu  le  front  de  qualifier  d'insa- 
«  lubre  une  ville  où  je  vois  se  promener  dans  les  rues 
«  jusqu'à  des  cadavres  !  »  Les  Gauniens  naguère  avaient 
prétendu  se  séparer  des  Rhodiens,  mais  un  jugement  des 
Romains  remit  les  Rhodiens  en  possession  de  Gaunus. 
11  existe  un  Discours  de  Molon  prononcé  à  cette  occasion 
contre  les  Gauniens.  Bienqwi  ce  peuple  parle  une  lan- 
gue identique  au  cari  en,  on  assure  qu'il  est  venu  de 
Crète  et  qu'il  se  gouverne  d'après  des  lois  particulières. 

4.  Physcus,  qu'on  rencontre  ensuite,  est  une  petite 
place  qui  possède  port  et  Lêtoon;  puis  viennent  les  falai- 
ses de  Loryma,  et,  plus  loin,  le  mont  Phœnix,  le  point 
le  plus  élevé  de  toute  cette  côte,  que  couronne  une  ci- 
tadelle de  même  nom.  Juste  en  face,  à  4  stades  de  la 
côte,  est  l'île  d'Élœûssa,  qui  peut  avoir  8  stades  de  tour. 

5.  Bâtie  à  la  pointe  orientale  de  l'île  [dont  elle  porte 
le  nom] ,  la  ville  de  Rhodes  par  ses  ports,  ses  rues,  ses 
murs  et  son  aspect  général,  forme  une  cité  tellement  à 
part,  qu'il  n'y  a  pas  de  ville,  à  ma  connaissance,  qui 

1.  Sur  la  construction  de  celte  phrase,  voyez  VIndex  var.  lect.  de  Miiller, 
p.  i030,  col.  1.  —  2.  Iriro^îi;  xkiaooùq,  au  lieu  de  litmeXu),-  7.,  correction  de  Miiller, 
préférable  de  beaucoup  à  toutes  celles  qu'on  avait  proposées  et  qu'il  énumère.  {IMd.) 
—  3.  Iliade,  VI,  146. 
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puisse  lui  être,  je  ne  dis  pas  préférée,  mais  égalée  seule- 
ment. J'ajouterai  qu'on  ne  peut  admirer  assez  l'excel- 
lence de  ses  lois  et  le  soin  qu'elle  a  toujours  apporté 
aux  diverses  branches  de  l'administration  et  à  la  marine 
en  particulier,  ce  qui  lui  a  assuré  pendant  longtemps 
l'empire  de  la  mer  et  donné  les  moyens  de  détruire  la  pi- 
raterie et  de  mériter  ainsi  l'alliance  du  peuple  romain 
et  de  ses  amis  les  rois  grecs  d'Asie.  Or,  grâce  à  ces  al- 
liés, elle  a  pu  maintenir  son  indépendance,  en  même 
temps  qu'elle  se  voyait  décorer  par  eux  d'une  foule  de 
monuments  ou  d'objets  d'art,  dont  la  plus  grande  partie 
est  aujourd'hui  dans  le  Dionysium  et  dans  le  Gymnase^ 
tandis  que  le  reste  est  dispersé  dans  les  différents  quar- 
tiers de  la  ville.  De  tous  ces  monuments  le  plus  remar- 
quable sans  contredit  est  la  statue  colossale  du  Soleil, 
œuvre  de  Gharès,  de  Gharès  de  Lindos,  comme  nous 
l'apprend  l'iambographe,  auteur  de  l'inscription  : 

ff  De  sept  fois  dix  coudées  Gharès  Lindien  Ta  faite.  » 

Par  malheur  le  colosse  glt  maintenant  étendu  sur  le 
sol  ;  renversé  par  un  trembleiiient  de  terre,  il  s'est  brisé 
en  tombant  à  partir  des  gènoux,  et  les  Rhodiens,  pour 
obéir  à  je  ne  sais  «quel  oracle,  ne  l'ont  point  relevé. 
Outre  ce  monument,  qui  surpasse,  avons-nous  dit,  tous 
les  autres  (on  s*accorde  en  effet  universellement  à  le  ran- 
ger parmi  les  sept  merveilles  du  monde),  il  convient  de 
eiter  aussi  les  deux  tableaux  de  Protogène,  Vlalysus  et  le 
Satyre  à  la  colonne.  Dans  ce  dernier  figurait  d'abord  une 
perdrix  posée  au  haut  de  la  colonne;  il  paraît  même 
qu'à  la  vue  de  cette  perdrix,  lors  de  la  première  exhibi- 
tion du  tableau,  la  foule  dans  son  ébahissement  n'avait  eu 
d'admiration  que  pour  elle,  et  que  la  figure  du  Satyre, 
si  merveilleusement  réussie  cependant,  avait  passé  pres- 
que inaperçue.  Les  éleveurs  de  perdrix  ajoutèrent  encore 
à  la  surprise  générale  en  apportant  avec  eux,  pour  les 
mettre  en  face  du  tableau,  des  perdrix  apprivoisées  qui, 
dès  qu'elles  apercevaient  la  perdrix  peinte,  se  mettaient 
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tout  de  suite  à  chanter,  à  la  grande  joie  des  oisifs  attrou- 
pés. Que  fit  Protogène  en  voyant  que  la  figure  principale 
de  son  tableau  en  était  devenue  Taccessoire?  Il  demanda 
aux  intendants  du  temple  la  permission  de  venir  effacer 
sa  perdrix,  et  l'effaça  bel  et  bien.  Les  Rhodiens  se  mon- 
trent très-soucieux  du  bien-être  du  peuple,  bien  que  leur 
république  ne  soit  pas  à  proprement  parler  démocratique  : 
ils  espèrent  par  là  pouvoir  contenir^  la  classe  si  nom- 
breuse des  pauvres.  Indépendamment  des  distributions 
périodiques  du  blé  qui  leur  sont  faites  au  nom  de  TÉ- 
tat,  les  indigents  reçoivent  des  riches  des  secours  de  toute 
nature;  c'est  là  une  coutume  traditionnelle  à  laquelle 
les  riches  se  conforment  toujours.  Souvent  aussi  l'assis- 
tance des  riches  a  le  caractère  d'une  liturgie^  d'une  fonc- 
tion ou  prestation  publique  :  tout  un  approvisionnement, 
toute  une  fourniture  de  vivres^  est  mise  à  la  charge  de  tel 
ou  tel  citoyen  riche,  de  sorte  que  le  pauvre  est  toujours 
assuré  de  sa  subsistance  et  qu'en  même  temps  l'État  ne 
risque  jamais  de  manquer  de  bras  pour  les  différents 
services  publics  et  en  p^iculier  pour  les  besoins  de  sa 
flotte.  Ajoutons  que  de  tout  temps  certains  arsenaux  ont 
été  tenus  cachés  et  que  le  public  en  a  ignoré  l'existence  ; 
chercher  à  les  découvrir,  vouloir  y  pénétrer  eût  été  re- 
gardé comme  un  crime  d'État,  et  ce  crime  puni  de  mort 
sans  rémission.  Ici  du  reste,  comme  à  Massalia,  comme 
à  Gyzique,  tout  ce  qui  est  chantier  de  construction  na- 
vale, fabrique  de  machines  de  guerre,  dépôt  d'armes  et 
établissement  du  même  genre,  est  l'objet  de  soins  par- 
ticuliers; on  peut  même  dire  qu'ici  l'organisation  est 
encore  meilleure  que  dans  les  deux  autres  villes. 

6.  Les  Rhodiens  sont  d'origine  dorienne  comme  les 
habitants  d'Halicarnasse,  de  Gnide  et  de  Cos.  On  sait,  en 
effet,  que  des  Doriens  qui,   après  la  mort  de  Godrus, 

1.  Au  lieu  de  <ruv^x»'''  ^'  ^î***»  pouX6|*tvot,  Meineke  propose  de  lire  <Tuve/_ïiv  $£ 
•Rwç  p.  C'est  cette  fine  nuance  que  nous  avons  cherché  à  rendre  dans  notre  traduc- 
tion. —  2.  ô|uvtaî^ojxtvwv  au  lieu  de  o'WviaÇônevoi,  autre  correction  proposée  par 
Meineke.  Cf.  Gobet  {MiscelL  crit.,  p.  195),  qui  revient  de  préférence  à  la  correction 
de  Coray  ô]/wvtaÇ6iAivAI. 
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fondèrent  Mégare  une  partie  seulement  demeura  dans 
la  Nouvelle  Ville,  tandis  que  les  autres  ou  se  mêlèrent- 
aux  colons  que  Targien  Althaeménès  emmenait  en  Crète, 
ou  se  partagèrent  entre  Rhodes  et  les  différentes  villes 
que  nous  venons  de  nommer.  Mais  ces  migrations  sont 
postérieures  aux  événements  que  raconte  Homère  :  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  Gnide  et  Halicarnasse  n'exis- 
taient même  pas  encore  ;  quant  aux  îles  de  Rhodes  et 
de  Cos,  sans  doute  elles  existaient,  mais  toutes  deux 
étaient  au  pouvoir  de  chefs  héraclides.  Tlépolème  avait 
à  peine  atteint  Tâge  viril  que, 

«  Par  un  £oup  du  sort,  il  devient  le  meurtrier  de  Licy- 
«  mnius,  un  vieillard,  Toncle  maternel  de  son  père.  Aussitôt 
a  il  construit  une  flotte,  rassemble  de  nombreux  compagnons 
«  et  s'enfuit  à  travers  les  mers  *.  » 

Puis,  ajoute  le  poète, 

«  Il  arrive  à  Rhodes  ayant  longtemps  erré  ;  là  ses  compa- 
a  gnons  s'établissent  et  se  divisent  en  trois  tribus.  * 

Homère  nomme  les  trois  villes  connues  pour  exister 
alors, 

«  Et  Lindos  et  lalyse  et  la  crayeuse  Gamire,  » 

et  naturellement  il  ne  dit  rien  de  la  cité  des  Rhodiens, 
qui  n'était  pas  encore  fondée.  Mais  on  voit  que  dans  ce 
passage  il  ne  donne  nulle  part  le  nom  de  Doriens  [aux 
compagnons  de  Tlépolème],  il  se  borne  à  indiquer  qu'il» 
devaient  être  iEoliens  et  Béotiens,  puisque  Hercule  et 
Licymnius  avaient  la  Béotie  pour  demeure  habituelle. 
D'autres  auteurs,  maintenant,  font  partir  Tlépolème  et 
ses  compagnons  d^Argos  et  de  Tirynthe,  sans  que  pour 
cela  la  colonie  conduite  par  Tlépolème  en  puisse  passer 
davantage  pour  une  colonie  dorienne,  son  établissement 
dans  l'île  de  Rhodes  ayant  précédé  le  Retour  des  Héra- 
clides. Même  observation  pour  les  habitants  de  Gos, 
car,  de  ce  qu'Homère  leur  donne  pour  chefs  Philippe  et 

1.  Iliade,  II,  662. 
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Antiphu8,  fils  tous  deux  de  Théraclide  Thessalus*,  on 
peut  inférer  qu'ils  étaient  eux  aussi  ^Eoliens  d'origine 
plutôt  que  Doriens. 

7.  Les  premiers  noms  que  Rhodes  ait  portés  sont 
«ceux  d'Ophiusse  et  de  Stadie',  puis  elle  fut  appelée 
Telchinis  du  nom  des  Telchines,  ses  habitants,  qu'on 
nous  présente  tantôt  comme  une  race  d'encaanteurs  et 
-de  sorciers,  qui,  en  arrosant*  [les  champs]  d'un  mélange 
de  soufre  et  d'eau  duStyx,  empoisonnaient  les  animaux* 
et  les  plantes;  tantôt,  au  contraire,  comme  une  race 
•éminemment  industrieuse,  victime  seulement  des  calom- 
nies de  rivaux  qui  avaient  trouvé  leur  compte  à  la  noir- 
•cir  auprès  des  autres  peuples,  race  originaire  de  Crète, 
venue  dans  l'île  de  Cypre  d'abord,  puis  de  là  à  Rhodes, 
et  qui  lu  première  aurait  réussi  à  travailler  le  fer  et  le 
-cuivre,  puisque  la  tradition  fait  de  la  faux  de  Saturne  un 
ouvrage  telchine.  Nous  avons  déjà  parlé  précédemment 
des  Telchines,  mais  nous  sommes  bien  forcé,  en  raison 
de  la  diversité  des  légendes  de  la  Fable,  de  revenir  sur 
les  mêmes  sujets  pour  suppléer  à  ce  que  nous  avons  pu 
-omettre. 

8.  Aux  Telchines  les  mythographes  font  succéder  les 
Héliades  comme  conquérants  de  l'île  de  Rhodes,  et,  dans 
les  trois  fils  nés  des  amours  de  Cercaphus,  l'un  de  ces 
Héliades,  et  de  Cydippé,  ils  veulent  voir  les  héros 
éponymes  par  qui  furent  fondées  les  trois  villes  de 
Lindos,  d'Ialysos  et  de  Camiros  «  au  sol  crayeux^  »; 
juais,  au  dire  de  certains  auteurs,  c'est  Tlépolème  qui 

1.  Riade,  U,  678.-2.  «Nomen  Stadia  suspectum  est,  dit  Meineke  (Vindic. 

Strabon.^  p.  224).  Cod.  xa<rca^(a,  in  quo  vide  an  xa\  'A<rcï9îa  lateat  vel  ica\  Al- 

Opata,  quibus  de  nominibus  Rhodi  insulae  vide  Stephanum  Byz.,  p.  546,  et  Piinium 

N.  H.,  5,21.  »  A  auoi  Muller  ajoute,  dans  son  Index  vaif.  lect.  :  «  In  mentem  venit 

-*a\  'AXta  (de  Helio  sive  Halio,  pâtre  Telchinum,  sive  de  Haiia,  Teichinum  so- 

rore,  matre  Rhodes).  Sed  hœc  incertissima.  Stadia  oppidum   in  objecta  Rhodo 

•continenti  memoratur  apud  Piin.,  5,  29,  §  104,  —  3.  (<tùv]  Oe{w  ou  6eTov  xaToçoaC- 

vovraç  Wa\]  -ctS,  etc.,  au  lieu  de  Oetijt  xa-cap^jovraç  t6,  etc.  Restitution  de  Muller, 

.préférable,  suivant  nous,  h  celle  de  Meineke,  qui  penche  à  substituer  cpOôvu  à  Oedu. 

Voy.  Vind.  Strabon.^  p.  224.  —  4.  Meineke  doute  aussi  que  Çoiuvsoit  ici  la  vraie 

-leçon,  mais  les  raisons  qu'il  donne  pour  substituer  ^iC<ov  à  ce  mot  ne  nous  ont 

pas   paru  plus  décisives  qu'à  Muller.  Voy.  Index  var,  lect.,  p.  1030,  col.  l.  — 

.5.  Iliade j  II,  656. 
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fonda  ces  trois  villes,  et  les  noms  qu'il  leur  donna  étaient 
ceux  de  trois  des  filles  de  Danaûs. 

9.  La  ville  de  Rhodes  actuelle  fut  bâtie,  à  Tépoque  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  par  le  même  architecte,  dit- 
on,  qui  déjà  avait  bâti  le  Pirée.  Seulement,  le  Pirée 
n'existe  plus,  ayant  eu  cruellement  à  souffrir  du  fait  des 
Lacédémoniens,  d'abord,  lorsque  ceux-ci  détruisirent  ses 
skêles  ou  longs  murs^  et,  plus  tard,  du  fait  de  Sylla^ 
le  général  romain. 

10.  L'histoire  nous  apprend  encore  cette  particularité 
curieuse  au  sujet  des  Rhodiens,  que  leur  prépondérance 
maritime  ne  date  pas  seulement  de  la  fondation  de  leur 
ville  actuelle,  mais  que,  bien  des  années  avant  l'institu- 
tion des  jeux  Olympiques,  ils  entreprenaient  déjà,  pour 
opérer  le  sauvetage  des  naufragés,  des  navigations  loin- 
taines :  témoin  ce  voyage  d'Ibérie  pendant  lequel  ils  fon- 
dèrent la  ville  de  RhodéS  devenue  plus  tard  possession 
massaliote;  témoin  encore  la  double  expédition  pendant 
laquelle  ils  bâtirent  Parthénopé  chez  les  Opiques,  et,  en 
compagnie  d'habitante  de  Cos,  Elpies'  chez  les  Dau- 
niens.  Quelques  auteurs  prétendent  même  que,  posté- 
rieurement au  Retour  de  Troie,  les  îles  Gymnésies  au- 
raient reçu  un  établissement  rhodicn.  Timée  range,  sous 
le  rapport  de  l'étendue,  la  plus  grande  des  îles  Gymné- 
sies tout  de  suite  après  les  sept  îles  de  Sardaigne,  de 
Sicile,  de  Gypre,  de  Crète,  d'Eubée,  de  Gyrnos  et  de 
Lesbos,  mais  ce  qu'il  dit  là  n'est  pas  vrai  :  on  connaît 
d'autres  îles  beaucoup  plus  grandes*.  Des  colons  rho- 
diens vinrent  aussi  s'établir  en  Ghônie  aux  environs  de 
Sybaris.  Ajoutons  qu'Homère  lui-même  semble  attester 
l'antique  prospérité  des  Rhodiens  et  la  faire  remonter  au 
lendemain  de  la  fondation  des  trois  villes,  lorsqu'il  dit  *  : 

1.  'Pô^ïjv  au  lieu  de  'Pô^ov.  Voy.  MuUer,  Index  var.  lecL^  p.  i03o,  au  bas  de 
'la  col.  1.  —  2.  Mûller  blâme  Coray  d'avoir  substitué  le  nom  de  HalrAaq  à  celui  de 
'EXitCaç.  —  3.  A|  l'exemple  de  Meineke,  nous  avons  éliminé  la  phrase  qui,  dans 
le  texte,  suit  immédiatement  celle-ci  :  «pa<T\  $i...  Xe/Ô^vat,  «  verba,  dit  Meineke, 
omni  çenere  errorum  plena  et  ineptissime  hic  inculcâta  :  quo  minus  dubitandum 
■est  quin  pro  insililiis  habenda  sint,  »  {Vind.  StraJbon.f  p.  225.)  —  4.  Iliade,  II,  668. 
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«  Les  peuples  vivaient  là  répartis  en  trois  cités  d'après  le 
«  nombre  de  leurs  tribus,  et  ils  étaient  chéris  de  Jupiter,  qui 
«  règne  à  la  fois  sur  les  dieux  et  sur  les  hommes.  Et  le 
«  fils  de  Saturne  aimait  à  répandre  sur  eux  l'inépuisable 
«  richesse.  » 

Ramenant  ce  dernier  vers  à  une  forme  mythique, 
quelques  auteurs  Ten tendent  d'une  pluie  d'or  qui  serait 
tombée  sur  l'île  de  Rhodes  ,  le  jour  où ,  pour  parler 
comme  Pindare*,  Minerve  naquit  du  cerveau  de  Jupiter. 
—  L'île  de  Rhodes  a  920  stades  de  tour. 

11 .  Le  premier  point  qu'on  relève  à  partir  de  la  ville 
de  Rhodes,  quand  on  gouverne  de  manière  à  avoir 
toujours  la  côte  de  l'île  à  sa  droite,  est  la  ville  de  Lindos, 
qui  est  bâtie  tout  au  haut  d'une  montagne  et  tournée  au 
plein  midi  juste  dans  la  direction  d'Alexandrie.  Il  s'y 
trouve  un  temple  célèbre  dédié  à  Athéné  Lindienne  par 
la  piété  des  Danaïdes.  Dans  le  principe,  avons-nous  dit, 
les  Lindiens  formaient  un  État  séparé,  comme  les  Garni- 
réens  et  les  lalysiens,  mais  plus  tard  les  trois  peuples  se 
réunirent  et  vinrent  se  fondre  dans  Rhodes  en  une  seule 
cité.  Gléobule,  l'un  des  sept  Sages,  était  de  Lindos. 

12.  A  Lindos  succèdent  Ixia,  localité  sans  importance, 
Mnasyrium  et  l'Atabyris,  point  culminant  de  Fîle  consa- 
cré à  Zeus  Atabyrius.  Vient  ensuite  Gamiros,  et,  après 
Gamiros,  lalysos,  simple  bourg,  dominé  par  une  citadelle 
ou  acropole  qu'on  nomme  VOchyrome.  Après  quoi,  un 
dernier  trajet  de  80  stades  environ  nous  ramène  devant 
Rhodes.  Dans  ce  trajet,  le  seul  point  intermédiaire  à 
remarquer  est  la  falaise  de  Thoantium,  qui  se  trouve 
avoir  juste  en  face  d'elle  ce  groupe  de  Ghalcia,  dépendant 
des  Sporades,  dont  nous  avons  parlé  précédemment^. 

13.  Rhodes  a  vu  naître  beaucoup  d'homme  de  guerre 
et  d'athlètes  célèbres,  notamment  les  ancêtres  du  philo- 
sophe Panétius;  beaucoup  d'hommes  d'État  aussi  ou  de 
politiques,  beaucoup  d'orateurs  enfin  et  de  philosophes,  à 

1.  Oli/mp.,  VU,  CI.  —  3.  Livre  X,  c.  v,  §  l'i. 
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commencer  par  Panétius  lui-même,  à  qui  Ton  peut  joindre 
et  Stratoclès  et  Andronic  le  péripatéticien  et  le  stoïcien 
Léonide  et  les  noms  plus  anciens  de  Praxiphane,  d'Hié- 
ronyme  et  d'Eudème.  Toute  la  carrière  active  de  Posi- 
donius,  comme  homme  politique  et  comme  philosophe 
enseignant,  s'est  passée  à  Rhodes,  mais  c'est  à  Apamée 
de  Syrie  qu'il  avait  vu  le  jour.  Apollonius  dit  Malacus 
et  Molon,  disciples  tous  deux  de  l'orateur  Ménéclès, 
étaient  dans  le  même  cas,  étant  nés  à  Alahanda,  et  non 
à  Rhodes.  C'est  Apollonius  qui,  le  premier  des  deux, 
vint  s'établir  à  Rhodes;  Molon  ne  s'y  rendit  que  plus 
tard  et  il  y  fut  salué  à  son  arrivée  par  ces  mots  d'Apol- 
lonius :  6]/è  |jLo).wv,  «  Tard-Venu,  [mon  cher]  !  »  En  re- 
vanche, le  poète  Pisandre,  auteur  de  VHéraclée,  était  né 
à  Rhodes  même,  ainsi  que  Simmias  le  grammairien  et 
Aristoclès,  un  de  nos  contemporains.  Enfin  Denys  le 
Thrace  et  Apollonius,  Tauteur  des  Argonautiques,  bien 
qu'Alexandrins  de  naissance,  sont  généralement  qualifiés 
de  Rhodiens.  —  Mais  nous  nous  sommes  suffisamment 
étendu  au  sujet  de  l'île  de  Rhodes. 

14.  Reprenons  maintenant  la  côte  de  Carie  qui  fait 
suite  à  Rhodes,  à  partir  d'Elœûs^  et  de  Loryma,  et  signa- 
lons le  coude  très-marqué  qu'elle  décrit  en  cet  endroit 
dans  la  direction  du  nord,  direction  qu'elle  garde  invaria- 
blement jusqu'à  la  Propontide,  si  bien  que  la  navigation 
en  ligne  droite  le  long  de  cette  côte,  sur  un  espace 
de  5000  stades  ou  peu  s'en  faut,  figure  exactement  un 
méridien,  celui  sous  lequel  se  trouvent,  avec  le  reste 
de  la  côte  de  Carie,  l'Ionie,  l'iEolide,  Troie,  Gyzique  et 
Byzance.  Tout  de  suite  après  Loryma  se  présentent 
Cynossêma  et  l'île  Symé. 

15.  Puis  on  arrive  à  Cnide.  Cette  ville  possède  deux 
ports,  dont  un  facile  à  bien  fermer  et  capable  de  recevoir 
et  de  contenir  des  trirèmes .  Elle  possède  en  outre  un 
naitëtathme  ou  arsenal  muni  de  cales  pour  vingt  navires. 
En  avant  de  Cnide  est  une  île  de  7  stades  de  tour  envi- 

i.  "ED.aio'jvTo;  au  lieu  de  'EXioGTvto;,  correction  de  Meineke. 
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ron,  qui  s'élève  en  amphithéâtre,  et  qui,  reliée  par  un 
double  môle  au  continent,  se  trouve  faire  de  Gnide  en 
quelque  sorte  deux   villes   distinctes,  d'autant    qu'une 
bonne  partie  de  la  population  est  allée  se  loger  dans 
cette  île,  abri  naturel  des  deux  ports.  Ajoutons  qu'à  une 
petite  distance  de  la  même  île,  mais  alors  plus  au  large, 
se    trouve    Tîle    de   Nisyrus.   Parmi    les   personnages 
célèbres  nés  à  Gnide,  nous  citerons,  en  premier  lieu,  le 
mathématicien   Eudoxe,    l'un   des   disciples   favoris   de 
Platon  ;  après  Eudoxe,  Agatharchide,  qui,  sorti  de  l'école 
péripatéticienne,  s'est  fait  un  nom  comme  historien,  et 
deux  de  nos  contemporains,  à  savoir  Théopompe,  l'un  des 
amis  du  divin  Gésar  qui  eurent  le  plus  d'ascendant  sur  lui, 
et  le  fils  de  Théopompe,  Artémidore.  Gtésias,  le  médecin 
d'Artaxerce  et  l'auteur  des  Assyriques  et  des  Persiques, 
était  lui  aussi  natif  de  Gnide.  —  Passé  Gnide,  on  relève, 
mais  en  arrière  de  la  côte,  les  petites  places  de  Geramus 
et  de  Bargasa. 

16.  Puis  vient  Halicarnasse,  capitale  des  anciens  dy- 
nastes  de  Garie,  qui  primitivement  s'appelait  Zephyria^ 
C'est  ici,  à  Halicarnasse,  que  s'élève  le  tombeau  de  Mau- 
sole,  monument*  rangé  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  monde  et  qui  fut  érigé  par  Artémise  en  l'honneur  de 
son  époux,  ici  aussi  que  se  trouve  la  source  ou  fontaine 
de  Salmacis,  que  la  voix  publique,  je  ne  sais  sur  quel 
fondement,  accuse  d'énerver  ceux  qui  s'y  abreuvent.  L'in- 
tempérance humaine,  à  ce  qu'il  semble,  s'en  prend  vo- 
lontiers aux  airs  et  aux  eaux  des  fautes  qu'elle  commet  ; 
mais  là  n'est  pas  la  vraie  cause  de  la  mollesse  des  hom- 
mes, elle  est  toute  dans  la  richesse  et  dans  l'abus  des 
plaisirs.  Halicarnasse  a  au-dessus  d'elle  une  acropole  et 
juste  en  face  une  île,  Arconnèse*.  Entre  autres  arché- 
gètes  ayant  contribué  à  la  fondation  de  cette  cité,  il  con- 

1.  «  Legendum  Ztfu^îa  ex  Slephan.  s.  v.  'AXtxapvaaao;,  »  dit  Millier  (Ind.  var. 
lect.f  p.  1030,  au  haut  de  la  col.  2).  —  2.  On  croit  généralement  qu'il  manque  quel- 

3ue  chose  dans  le  texte  avant  ou  après  le  mot  tlpvov.  Voy.  dans  VIndex  var.  lect. 
e  MùUer  {ibid.),  les  différents  essais  de  restitution.  Cf.  Meineke,  Vindic.  Slra- 
hon.^  p.  225.  -  -  3.  Meinekft  préfère  la  forme  'Apici/r.To;. 
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vient  de  nommer  Anthès,  chef  d'une  colonie  trézénienne^ 
Ajoutons  qu'elle  a  donné  naissance  à  plusieurs  person- 
nages illustres,  à  Hérodote  entre  autres,  Hérodote  This- 
torien,  qu'on  n'appela  plus  que  le  Thurien  après  qu'il  fut 
venu,  comme  colon,  s'établir  à  Thurium,  puis  au  poète- 
Héraclite,  grand  ami  de  Callimaque,  et  à  Thistorien  De- 
nys,  notre  contemporain. 

17.  Halicarnasse  ne  connut  pas  que  d'heureux  jours; 
elle  eut  beaucoup  à  souffrir,  notamment  après  qu'elle- 
eut  été  prise  d'assaut  par  Alexandre.  Hécatomne,  roi  de 
Carie,  avait  trois  fils,  Mausole,  Hidriée,  Pixodar,  et  deux 
filles.  L'aînée  des  filles,  Artémise,  épousa  Mausole,  son 
frère  aîné  ;  le  second  des  fils,  Hidriée,  fut  marié  à  leur 
autre  sœur,  Ada.  Mausole  régna  [après  son  père],  mais, 
étant  mort  sans  enfant,  il  laissa  le  trône  à  sa  femme  qui 
lui  éleva  le  tombeau  dont  nous  avons  parlé.  Elle-même 
mourut  d'une  maladie  de  langueur  causée  par  la  dou- 
leur de  la  perte  de  son  époux,  et  Hidriée  monta  sur  le 
trône.  Une  maladie  l'ayant  emporté  à  son  tour,  le  pou- 
voir passa  aux  mains  d'Ada,  qui  bientôt  se  vit  détrôner 
par   Pixodar   le    dernier  des  fils  d'Hécatomne.  Partisan 
déclaré  des  Perses  *,  Pixodar  invita  un  satrape  à  venir 
partager  son  autorité,  et,  comme  la  mort  le  surprit  lui 
aussi,  ce  satrape  demeura  seul  maître  d'Halicarnasse  :  il 
avait  épousé  Ada,  fille   que    Pixodar  avait   eue    d'une 
femme  cappadocienne,  nommée  Aphnéis.  Le  même  sa- 
trape, attaqué  pat  Alexandre,  se  défendit  avec  énergie  '. 
C'est  alors  qu'Ada,  fille  d'Hécatomne,  détrônée  jadis  par 
Pixodar,  vient  trouver  Alexandre  et  par  ses  prières  le 
persuade  de  la  rétablir  sur  le  trône  qui  lui  a  été  enlevé  ; 
elle  lui  promettait  en  retour  de  l'aider  à  se  mettre  en 
possession  des  quelques  forteresses  de  la  Carie  qui  refu- 
saient encore  de  faire  leur  soumission,  et  la  chose  devait 
lui  être  d'autant  plus  facile,  disait-elle,  que  ceux  qui  les 

1.  Au  lieu  de  itt^alatKitVEpitomé  donne  liivi^Caaç. —  2.  Cette  phrase  :  «  l-KtkHvxoç 
il  'aXc^&v^^ou,  icoXtopxtav  lit<|iictvcv  >,  se  trouve  dans  le  texte  Quelques  lignes  plus 
haut.  C'est  Kramer  qui,  le  premier,  a  indiqué  la  nécessité  de  la  transposition.  Et 
Meineke  a  fait  droit  à  la  remarque  dans  sou  édition,    l 


144  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

détenaient  étaient  tous  ses  parents.  Elle  fait  plus  et  com- 
mence par  lui  livrer  sa  propre  résidence,  Alinda.  Alexan- 
dre agrée  ses  offres  et  la  proclame  reine  d'Halicarnasse, 
comme  il  venait  justement  de  prendre  la  ville;  mais  la 
citadelle  tenait  encore  (on  sait  qu'elle  est  à  double  en- 
ceinte), et  Alexandre  laisse  à  Ada  le  soin  d'en  continuer 
le  siège.  Or  ce  siège  ne  fut  pas  long,  la  colère  et  la 
haine  des  nouveaux  assiégeants  avaient  imprimé  aux 
opérations  un  redoublement  d'ardeur,  et  la  citadelle 
tombe  à  son  tour. 

18.  Halicarnasse  précède,  sur  la  côte,  le  capTermerium, 
lequel  dépend  du  territoire  des  Myndiens.  La  pointe 
Scandaria  que  projette  l'île  de  Gos  est  située  juste  vis-à- 
vis,  à  40  stades  du  continent.  Il  y  a  aussi  en  arrière  de  ce 
même  cap  Termerium  *  une  petite  localité  habitée  du 
nom  de  Termerum. 

19.  La  ville  de  Gos  s'appelait  anciennement  Astypalée, 
et  elle  occupait,  mais  toujours  au  bord  de  la  mer,  un 
autre  emplacement.  G'est  à  la  suite  de  discordes  intesti- 
nes qu'une  partie  de  la  population  se  transporta  dans  le 
voisinage  du  cap  Scandarium  et  y  fonda  la  ville  actuelle 
en  lui  donnant,  pour  la  distinguer  de  l'ancienne,  le  nom 
même  de  l'île.  La  ville  de  Gos  n'est  pas  grande,  mais  il 
n'y  en  a  pas  de  mieux  bâtie,  et,  vue  de  la  mer,  elle  est  d'un 
aspect  enchanteur.  Quant  à  l'île  elle-même,  elle  peut 
avoir  550  stades  d'étendue  ;  le  sol  y  est  partout  d'une 
extrême  fertilité,  mais,  comme  à  Ghios  et  à  Lesbos,  favo- 
rable surtout  à  la  vigne.  Ses  points  les  plus  remarqua- 
bles sont,  au  midi,  le  cap  Lacéter,  qui  n'est  séparé  de  l'île 
Nisyrus  que  par  un  trajet  de  60  stades,  et,  tout  à  côté  du 
Lacéter,  la  petite  place  d'Halisama;  puis,  à  l'ouest,  le 
cap  Drecanum,  avec  un  bourg  nommé  Stomalimné.  La 
distance  par  mer  du  Drecanum  à  la  ville  de  Gos  est  de 
200  stades  environ  ;  prise  du  Lacéter,  cette  distance  est 

1 .  ùn2p  t9I;  axpa;  au  Heu  de  ûiclf  t^ç  Kijta;,  correctioD  nécessaire  due  à  Meineke. 
Strabon  rapporte  évidemment  la  situation  de  Termerum  au  cap  Termerium,  plutôt 
qu'à  la  pointe  Scandaria. 
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de  35  stades  plus  longue.  C'est  dans  le  faubourg  de  Cos 
qu'est  bâti  VAsclépiéum,   temple  qui  jouit  d'une  très- 
grande  célébrité  et  qui  renferme,  à  titre  de  pieuses  offran-^i^ 
des,  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  artistiques,   VAntigone 
d'Apclle,  par  exemple.  On  y  voyait  aussi  naguère  la  Vénus 
A  nadyomène,  qui  estactuellemeûtàRome  exposée  comme 
un  hommage  à  la  mémoire  du  divin  César.  L'idée  est  d'Au- 
guste, qui  voulut  dédier  à  son  père  l'image  de  Varchégète 
ou  auteur  de  leur  race.   On  raconte  même,  à  ce  propos, 
que,  pour  indemniser  Cos  de  la  belle  peinture  qu'il  lui 
enlevait,  Auguste  fît  remise  à  ses  habitants  de  100  ta- 
lents sur  le  tribut  qui  leur  avait  été  imposé.  Si  ce  qu'on 
dit,  maintenant,  d'Hippocrate  est  vrai,  c'est  surtout  par 
l'étude  des  différentes  cures  dont  la  relation  était  affichée  ici 
dans  le  temple  qu'il  se  serait  exercé  à  la  partie  diététique 
de  son  art.  Hippocrate  figure  naturellement  au  premier 
rang  des  personnages  célèbres  que  Cos  a  vus  naître,  mais 
après  lui  nous  nommerons  encore  Simus  le  médecin,  Phi- 
létas  qui  s'illustra  à  la  fois  comme  poète  et  comme  criti- 
que, et  plusieurs  de  nos  contemporains  :  Nicias  d'abord, 
qui,  entre  autres  titres  de  gloire,  eut  l'honneur  de  régner 
comme  tyran  sur  ses  concitoyens;  puis  Ariston,  disciple 
et  successeur  du  péripatéticien  de  même  nom  ;  et  enfin 
Théomneste,  qui,  déjà  célèbre  comme  musicien,  s'acquit 
un  nouveau  lustî^eomme  antagoniste  politique  de  Nicias. 
2Ô.  La  partie  de  la  côte  du  continent  adjacente  au  ter- 
ritoire de  Myndus  nous  présente  la  pointe  d'Astypalée 
et  le  cap  Zephyrium;  puis,  tout  de  suite  après,  la  ville 
même  de  Myndus,  laquelle  possède  un  port.  Bargylies 
qui  fait  suite  à  Myndus  mérite  aussi  le  nom  de  ville. 
Entre  deux  on  rencontre  le  port  de  Caryande,  avec  une  île 
de  même  nom  où  les  Caryandéens  dès  longtemps  se  sont 
plu  à  bâtir.  Scylax,  l'ancien  historien,  était  originaire  de 
Caryande.  Tout  près  de  Bargylies  est  le  temple  d'Artérais 
Cindyas*,  qui,  au  dire  des  gens  du  pays,  ne  reçoit  ja- 

1.  Artémis  Cindyas  est  mentionnée  dans  deux  inscriptions  de  Bargylia  portant 
les  n*»  496  et  497  du  Kecueil  de  Le  Bas  et  Waddington.  Voy.  le  tome  IFI  de 
ÏKiPplie.  des  huer.,  p.  130  et  137. 
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mais  une  goutte  de  pluie,  même  quand  il  pleut  tout  au- 
tour. Il  existait  aussi  naguère  une  localité  appelée  Cin- 
dyé.  Protarque,  philosophe  célèbre  de  la  secte  dTÉpi- 
cure,  qui  eut  pour  disciple  et  pour  successeur  Démétrius 
dit  Locân,  était  né  à  Bargylies. 

21.  lasus  qui  vient  ensuite  est  bâtie  dans  une  île,  mais 
on  la  croirait  sur  le  continent,  tant  le  bras  de  mer  qui  l'en 
sépare  est  resserré.  Elle  possède  un  port,  et  ses  habitants 
tirent  leur  subsistance  presque  exclusivement  de  la  mer, 
car,  autant  les  parages  ici  autour  sont  poissonneux,  autant 
le  sol  de  l'île  est  pauvre  et  maigre.  On  raconte  à  ce  sujet 
quelques  bonnes  histoires,  celle-ci,  par  exemple.  Un  citha- 
rède  en  renom  se   faisait    entendre  un  jour  devant  les 
lasiens  assemblés,  et  on  Fécoutait  religieusement  ;  tout  à 
coup  on  sonne  la  cloche  annonçant  l'ouverture  du  marché 
au  poisson,  tous  à  l'instant  quittent  la  place  pour  courir 
au  marché,  un  seul  tient  bon...,  il  était  sourd.  Le  citha- 
rède  s'approche  et  lui  dit  :  «  Je  vous  sais  un  gré  infini, 
citoyen,  de  Thonneur  que  vous  me  faites  et  de  votre  goût 
pour  la  musique.  Voyez,  tous  mes  auditeurs,  au  bruit 
de  la  cloche,  déguerpissent.  —  Hein  !  s'écrie  le  sourd, 
que  dites-vous  là?  On  a  déjà  sonné  la  cloche?  —  Sans 
doute,  reprend  le  chanteur.  —  Grand  bien  vous  sou- 
haite alors  »,  dit  le  sourd  en  se  levant,  et  le  voilà  qui 
détale  comme  les  autres.  —  lasus  a  vu  naître  le  dia- 
lecticien Diodore,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cronos,  nom 
qui  lui  fut  d'abord  donné  indûment,  puisqu'il  apparte- 
nait déjà  à  Apollonius   son  maître,  mais  qui,  vu  le  peu 
de  célébrité  du  vrai  Cronos,  a  fini  par  lui  rester. 

22.  Au  delà  d'Iasus,  on  atteint  vite  le  cap  Posidium,  dé- 
pendance du  territoire  milésien.  Mais  quittons  la  côte,  dans 
l'intérieur  nous  avons  à  signaler  trois  villes  considérables 
Mylasa,  Stratonicée  et  Alabanda,  plus  un  certain  nombre 
de  localités  de  moindre  importance,  formant  en  quelque 
sorte  la  banlieue  de  ces  villes  ou  de  celles  du  littoral, 
notamment  Amyzo,  Héraclée,  Euromus  et  Ghalcétor  *.     ' 

1.  Meineke,  se  fondant  sur  la  présence  du  génitif  pluriel  XaXxïjTÔçwv  (XIV    c.  i 
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23.  Mylasaest  bâtie  dans  une  plaine  extrêmement  fer- 
tile, au-dessous  d'une  montagne  qui  s'élève  à  pic  à  une 
très-grande  hauteur*  et  qui  renferme  une  carrière  de  très- 
beau  marbre  blanc.  Or,  ce  n'est  pas  un  mince  avantage 
pour  une  ville  d'avoir  à  sa  portée  et  en  si  grande  quantité 
les  matériaux  réputés  les  plus  précieux  pour  la  construt>-" 
tion  des  édifices  publics,  et  principalement  des  édifices 
religieux.  Et  par  le  fait  il  n'y  a  pas  de  ville  qui  soit  plus 
magnifiquement  décorée  que  Mylasa  de  portiques  et  de 
temples.  En  revanche,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  ceux 
qui  ont  fondé  Mylasa  lui  aient  choisi  une  position  aussi 
absurde  au  pied  d'un  rocher  à  pic  qui  la  surplombe  et 
qui  l'écrase,  circonstance  qui  faisait  dire  à  l'un  des  gou- 
verneurs de  la  province,  confondu  de  ce  qu'il  voyait  : 
«  La  honte',  à  défaut  de  la  peur,  n'aurait-elle  pas  dû 
arrêter  le  malheureux  qui  a  fondé  cette  ville  !  >>  Les 
Mylasiens  possèdent  deux  temples  de  Jupiter,  celui  de 
Zeu8  Osogos',  bâti  dans  la  ville  même,  et  celui  de  Zeus 

i 

§  8),  corrige  ici  XaXxT^-cwç  en  Xa>.xT^i:oçcç.  Mais  les  deux  formes  ont  pu  exister  simul« 
tanément,  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  Strabon  employait  dans  le  même  cha- 
pitre les  deux  formes  d'un  même  nom.  —  i.  a?r6  au  lieu  de  aiToJ,  correction  de 
Muller.  Cf.  Meineke,  Vind.  Strabon.,  p.  225-2*26.  —  2.  «  Vereor,  dit  Meineke, 
ne  verba  oi^'  ^»xûv»to  aliquid  corruptelae  traxerint.  »  {Vind.  Strabon.,  p.  226.)  — 
3.  «Zeus  Osoços,  dont  le  nom  revient  souvent  dans  les  inscriptions  de  Mylasa... 
est  une  divinité  analogue  au  Poséidon  des  Grecs...  C'est  à  son  culte  qu'il  faut 
rattacher  les  emblèmes  du  cheval,  du  trident  et  du  crabe,  qui  figurent  souvent 
sur  les  monnaies  de  Mylasa.  tantôt  seuls,  tantôt  combinés  avec  la  bipenne,  sym- 
bole de  Zeus  Stratios.  il  était  le  dieu  particulier  de  la  tribu  des  Otorcondes,  qui 
plaçaient  dans  son  temple  les  statues  de  ceux  qu'ils  voulaient  honorer,  et  qui  gra- 
vaient leurs  décrets  sur  le  mur  de  son  enceinte  sacrée.  Mais  l'assimilation  d'Oso- 
gos  à  Poséidon  (assimilation  exprimée  par  le  mot  Ziivoito^ei^ûv  ou  Zavouo^ti^iôv) 
doit  avoir  eu  lieu  à  une  époque  assez  récente,  car  dans  toutes  les  ancieoBes  in- 
scriptions on  ne  trouve  que  le  nom  d'Osogos  :  le  culte  de  Poséidon  Isthmius, 
•établi  depuis  longtemps  à  Halicarnasse  et  plus  tard  dans  le  territoire  même  de 
Mylasa,  contribua  sans  doute  à  cette  fusion  des  traditions  cariennes  et  helléniques. 
Remarquons  enfin  que,  dans  les  religions  de  l'Asie  Mineure,  leimot  Zeus  n'a  pas 
le  sens  restreint  qu  il  a  en  Grèce  ;  en  Asie  on  trouve  des  Zeus  solaires  et  lunaires, 
des  Zeus  dieux  de  la  mer  et  de  la  guerre,  et  souvent  la  signification  de  ce  mot, ne 
parait  guère  dépasser  celle  de  deus  en  latin  ;  il  en  est  ainsi,  ce  semble,  dans  la 
phrase  Aibç  'OvoyJ^oL  Aibç  Zifivoito<Tci^5voç  d'une  inscription  de  Mylasa,  copiée  par 
Le  Bas  (n*  361).  Quant  au  mot  'Offoyaiç,  il  est  décliné  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes dans  les  inscriptions;  la  véritable  forme  indigène  paraît  avoir  été  'OToycôa 
indéclinable;  c'est  celle  qu'indique  Pausanias  (8,  10)  toujours  si  bien  informé 
de  tout  ce  qui  concerne  les  antiquités  de  l'Asie  Mineure  sa  patrie  [S-/  «pwvîj  tîj 


•(n*  348)  ;  c'est  celle  dont  s'est  servi  Strabon  dans  le  présent  passage.  »  (Wadding- 
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Labraundène*,  ainsi  nommé  du  village  de  Labraunda, 
lequel  est  situé  dans  la  montagne,  à  une  assez  grande 
distance  de  la  ville  et  tout  près  du  col  où  passe  la  route 
qui  va  d'Alabanda  à  Mylasa.  Le  temple  qui  s'élève  en  ce 
^  lieu  est  fort  ancien  et  contient  la  statue  en  bois  de  Zeus 
**Stratios^,  objet  de  vénération  pour  les  populations  cir- 
convoiftînes,  comme  pour  les  Mylasiens  ;  il  est  relié  à  la 
ville  par  une  chaussée  de  près  de  60  stades,  qu'on  nomme 
la  voie  sacrée  et  qui  sert  aux  pompes  ou  processions.  Le 
grand-prêtre  est  invariablement  choisi  parmi  les  plus 
illustres  citoyens  de  Mylasa  et  toujours  nommé  à  vie. 
Ces  deux  temples  sont  la  propriété  particulière  des  Myla- 

ton,  Explic.  des  inscr.  gr.  et  lai.,  etc.,  t.  III,  p.  108-109).  Cf.  Meineke  {Vind. 
Strabon.,  p.  226),  qui,  d'après  ce  qui  précède,  s'est  peut-être  trop  bâté  d'introduire 
dtas  le  texte  la  forme  indéclinable  '0<roYi~»a.  —  1.  «  Dans  un  décret  des  Mylasiens, 

Eortant  le  n"  379  du  recueil  de  Le  Bas,  on  trouve  la  plus  ancienne  forme  du  mot 
abranda,  écrit  AajiSpajv^ou  (Iv  ta  teçÇi  to-j  Aib;  toJ  Aajx6çaûv^oo)  ;  les  manuscrits 
d'Hérodote  portent  AâSçauvJa  (V,  119),  qui  est  la  forme  la  plus  usitée  et  qui  se 
trouve  aussi  dans  les  inscriptions  (u'  323  du  recueil  de  Le  Bas,  et  Corpus  %nscr, 
gr.y  2750,  2896);  mais  il  y  en  a  d'autres,  AaSçaaiivJou  (n"  348  du  rec.  de  Le  Bas),. 
Aa6ç«flrtivffou  (n»»  338,  399),  et  enfin  Aa6oav(5et;  (n»  334),  qui  est  la  plus  moderne. 
Toutes  ces  formes  dérivent  du  mot  lydien  XàSçjç,  qui  signifie  une  hache  à  deux 
Ixanchants;  selon  la  tradition,  cette  hache  était  celle  d'Hippolyte,  reine  des  Ama- 
zones, qui  fut  tuée  par  Hercule  ;  ce  dernier  en  fit  présent  à  Omphale,  qui  la  trans- 
mit aux  rois  de  Lydie,  ses  successeurs.  Lors  de  la  révolte  de  Gygès  contre  Can- 
daule,  un  Mylasien,  nommé  Arsélis,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  Gygès,  tua  dans 
un  combat  l'écuyer  qui  portait  la  hache  devant  Candaule,  s'en  empara  et  l'emporta 
en  Carie;  là,  il  fit  faire  une  statue  de  Zeus  et  plaça  la  hache  dans  la  main  du 


exemple,  que  l'on  rencontre  la  forme  Zeùç  AaSoajv.ÎTiv6ç,  où  l'épithète  du  dieu  est 
dérivée  du  nom  de  la  localité.  »  (Waddingtpn,  Explic.  des  l'user,  gr.  et  lat, 
troué,  en  Grèce  et  en  Asie  Min.  (par  Ph.  Le  JBas],  t.  III,  p.  112,  col.  2).  Cf.  Mei- 
neke, Vindic.  Strabon.,  p.  226.  —  2.  «  La  statue  archaïque  ou  çôavov  de  Zeusv 
Stratios  et  son  symbole  la  bipenne  sont  souvent  représentés  sur  les  médailles- 
djB  Mylasa.  »  (Waddinglon,  ibid.,  p.  106,  col.  1.)  aDemême  que  Zeus  Osogos, 
ajoute  M.  Wàddington  (p.  109),  rappelle  le  Poséidon  hellénique,  Zeus  Stratios- 
(appelé  aust>i  Zei^^  AâSûauv^oç),  arme  de  la  haste  et  de  la  bipenne,  a  de  l'analogie 
arec  Ares;  c'est  un  aiea  guerrier  comme  le  Zess  Areios  d'Iasos  et  le  Zeus 
Chrysaorios  de  Stratonicée.  Un  écrivain  allemand  fait  à  ce  sujet  des  rapproche- 
ments curieux  :  dans  la  Libye,  dit-il,  on  trouve  Ares  et  Poséidon  adorés  ensemble  ; 
dans  la  basse  Egypte,  Typhon  est  tantôt  un  dieu  maritime,  tantôt  un  dieu  de  la 
guerre,  et  chez  les  Pbiliitins  Da^on,  le  dieu  poisson,  est  aussi  une  divinité 
guerrière.  (Stark,  ForschunffÊÊi,  p.  296.)  II  n'est  pas  surprenant  que  les  Cariens, 
peuple  maritime  d'abord,  puis  cnasse  des  îles  de  la  mer  Egée  et  refoulé  dan» 
l'intérieur  de  l'Asie  Mineure  par  les  colonies  grecques,  aient  eu  un  dieu  maritime 
à  eux  propre,  dont  le  culte  a  été  conservé  à  Mylasa,  siège  principal  de  leur  na- 
tionalité, et  à  Taba,  ville  de  l'intérieur  de  la  Carie.  »  (Mionnet,  Suppl.,  Carie^ 
I.'  .->09). 
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siens.  Mais  il  en  existe  un  troisième,  dédié  à  Zeus  Carios*, 
qui  appartient  en  commun  à  toutes  les  populations 
cariennes,  lesquelles  y  admettent  même  les  Lydiens  et 
les  Mysiens  à  titre  de  frères.  Au  rapport  des  historiens, 
Mylasa  n'aurait  été  dans  le  principe  qu'un  simple  bourg, 
mais  le  roi  de  Carie  Hécatomne*  y  était  né  et  naturello^^  • 
ment  il  en  avait  fait  sa  capitale  ou  résidence  ordinaire  •. 
Comme  le  point  de  la  côte  le  plus  rapproché  est  Phys- 
cus,  les  Mylasiens  ont  fait  de  Physcus  leur  arsenal  ma- 
ritime. 

24.  Deux  Mylasiens,  Euthydème  et  Hybréas,  ont,  par 
leur  éloquence  et  leur  ascendant  politique,  joué  de  nos 
jours  un  rôle  considérable  dans  leur  patrie.  Euthydème, 
à  qui  ses  ancêtres  avaient  transmis  une  grande  fortune 
avec  un  nom  déjà  glorieux,  ajouta  à  ces  avantages  un  vrai 
talent  de  parole  qui  n'assura  pas  seulement  sa  prépondé- 
rance politique  à  Mylasa,  mais  qui  lui  permit  de  prétendre 
à  la  première  dignité  de  la  province.  Hybréas,  au  contraire, 
comme  il  Ta  raconté  lui-même  mainte  fois  à  ses  disciples 
et  comme  tout  le  monde  en  convient  à  Mylasa,  avait  reçu 
pour  tout  patrimoine  un  mulet  et  son  muletier,  un  mulet 
servant  à  porter  le  bois  dont  le  travail,  pendant  quelque 
temps,  fut  son  unique  ressource.  Il  put  suivre  ainsi  l'é- 
cole de  Diotréphès  d'Antioche,  après  quoi,  il  revint  dans 
sa  patrie  et  se  mit  à  plaider  au  tribunal  de  Yagoranome. 
Ayant  gagné  quelque  argent  à  cet  infime  métier,  il  put 
prendre  son  essor  et  commença  à  s'occuper  de  politique, 
en  même  temps  qu'il  assistait  et  se  mêlait  aux  luttes  ju- 
diciaires. Sa  position  grandit  en  peu  de  temps  et  on 
le  vit  avec  admiration,  du  vivant  même  d'Euthydème, 
mais  surtout  après  la  mort  de  celui-ci,  devenir  le  mal- 


1.  a  C'est  le  même  dieu  qui,  sous  le  nom  de  GhrysaoïiOB,  était  honoré  à  Stra- 
tonicée;  car  Chrysaorios  est  synonyme  de  Carim;  soa  symbole  était  une  épée, 
■comme  son  nom  l'indique  et  comme  le  prouvent  les  monnaies  autonomes  de  Stra- 
tonicée.  Hérodote  nous  apprend  qu'une  des  principales  familles  d'Athènes  avait 
cour  dieu  particulier  Zeus  Carios.  »  (Waddington,  ibid.,  p.  125.)— 2.  Sur  la  vraie 
forme  de  ce  nom,  voy.  Meineke,  Vindic.  Strabon.,  p.  226-227.  —  3.  Voy.  Wad- 
-dington,  Explic.  des  inscr.,  t.  III,  p.  112,  col.  1. 
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tre  de  Ja  ville.  On  sait  quel  ascendant  Euthydème  exer- 
çait de  son  vivant,  il  le  devait  à  ses  talents  et  aux  ser- 
vices réels  qu'il  rendait  chaque  jour  à  la  chose  publique  : 
peut-être  bien  y  avait-il  dans  ses  façons  d'agir  quelque 
^hose  de  trop  tyrannique,  mais  cet  inconvénient  était  ra- 
cheté amplement  par  les  résultats  utiles  de  sa  politique. 
Et  c'est -ce  qui  faisait  dire  à  Hybréas  dans  la  péroraison 
d'un  de  ses  discours  qui  a  été  souvent  citée  :  «  0  Eu- 
a  thydème  !  tu  es  pour  cette  ville  aujourd'hui  un  mal 
«  nécessaire,  car  nous  ne  pouvons  vivre  ni  avec  toi  ni 
«  sans  toi.  »  Hybréas  était  parvenu  à  son  tour  au  faîte 
de  la  puissance,  et  tous  ses  compatriotes  le  reconnais- 
saient comme  le  type  du  bon  citoyen  et  de  l'orateur  po- 
litique, quand  il  voulut  entrer  en  lutte  avec  Labiénus  et 
éprouva  un  rude  échec.  En  voyant  Labiénus  s'avancer  à 
la  tête  d'une  armée  romaine  que  renforçaient  encore  des 
auxiliaires  parlhes  (on  sait  que  les  Parlhes  détenaient 
alors  en  maîtres  la  province  d'Asie),  tous  les  autres  chefs 
dé  républiques,  par  impuissance  et  par  amour  de  la 
paix,  n'avaient  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  se  sou- 
mettre. Zenon  de  Laodicée  et  Hybréas,  simples  orateurs 
tous  deux,  furent  seuls  à  ne  pas  vouloir  céder,  et  on 
les  vit,  chacun  de  son  côté,  pousser  leurs  concitoyens 
à  la  résistance.  Hybréas  fît  plus  et  par  un  mot  impru- 
dent il  excita  encore  l'humeur  irritable  du  jeune  et  pré- 
somptueux Labiénus,  Labiénus  venait  de  se  proclamer 
Parthicus  imper ator;  en  l'apprenant  Hybréas  s'écria  : 
c<  Eh  bien  !  moi,  je  serai  Caricus  imperator^  et  je  m'en 
«  décerne  à  moi-même  le  titre.  »  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  que  Labiénus  marchât  sur  Mylasa,  à  la  tête 
des  légions*  qu'il  avait  pu  former  avec  ce  qu'il  y  avait 

1.  Cobet,  dans  une  longue  et  savante  note  insérée  p.  195  de  ses  Aliscell.  crit.y 
après  avuir  fait  remarquer  qoejpartout,  dans  Strabon,  les  cohortes  sont  appelées 
nccïpai  et  les  légions  i&'^^ttTtt,  continue  en  ces  termes  :  a  Labiénus,  qui  Syriar 

potitUS,  Ciliciam  OCCUpayil,  xa\  tîJç  'Aa(a;  Tàç  ^nctpwTi^a<  «oXn;  iïaçe<rcr,<raTO,  legatO- 
Antonii  Planco  ex  Asia  pulSO,  icX^jv  EtpaTovixtCa;  ta  |i,iv  ic\ci<rca  àviu  izokiiLOUj  Mu- 
XavoL  $i  xa\  'AXâSav^a  Sià:  «iv^vvuv  IXibv,  teste  Dione  Cassio,  XL VIII,  26j  tautas  res 
gessit,  non  cohortes  instructcts  secum  ducens  (ainsi  s'exprime  l'ancien  traduc~ 
leur  latin,  et  Millier,  dans  Tédition  de  la  Bibliothèque  grecque  de  Didot,  n*y 
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de  Romains  dans  la  province  d'Asie  :  il  n'y  trouva  plus 
Hybréas,  qui  s'était  réfugié  à  Rhodes,  mais  il  dévasta 
son  habitation  et  mit  au  pillage  le  mobilier  magnifique 
qu'elle  contenait,  sans  plus  épargner  le  reste  de  la  ville. 
Seulement  à  peine  eut-il  quitté  l'Asie  qu'Hybréas  revint, 
et  il  eut  bientôt  fait  de  réparer  le  dommage  fait  à  lui- 
même  et  à  sa  patrie.  —  Nous  n^en  dirons  pas  davantage 
au  sujet  de  Mylasa. 

25.  Stratonicée  doit  son  origine  à  une  colonie  macé- 
donienne. Ajoutons  que  les  Rois  l'ont  à  l'envi  décorée  de 
somptueux  édifices.  Il  existe  dans  les  limites  de  son  ter- 
ritoire deux  temples,  un  à  Lagina,  consacré  à  Hécate  et 
très-célèbre  par  les  grandes  panégyries  ou  assemblées 
qui  s'y  tiennent  chaque  année,  et  l'autre  aux  portes  de  la 
ville.  Ce  dernier,  dédié  à  Zeus  Ghrysaorée,  est  commun 
à  toutes  les  populations  cariennes,  qui  s'y  réunissent 
pour  assister  aux  sacrifices  solennels  et  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  généraux  du  pays.  De  là  une  ligue  dite 
Chrysaoréenne^  et  qui  comprend  tous  les  cômœ  ouTjourgs 
de  la  Carie.  Les  peuples  qui  y  sont  représentés  par  le 
plus  grandnombrede  comse^  comme  voilà  les  Géramiètes, 
ont  aussi  dans  les  délibérations  une  voix  prépondérante. 
Les  Stratonicéens ,  sans  être  de  race  carienne,  font  par- 
tie de  la  confédération,  mais  c'est  qu'ils  possèdent  un 
certain  nombre  de  bourgs  engagés  dans  la  ligue  chrysao- 
rique.  La  même  ville  de  Stratonicée  a  vu  naître  Ménippe 
dit  Catocas^,  orateur  justement  célèbre,  qui  florissait  du 
temps  de  nos  pères,  et  que   Gicéron  met  au-dessus  de 

a  rien  changé),  sed  legiones  civium  Romanorum  ex  Syria  et  Asie  collectas.  Itaque 
periit  numerus  legionum,  quem  in  ultima  lilera  aoristi  ûa|xr,(r€  latere  suspicor, 
ut  Strabo  scripserit  :  ^piAr,(r€  (r^vrc)  Tâ^ixaTa  i/uv.  >  M.  Bernardakis  approuve 
cette  correction  (SynU).  cril.  in  Strab.,  p.  53j.  Nous  avouons,  nous,  qu'elle  nous 
paraît  tout  au  moins  inutile.  Slrabon  ne  décrit  pas  en  historien  militaire  la  cam- 

f^agne  de  Labiénus;  il  n]avait  donp  pas  besoin  de  donner  le  chiffre  exact  de  sea 
étions.  Ce  nombre  de  cinq  légions  nous  parait  d'ailleurs  bien  élevé  :  car  il  s'agit 
évideroment  d'une  armée  improvisée  et  de  légions  nouvelles  levées  par  un  seul 
général  dans  un  temps  troublé,  et  dans  une  seule  province!  Et  que  sont  deve- 
nues ces  cinq  légions?  Le  texte  de  Strabon  est  suffisamment  clair  :  inutile,  par 
cette  addition,  de  se  jeter  dans  des  difficultés  presque  insolubles.  —  1.  Voy.  Wad- 
dington,  Explic.  des  inscr.,  etc.,  t.  III,  p.  1 17-1 18.—  2.  Sur  ce  nom,  vov.  VIndex 
var,  lect.  de  Miiller,  p.  io3o,  col.  2. 
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loua  les  autres  orateurs  qu'il  lui  avait  étd  doon6  d'en- 
tondre  en  Asie  :  Cicéron  lo  déclare  en  termes  exprès  dans 
un  do  SOS  traiU}s^,  en  le  comparant  à  Xénoclès  et  à 
d'autres  orateurs  contemporains,  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Stralonicéo  avec  une  autre  petite  ville  de  même 
nom,  bâtie  au  pied  du  Taurue  et  dite  à  cause  de  cela 
Slrulotùcàe  du  Taurus. 

26.  Âlabanda  est  bâtie  dans  une  situation  analogue, 
au  pied  de  deux  collines;  mais  ces  collines  sont  dispo- 
sées de  telle  sorte,  qu'elles  la  font  ressembler  à  un  âne 
charg6  de  ses  deux  paniers,  ce  qui  faisait  dire  plaisam- 
ment à  Apollonius  Midactts,  choqué  à  la  fois  de  cette  par- 
ticularité et  do  la  quantité  de  scorpions  qui  infestent  la 
ville  :«[iYi;  ine  parlez  pas  d' jAlabanda,  cette  bourrique 
lestée*  de  scorpions!  »  Le  fait  est  qu'à  Alabanda,  de 
même  qu'à  Mylasa  et  dans  toute  la  montagne  entre  deux, 
les  scorpions  pullulent.  Alabanda  n'en  est  pas  moins  de- 
venue le  rondoz-vous  de  tous  les  voluptueux,  de  tous  les 
djbaucliés  de  la  province,  grâce  à  la  présence  de  nom- 
breuses courtisanes,  toutes  excellentes  musiciennes.  Mais 
la  ville  a  produit  aussi  quelques  grands  hommes,  deux 
orateurs,  notamment,  deux  frères,  à  savoir  ce  Ménéclès 
de  qui  nous  parlions  un  peu  plus  haut,  et  Hiéroclès, 
puis  Apollonius  et  Molon',  qui  l'un  et  l'autre  ont  quitté 
Alabanda  pour  venir  sciixev  à  Riiodes. 

27.  On  a  beaucoup  disserté  au  sujet  des  Cariens,  voici 
l'opinion  généralement  adoptée.  Us  tiguraient  au  nombre 
des  nations  soumises  au  roi  Minos,  portaient  alors  le 
nom  de  Léléges  et  habitaient  les  îles.  Plus  tard,  ils  pas- 
Bent  Bur  le  continent,  s'y  emparent,  tant  lo  long  de  la 

B  dans  l'intérieur,  d'une  itondiio  do  pays  conai- 

t  prennent  la  place  dos  anciens  habitants,  Lé- 

îi  et  Pélasges  pour  la  plujwrt  ;  mais,  à  leur  tour, 

t  enlever  uno  partie  do  leurs  conquêtes  par 


LIVRE   XIV.  153 

les  Hellènes,  Ioniens  et  Doriens.  Leur  passion  pour  les 
occupations  guerrières  est  attestée  par  cette  circonstance, 
que  les  anses  des  boucliers,  ainsi  que  les  devises  ou  fi- 
gures qui  les  décorent  et  les  aigrettes  des  casques,  sont 
qualifiées  d'inventions  cariques.  Anacréon  dira,  par 
exemple  : 

«  Allons  !  le  moment  est  venu  de  passer  son  bras  dans  la 
«  courroie  que  l'ingénieux  Carien,  le  premier,  sut  ajouter  au 
«  bouclier  -,  » 

et  Alcée  de  son  côté  : 

«  Agitant  Taigrette  carienne  dont  son  casque  est  om- 
«  bragé.  » 

28.  Reste  la  difficulté  contenue  dans  ce  passage  d'Ho- 
mère *  : 

«  Masthlès  venait  ensuite  à  la  tête  des  Gariens  barbaro- 
<(phones,  » 

car  on  ne  voit  pas  qu'on  ait  bien  compris  jusqu'ici  pour- 
quoi le  Poète,  qui  connaissait  tant  de  nations  barbares,  a 
donné  aux  seuls  Gariens  cette  épitbète  de  barbarophones 
et  n'a  appliqué  à  aucun  peuple  [pas  plus  aux  Gariens 
qu'aux  autres]  la  dénomination  même  de  barbares.  L'ex- 
plication de  Thucydide^,  notamment,  n'est  rien  moins 
que  satisfaisante,  et,  quand  il  prétend  qu'Homère  ne  s'est 
pas  servi  de  cette  dénomination  de  barbares^  faute  d'avoir 
pu  lui  opposer  le  nom  d'IIellèneSj  qui,  en  tant  que  déno- 
mination générale  et  collective,  n'existait  pas  encore,  il  se  . 
trompe  manifestement,  et  ses  derniers  mots  «  n'existait 
pas  encore  »  sont  réfutés  par  le  Poète  lui-même  :  témoin 
ce  passage  de  V Odyssée  ^  : 

«  Lui,  dont  la  gloire  s'est  répandue  par  toute  la  Ilellade 
«  et  a  pénétré  jusqu'au  cœur  d'Argos  ;  )> 

1.  Iliade^  II,  867.  Coray,  qui  ne  peut  jamais  admettre  que  Strabon  se  trompe, 
a  rétabli  ici  le  nom  du  chef  Nastès,  qu'Homère  donne  aux  Gariens.  Le  fait  est 
que  Strabon  ou  a  cité  de  mémoire  ou  a  sauté  quelques  vers,  et  pris  l'un  des  chefs 
méoniens  nommés  au  vers  864  pour  le  chef  unique  des  Gariens  barbarophones ^ 
cité  au  V.  867.  Ges  légères  méprises,  plus  Iréquentns  qu'on  ne  croit  chez  btrabon, 
sont  très-utiles  à  relever  pour  aider  à  porter  un  jugement  définitif  sur  la  valeur 
ei  l'autorité  de  son  livre.  —  2.  I,  3.  —  3.  I,  3'i'i. 
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témoin  celui-ci  aussi*  : 

«  Mais,  si  tu  veux  séjourner  en  pleine  Hellade,  et  au  cœur 
«  même  d'Argos.  » 

Supposons  d'ailleurs  que  ce  nom  de  barbares  ne  fût 
pas  encore  usité,  comment  admettre  qu'Homère  ait  em-  . 
ployé  un  mot,  tel  que  barbarophoneSy  que  personne 
n'eût  pu  comprendre?  L'explication  de  Thucydide  n'est 
donc  pas  heureuse.  Disons  tout  de  suite  que  celle  du 
grammairien  ApoUodore  ne  Test  pas  davantage  :  elle 
consiste  à  prétendre  que  d'une  dénomination  générale 
les  Hellènes,  et  surtout  les  Ioniens  à  cause  de  leur  haine 
pour  un  peuple  rival  avec  qui  ils  étaient  perpétuelle- 
ment en  guerre,  avaient  fait  une  qualification  particulière 
et  injurieuse  à  l'adresse  des  Gariens.  Mais,  à  ce  compte, 
c'est  barbares  et  non  barbarophones  que  le  Poète  aurait 
dû  dire.  Quant  à  la  question  spéciale  qui  nous  occupe, 
«  pourquoi  Homère  a  employé  le  mot  barbarophones  et 
pas  une  fois  le  nom  de  barbares  »,  voici  comme  y  répond 
ApoUodore  :  «  Le  pluriel  de  ce  mot ,  dit-il,  ne  pouvait 
entrer  dans  son  vers,  et  c'est  pour  cela  qu'Homère  nulle 
part  n'a  employé  le  mot  papêàpouç.  »  —  Oui,  certes,  à 
ce  cas-là,  le  mot  ne  pouvait  trouver  place  dans  le  vers 
d'Homère,  mais  le  cas  direct  pâpêapoi  ne  diffère  en  rien 
de  AapSavoi,  mot  qu'Homère  a  bel  et  bien  employé*  : 

«  Tpûec  xac  Auxioi  xa\  Aàpoavoi  ;  » 

il  ne  diffère  pas  non  plus  de  Tpcoiot,  et  Homère  a  dit'  : 

On  ne  saurait  enfin  accepter  davantage  cette  autre 
explication,  que  la  langue  carienne  était  la  plus  dure  des 
langues;  car,  loin  de  mériter  ce  reproche,  ladite  langue 
est  mélangée  de  mots  grecs  dans  une  proportion  très- 
considérable,  ainsi  que  le  marque  Philippe  dans   son 

1.  Odyss.,  XV,  80.  --  2.  Iliade,  XI,  286.  —  3.  Ibid,  V,  222. 
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traité  des  Antiquités  cariques.  Ce  que  je  crois,  moi,  c'est 
que  le  mot  barbare,  dans  le  principe,  a  été  formé  par 
onomatopée,  à  l'instar  des  mots  patTapi^eiv,  TpauXt2[siv, 
^eXXi^eiv,  pour  exprimer  toute  prononciation  embarrassée, 
dure,  rauque.  Par  une  disposition  très-heureuse  de  notr& 
nature,  les  imitations  que  nous  faisons  des  différents  sons 
de  la  voix  humaine  deviennent,  grâce  à  leur  ressem- 
blance saisissante,  les  noms  mêmes  de  ces  sons  ou  in- 
flexions imitées;  on  peut  même  dire  que  c'est  dans  cet 
ordre  d'idées  que  les  onomatopées  chez  nous  se  sont  le 
plus  multipliées,  exemples  :  xeXapuÇeiv,  xXayYTQ,  <]^oço;,  poiq,. 
xpoToç,  [simples  imitations  des  sons  de  la  voix  à  l'origine,] 
devenues  à  présent  pour  la  plupart  des  dénominations 
précises  et  des  termes  parfaitement  définis.  Or,  une  fois 
l'habitude  prise  de  qualifier  ainsi  de  barbares  tous  les 
gens  à  prononciation  lourde  et  empâtée,  les  idiomes  étran- 
gers, j'entends  ceux  des  peuples  non  grecs,  ayant  paru 
autant  de  prononciations  vicieuses,  on  appliqua  à  ceux 
qui  les  parlaient  cette  même  qualification  de  barbares, 
d'abord  comme  un  sobriquet  injurieux  équivalant  aux 
épitliètes  de  pachystomes  et  de  irachystomes,  puis  abu- 
sivement comme  un  véritable  ethnique  pouvant  dans  sa 
généralité  être  opposé  au  nom  àHIellènes,  On  avait  re- 
connu, en  effet,  à  mesure  que  les  barbares  s'étaient  mêlés 
davantage  aux  Grecs  et  avaient  noué  avec  eux  des  relations 
plus  intimes,  que  les  sons  étranges  qu'on  entendait  sortir 
de  leur  bbuche  ne  tenaient  pas  à  un  embarras  de  la  langue 
ou  à  quelque  autre  vice  des  organes  de  la  voix,  mais  bien 
à  la  nature  particulière  de  leur  idiome.  Autre  chose, 
maintenant,  est  le  parler  vicieux  et  l'espèce  de  barba,- 
rostomie  qui,  dès  longtemps,  s'est  fait  jour  dans  notre 
propre  langue  :  il  arrive  souvent  qu'une  personne  sa- 
chant le  grec  parle  incorrectement  et  défigure  les  mots 
ni  plus  ni  moins  que  les  barbares  que  l'on  veut  initier 
à  la  connaissance  du  grec  et  qui  ne  parviennent  pas  à 
se  faire  comprendre,  pas  plus,  du  reste,  que  nous  n'y 
parvenons  nous-mêmes,  quand  nous  voulons  parler  les 
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langues  étrangères.  On  a  pu  vérifier  le  fait,  surtout  chez 
les  Garions  ;  car  à  une  époque  où  les  autres  peuples  n'a- 
vaient encore*  noué  aucune  relation  avec  les  Grecs,  et 
où,  à  Texception  de  rares  individus  que  le  hasard  avait 
mis  en  rapport  avec  quelques  ^  Grecs  isolés,  personne 
chez  eux  ne  manifestait  la  moindre  velléité  d'adopter  le 
genre  de  vie  des  Grecs  ou  d'apprendre  notre  langue,  les 
€ariens  couraient  déjà  toute  la  Grèce  à  la  suite  des  ar- 
mées dans  lesquelles  ils  servaient  comme  mercenaires  : 
naturellement  leurs  expéditions  guerrières  en  Grèce  don- 
nèrent occasion  de  leur  appliquer  fréquemment  ce  nom 
de  barbarophones ;  mais  l'application  s'en  étendit  en- 
core bien  davantage  plus  tard,  puisqu'il  leur  fallut  vivre 
dans  les  îles  côte  à  côte  avec  les  Grecs  et  qu'en  Asie 
même,  où  ils  s'étaient  réfugiés  après  avoir  été  expulsés 
des  îles,  ils  ne  purent  se  soustraire  à  ce  contact,  n'y 
ayant  précédé  que  de  peu  les  migrations  ionienne  et 
dorienne.  Le  mot  papêapiÇsiv  n'a  pas  non  plus  d'autre 
origine,  et  nous  l'appliquons  d'ordinaire  à  ceux  qui 
écorchent  le  grec,  non  à  ceux  qui  parlent  carien.  Il  nous 
faut  donc  prendre  aussi  potpoapocpwvsTv  et  papêapocpwvouç  dans 
le  même  sens,  c'est-à-dire  les  entendre  de  gens  parlant 
mal  le  ^rec.  Ajoutons  que  le  mot  xapi^eiv  est  évidemment 
ce  qui  a  donné  l'idée  d'introduire  dans  nos  grammaires 
grecques  les  expressions  papêoepîÇetv  et  croXoixiÇsiv,  que  l'on 
fasse  venir  ce  dernier  mot  du  nom  de  la  ville  de  Soli  ou 
qu'on  lui  attribue  toute  autre  étymologie. 

29.  Au  rapport  d'Artémidore,  la  route  qui  part  de 
Physcus,  dans  laPérée  rhodienne,  pour  aboutir  à  Êphèse, 
compte  jusqu'à  Lagina  850  stades',  250  stades  de  plus 
jusqu'à  Alal3anda,  et  160  stades  d'Alabanda  à  Tralles. 
Mais  pour  arriver  jusqu'à  Tralles  il  faut  à  moitié  che- 
min, juste  à  l'endroit  où  finit  la  Carie,  passer  le 
Méandre.  En  tout,  de   Physcus  au  Méandre,  le  trajet 

1.  Tri)  au  lieu  de  zw;,  correction  de  Goray  adoptée  par  Moineke.  —  2.  ôXfYotç  au 
lieu  de  o/avoi,  correction  de  Kramer.  —  3.  «  Justo  longe  major  numerus,  s'écrie 
MuUer,  non  tanicn  mutandus  ut  ex  p.  566,  5  [editioais  nostrac],  colligitur.  » 
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sur  cette  route  d'Éplièsc   mesure  1180  stades.  Si  main- 
tenant,   immédiatement   à  partir    du    Méandre,    et    en 
suivant  toujours  la  m<ime  route,  on  mesure  l'Ionie  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  on  trouve  une  première  distance 
de  80  stades  jusqu'à   Tralles,  puis    140  stades  jusqu'à 
Magnésie,    120  jusqu'à   Éphèse,    320   jusqu'à   Smyrne 
et   une    dernière  distance  de   moins   de   200  stades   de 
Smyrne  à  Phocée  et  à  la  frontière  de  l'Ionie  :  ce  qui,  au 
calcul   d'Artémidore,    représente    pour    la   longueur  en 
ligne    droite    de   l'Ionie    un  peu   plus    de    800  stades. 
Mais,  comme  il  existe   une   autre  grande  route  à  partir 
d'Éphèse  pour  l'usage  de  ceux  qui  ont  à  voyager  dans 
l'Est,  Artémidpre  en  donne  aussi  la  description*.  Jus- 
qu'à la  station  de  Garura,  point  extrême  de  la  (^arie  du 
côté    de    la   Phrygie,    la    route    passe    par   Magnésie, 
Tralles,  Nysa  et  Antioche,  et   mesure  740  stades.  Elle 
traverse  ensuite    la  Phrygie,  en  passant  par  Laodicée, 
Apamée,  Métropolis  et  Ghélidonie  *,  et  mesure  environ 
920  stades  depuis   Garura  jusqu'à  Holmi    au   seuil  de 
la    Parorée.    Puis,    pour   atteindre     Tyriaium  ^,    limite 
extrême    de  la  Parorée  du    côté  de   la  Lycaonie,    elle 
franchit^  en  passant  par  Pliilomélium,  un  peu  plus  de 
500  stades.  A  son  tour,  la  traversée  de  la  Lycaonie,  par 
Laodicée    Catakékaumène,    représente    jusqu'à    Goro- 
passus  un   trajet  de  840  stades;  un  autre   trajet  de  120 
stades  mène   de  Goropassus  en  Lycaonie  à  Grarsaoura, 
petite  place  de  Gappadoce  située  juste  sur  la  frontière. 
Pour  gagner  de  là  Mazaca,  clief-lieu  ou  capitale  de  la 
Gappadoce,   la  route  passe  par    Soandus   et  par    Sada- 
cora,  et  mesure  680  stades.  Puis,  de  Mazaca,  elle  se  dirige 
vers  TEuphrate,  et,  par  la  petite  ville  d'Herpliae*,  gagne 

1.  TaûTiriv  iîttiflriv,  comecture  de  Coray,  au  lieu  de  xa<Jrr,  jxèv  tre-mv,  qui  est  la 
leçon  des  manuscrits.  Aliiller  propose  de  lire  xaùtr,;  jxvr.Tri'ov.  —  2.  Sur  celle  loca- 
lité, qui  n'est  mentionnée  nulle  autro  part  et  dont  Mannort  remplaçait  le  nom  par 
celui  de  Celsnx,  voyez  une  note  très-importante  de  Millier  dans  son  Index  var. 
lect.,  p.  1030,  au  bas  de  la  col.  2.  —  3.  TjoiaTov  au  lieu  de  Tjçiïov,  leçon  commune 
à  tous  les  manuscrits.  Seul  le  ms.  do  Venise  379  donne  la  forme  Tuf(xtov.  — 
4.  Cette  forme  semble  suspecta  à  Miiller,  qui  en  rapproche  le  nom  d  'Hjrw,  a^Hlre 
petite  ville  de  Gappadoce,  mentionnée  par  Strabon,  1.  XII,  c.  ii,  §§  6  et  8. 
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une  localité  de  la  Sophène  appelée  Tomisa,  ayant  par- 
■couru  jusque-là  un  nouveau  trajet  de  1440  stades.  Quant 
à  la  dernière  partie  de  la  route,  laquelle  forme  le  pro- 
longement direct  des  précédents  tronçons,  et  ne  s'arrête 
qu'à  rinde,  elle  se  trouve  décrite  par  Artémidore  abso- 
lument de  la  même  façon  que  par  Ératosthène.  Polybe 
dit  aussi  que,  pour  toute  cette  région,  c'est  Ératosthène 
qui  est  le  vrai  guide  à  suivre.  Or  c'est  à  Saraosate, 
ville  située,  comme  on  sait,  dans  la  Commagène,  non 
loin  du  passage  et  zeugma  de  TEuphrate,  que  com- 
mence l'itinéraire  tracé  par  Ératosthène.  Et  jusqu'à 
Samosate,  en  suivant  une  route  qui  part  de  la  frontière 
cappadocienne,  aux  environs  de  Tomisa,  et  qui  franchit 
un  des  cols  du  Taurus,  Ératosthène  compte  450  stades. 


CHAPITRE   m. 

Une  fois  qu'on  a  dépassé  la  Pérée  rhodienne,  dont 
Daedala  marque  l'extrême  limite,  on  voit,  en  gouvernant 
toujours  à  l'E.,  se  succéder  la  Lycie  jusqu'à  la  Pam- 
phylie,  la  Pamphylie  jusqu'à  la  Cilicie  Trachée,  et  la  Gili- 
cie  Trachée  à  son  tour  juscpi'à  l'autre  Cilicie,  laquelle  en- 
toure, comme  on  sait,  le  golfe  d'Issus  ;  ce  sont  là  autant 
de  parties  de  la  presqu'île  dont  J'isthme  se  trouve  repré- 
senté, avons-nous  dit,  par  la  route  d'Issus  à  Amisus  sui- 
vant les  uns,  par  la  route  d'Issus  à  Sinope  suivant  les 
autres;  mais  toutes  les  trois  sont  situées  en  dehors  du 
Taurus  et  forment  une  même  côte  qui,  très  étroite  en  com- 
mençant, c'est-à-dire  depuis  l'entrée  de  la  Lycie  jusqu'aux, 
environs  de  Soli  (la  Pompéiopolis  actuelle),  s'élargit  en- 
suite sensiblement  à  partir  de  Soli  et  de  Tarse,  et  offre 
même  autour  du  golfe  d'Isstis  des  plaines  d'une  grande 
étendue.  Après  que  nous  aurons  parcouru  toute  cette 
côte,  nous  nous  trouverons  avoir  achevé  la  description 
méthodique  de  ladite  presqu'île.  Nous  passerons  alors 
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aux  autres  parties  de  l'Asie,  sises  aussi  en  dehors  du 
Taûrus,  et,  pour  finir,  nous  exposerons  la  géographie  d,e 
la  Libye.  • 

2.  Immédiatement  après  Dfedala,  possession  rho- 
dienne,  s'élève  sur  le  territoire  lycien  une  montagne  por- 
tant ce  même  nom  de  Dsedala;  or  c'est  en  face  de  cette 
montagne  qu'on  commence  proprement  à  ranger  la  côte 
lycienne.  Cette  côte  mesure  une  étendue  totale  de  1720 
stades,  et  offre  partout  un  aspect  âpre  et  menaçant,  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  pourvue  d'excellents 
abris,  et  que  sa  population  n'ait  su  rester  honnête  et  sage. 
Elle  aurait  pu  se  laisser  tenter  par  l'exemple  des  Pam- 
phyliens  et  des  Giliciens  trachéotes,  car  le  pays  qu'elle 
habite  est  par  sa  nature  en  tout  semblable  aux  leurs,  et 
ces  deux  peuples,  on  le  sait,  avaient  fait  de  leurs  ports 
autant  de  repaires,  dont  ils  se  servaient,  soit  pour  abri- 
ter leurs  propres  pirates,  soit  pour  faciliter  aux  pirates 
étrangers  la  vente  de  leur  butin  et  le  radoub  de  leurs 
embarcations.  A  Sidé,  par  exemple,  ville  pamphylienne, 
où  les  Giliciens  avaient  leurs  chantiers  de  construction, 
tout  individu  enlevé  par  les  pirates,  fût-il  même  reconnu 
pour  homme  libre,  était  vendu  aux  enchères.  Les  Ly- 
ciens,  au  contraire,  n'ont  jamais  cessé  de  vivre  d'une 
manière  régulière  et  conforme  aux  lois  de  la  civilisation, 
et,  pendant  que  leurs  voisins,  grâce  au  succès  de  leurs 
déprédations,  avaient  fondé  une  sorte  de  thalassocratie 
s'étendant  jusqu'aux  parages  de  l'Italie,  ils  ne  se  sont, 
eux,  jamais  laissé  éblouir  par  l'appât  d'un  gain  déshon- 
nête  et  ils  sont  demeurés  fidèles  à  la  politique  tradition- 
nelle de  l'antique  confédération  lyciaque. 

3.  Vingt-trois  villes  dans  cette  ligue  ont  droit  de  suf- 
frage :  chacune  d'elles  envoie  des  représentants  au  syné- 
drion  ou  assemblée  générale,  laquelle  se  tient  dans  la 
ville  qu'on  a  jugé  à  propos  de  choisir.  De  ces  villes  les 
plus  considérables  ont  chacune  trois  suffrages;  celles  de 
moyenne  importance  en  ont  deux  et  les  autres  un  seul. 
La  contribution  que  chacune  d'elles  acquitte,  et  en  gé- 
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néral  la  participation  de  chacune  aux  charges  communes, 
est  fixée  d'après  la  môme  proportion.  Artémidore  énu- 
*mère,  comme  étant  les  six  villes  les  plus  considérables, 
Xanthus,  Patara,  Pinara,  Olympus,  Myra  et  Tlus.  Cette 
dernière  se  trouve  dans  le  Toisinage  du  col  qui  mène  à 
Gibyra.  Dans  le  synédrion,  on  commence  par  élire  le  ly- 
ciarque;  après  quoi,  Ton  nomme  à  toutes  les  autres  ma- 
gistratures fédérales.  On  y  constitue  aussi  les  tribunaux 
chargés  de  rendre  la  justice  à  tous.  Anciennement  même 
on  y  délibérait  sur  la  guerre,  sur  la  paiXj  sur  les  al- 
liances ;  mais  aujourd'hui  naturellement  il  ne  saurait  en 
être  ainsi,  et  le   synédrion^  à  moins  d'une  autorisation 
expresse  du  sénat  romain,  à  moins  encore  qu'une  déro- 
gation à  la  règle  n'ait  été  jugée  utile  à  la  politique  ro- 
maine, est  tenu  de  laisser  toutes  ces  questions  se  déci- 
der à  Rome.  Les  juges  et  les  différents  magistrats  ou 
officiers  fédéraux  se   recrutent  également   dans  chaque 
ville  en  nombre  proportionnel  à  la  quantité  de  voix  ou 
de  suffrages  qu'elle  possède.  Les  Lyciens  recueillirent  le 
bénéfice  de  ces  sages  institutions  :  ils  obtinrent  des  Ro- 
mains la  faveur  de  conserver  leur  liberté  et  de  dispo- 
ser librement  des  biens  qu'ils  tenaient  de  leurs  pères, 
tandis  que  les  pirates  étaient  exterminés  sous  leurs  yeux 
par  Servilius  Tlsaurique,  d'abord,  qui,  dans  une  pre- 
mière expédition,  détruisit  et  rasa  la  ville  d'Isaura;  puis 
par  le  grand  Pompée,  qui,   à  eon  tour,  brûla  plus  de 
treize  cents  embarcations  aux  pirates,   ruina  leurs  de- 
meures et  établissements,  et  transporta  ceux  d'entre  eux 
qui  avaient  survécu  à  ces   sanglants  combats  en  partie 
dans  la  ville  de  Soli  (appelée  par   lui  à  cette  occasion 
Pompéiopolis),    en  partie  dans  la  cité  de  Dymé,  qui, 
presque  dépeuplée  alors,  se    trouve  élevée    aujourd'hui 
au  rang    de  colonie  romaine.  Les  poètes,  les  tragiques 
surtout,  qui   confondent  volontiers   les  peuples   et  que 
nous  avons  vus  donner  le  nom  de  Phrygiens  à  la  fois 
aux  Troyens,  aux  Mysiens,  aux  Lydiens,    étendent    de 
même  le  nom  de  Garions  aux  Lyciens. 
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4.   Au  delà,  mais  tout  près  du  Dœdala,  montagne*, 
avons-nous  dit,  de  la  Lycie,  se  présente  Télémessus  •,  Tune 
des  plus  petites  villes  de  la  confédération  lycienne,  ainsi 
qu'un  promontoire  dit  Téléniessis^  lequel  abrite  un  port. 
Donnée  à  Éumène  par  les  Romains  à  l'occasion  de  leur 
guerre  contre  Antiochus,  cette  place  fut  restituée  aux  Ly- 
ciens,  après  que  la  monarchie  [des  Attales]  se  fut  éteinte. 
5.  L*Anti-Gragus,  qui  succède  immédiatement  au  cap 
Télémessis,  est  une  montagne  à  pic  et  très-haute.  Près 
de  cette  montagne*,  dans  une  vallée  très-resserrée,  est  la 
petite  place  de  Garmylessus.  Vient  ensuite  le  Gragus, 
bien  reconnaissable  à  ses  Jiuit  cimes  *,  avec  une  ville  Mé  : . 
même  nom.  G'«st  ici,  dans  ces  montagnes,  que  la  Fable 
place  la  demeure  de  la  Ghimère  et  le  théâtre  de  sa  lé- 
gende. Mais  il  y  a  aussi  non  loin  de  là  une  vallée  dite  de 
la  Chimère  :  c'est  une  Vallée  étroite  et  sinueuse,  qui  part 
du  rivage  même  et  remonte  dans  l'intérieur.  Au  pied  du 
Gragus,  et  déjà  dans  le  cœur  du  pays,  est  Pinara,  Tune 
des    six    villes   les  plus  considérables  de  la  Lycie.  Le 
héros  Pandarus,  à  qui  Ton  rend  ici  des  honneurs  particu- 
liers, était  probablement  parent'   du   Pandarus   de    la 
guerre  de  Troie,  puisque  la  tradition  nous  représente  ' 
celui-ci  comme  Lycien  d'origine. 

6.  Le  fleuve  Xanthus  qui  s'offre  ensuite  portait  ancien- 
nement le  nom  de  Sirbis*'.  En  le  remontant  sur  une  em- 
barcation légère  l'espace  de  10  stades  seulement,  on 
atteint  le  Lètoum  ou  Temple  de  Latone.  A  60  stades, 
maintenant,  au-dessus  de  ce  temple,  est  la  ville  de  Xan- 
thus, la  plus  grande  de  toute  la  Lycie.  La  villq  dePatara 
qui  vient  après  celle  de  Xanthus  compte  aussi  parmi  les 

1.  Au  lieu  des  mots  -zh  t.~v  Aux'.wv  ôpo;,  qui  rappellent  ceux  qui  commencent  le 

I  2,  S^i  l<rT\  xT,^  AuxCa;  Ô;aÛvu{aov   aJ-coT;  àaiiakoL^   Tzschucke,   bien   à  tort,   TOulait 

qu'on  loi  ici  6  -c.ûv  Aux(«ov  gpoç.  —  2.  Sur  les  diiFérentes  formes  de  ce  nom,  voyea 
Mûller,  Index  var.  lect.^  p.  1031,  col.  i.  —  3.  l?'&  plutôt  que  V  V»  comme  le 
voulait  Coray.  —  4.  Eustathe  ne  lui  en  compte  que  deux,  ad  /Ziad.,  Ç,  181.  — 

5.  o^ôyovoç  au  lieu  de  <>;jiuivjjioç,  correction  proposée  par  Meineke,  qui  donne  en 
même  temps  les  raisons  pour  lesquelles  les  mots  «iç  xtt\  Ilav^apaou  xoû^t  x^**W^î 
4ij*«v  lui.  paraissent  devoir  être  éliminés  dîi  texte  de  Strabon.  Voy.  Vindic. 
Strab.,  p.  227.  Millier  {Ind.  var.  lecL,  p.  1031,  col.  1)  approuve  l'élimination.  — 

6.  Cf.  la  forme  !::(;jitv  donnée  par  Eustathe  ad  /£tad.,  ]&,  3i4,  p.  907,  30. 
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grandes  villes  du  pays  et  possède  un  port,  ainsi  qu'un 
temple  d'Apollon*,  pieuse  fondation  de  Patarus.  Ptolé- 
môo  Philadelphe,  ayant  restauré  cette  ville,  voulut 
qu'elle  fût  appelée  désormais  Arsinoé  de  Lycie^  mais- 
Tancien  nom  a  prévalu. 

7.  Suit  la  ville  deMyra  qu'on  aperçoit  à  20  stades  au- 
dessus  de  la  côte,  tout  au  haut  d'une  colline  très-élevée  f 
après  quoi.  Ton  atteint  l'embouchure  du  fleuve  Limyrus. 
En  remontant,  mais  par  la  route,  à  20  stades  dans  Tinté- 
rieur,  on  arriverait  à  la  petite  ville  de  Limyra.  La  côte 
de  Lycie,  dans  la  partie  que  nous  venons  de  parcourir, 

.se  trouve  bordée  de  beaucoup  de  petites  îles  pourvues  de 
ports,  parmi  lesquelles  on  distingue  l'île  Mégisté  qui 
contient  une  ville  de  même  nom,  et  ainsi  l'île  Qsthène',. 
Parallèlement  à  cette  partie  de  la  côte  se  succèdent  dans 
l'intérieur  de  Phellus  et  Antiphellus,  et  cette  vallée  da  la 
Chimère  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

8.  Plus  loin  se  présentent  à  nous  et  le  promontoire  Sa- 
'  cré  et  les  trois  îles  Chélidoniennes,  toutes  trois  égale- 

yM  ment  tristes  et  âpres  d'aspect ,  toutes  trois  à  peu  près 
de  mêmes  dimensions,  espacées  entre  elles  de  5  stades 
environ  et  distantes  de  7  stades  de  la  côte  de  terre  ferme. 
L'une  d'elles  possède  un  bon  mouillage.  Suivant  l'opi- 
nion commune,  c'est  du  Promontoire  Sacré  que  part  la 
chaîne  du  Taurus  :  on  se  fonde  sur  l'eytrême  élévation 
dudit  promontoire,  sur  ce  qu'il  constitue  l'extrémité  des 
montagnes  qui  courent  au-dessus  de  la  Pamphylie  et 
qu'on  appelle  les  Monts  de  Pisidie^  sur  la  présence  enfin 
de  ces  trois  îles,  qui,  placées  dans  la  mer  juste  au-des- 
sous du  cap,  lui  dessinent  une  sorte  de  frange  ou  de  bor- 
dure, disposition  remarquable  et  bien  faite  pour  servir  de 
repère  géographique  ;  mais  la  vérité  est  que,  de  la  Pérée 
rhodienne  aux  frontières  de  Pisidie,  les  montagnes  for- 
ment une  chaîne  continue  qui  s'appelle  déjà  le  Taurus, 

1.  tto^v  'AicdUuivoç  au  lieu  de  U^h.  koUâ,  correction  de  Barthius  ad  Statii  The- 
haid.\  696.  —  2.  (ica\]  ^  Kt»«T,v»i,  correction  faite  par  Groskurd,  d'après  une  con- 
jecture de  Mannert. 
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Ajoutons  que  les  îles  Ghélidoniennes  sont  situées  sous 
le  même  méridien  pour  ainsi  dire  que  Canope,  et  que  le 
trajet  qui  les  sépare  de  cette  ville  est  évalué  à  4000  sta- 
des. Mais  reprenons  du  cap  Sacré  :  pour  atteindre  Olbia^ 
il  nous  reste  367  stades  à  franchir,  et,  comme  points  in- 
termédiaires à  relever,  Grambuse,  Olympus,  ville  consi- 
dérable qui  précède  une  montagne  de  même  nom  appelée 
quelquefois  aussi  le  PhœnicûSy  et,  pour  finir,  la  plage 
ou  côte  de  Corycus. 

9.  Vient  ensuite  Phasélis,  avec  son  triple  port.  Cette 
ville,  de  grande  importance,  a  dans  son  voisinage  immé- 
diat un  lac  et  juste  au-dessus  d'elle  le  mont  Solymes  et    ^ 
la  ville  pisidienne  de  Termesse,  qui  commande  le  défilé 
donnant  accès    dans  la  Milyade,  si  bien  qu'Alexandre, 
qui  voulait  que  ce  passage  restât  ouvert,  dut  la  détruire. 
Il  y  a  tout  près  de  Phasélis  et  le  long  du  rivage  un  autre 
défilé,  par  où  Alexandre  conduisit  son  armée.  En  cet  en- 
droit le  mont  Climax  domine  la  mer  Pamphylienne  de  si 
près,  qu'il  ne  laisse  subsister  sur  la  plage  qu'un  étroit 
passage,  qui  demeure  à  sec,  il  est  vrai,  pendant  les  temps      y 
calmes,  mais  qu'à  la  moindre  agitation  de  la  mer.  les  flots  . 
recouvrent  entièrement.  Gomme  le  passage  par  la  mon- 
tagne forme  un  long  détour  et  offre  d'ailleurs  de  grandes 
difficultés,  on  prend  plus  volontiers  par  la  plage,  pour 
peu  (jue  le  temps  soit  calme.  Mais  Alexandre,  qui  était 
tombé  sur  la  saison  des  gros  temps,  se  confia,  comme 
toujours ,  résolument  à  la  fortune,  et,  sans  vouloir  at- 
tendre que  les  flots  se  fussent  retirés,  il  s'engagea  dans  le 
défilé  avec  ses  troupes.  Or  celles-ci,   pour   opérer   leur 
passage,  durent  employer  une  journée  tout    entière  et 
marcher  dans  la  mer  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture. Phasélis,  située,  comme  elle  est,  sur  les  confins*  de 
la  Pamphylie,  est  encore  proprement  une  ville  lycienne  ; 
toutefois  elle  ne  fait  pas  partie  de  la  ligue  ou  confédé- 
ration lycienne  et  forme  une  cité  indépendante. 

1.  Irl  twv  ojMj  au  lieu  de  li:\  t~)V  (îç.r.v,  correction  de  Kramer. 
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.  10.  Homère  a  voulu  distinguer  nettement  les  So^i/me^ 
des  Lyciens  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  nous  montre  le 
roi  des  Lyciens  imposant  à  Bellérophon  pour  seconde 
épreuve  * 

«  D'aller  combattre  les  illustres  Solymes.  » 

On  a  prétendu,  maintenant,  que  les  Lyciens,  appelés 
primitivement  Solymes,  avaient  reçu  postérieurement 
le  nom  de  Termites  en  Thonneur  des  compagnons  Cre- 
tois de  Sarpédon,  et  plus  tard  encore  celui  de  Lyciens 
en  l'honneur  du  fiJs  de  Pandion,  Lycus,  qui,  chassé  de 
sa  patrie,  s'était  vu  non  seulement  accueillir,  mais  même 
'  associer  au  trône  par  Sarpédon  :  malheureusement  on 
s*écarte  ainsi  tout  à  fait  de  la  tradition  homérique,  et  il 
vaut  beaucoup  mieux ^,  suivant  nous,  reconnaître,  comme 
Tout  fait  au  surplus  certains  grammairiens,  les  Solymes 
du  Poète  dans  ces  montagnards  milyens  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 


CHAPITRE    IV. 

A  Phasélis  succède  Olbia,  forteresse  imposante  qui 
est  la  clef  de  la  Pamphylie.  Olbia,  à  son  tour,  précède 
un  gros  cours  d'eau,  un  torrent  impétueux,  le  Catarac- 
tes, ainsi  nommé  parce  qu'en  cet  endroit  de  son  cours  il 
se  précipite  du  haut  d'une  roche  fort  élevée  et  forme  une 
vraie  cataracte,  dont  le  bruit  même  s'entend  de  très  loin. 
La  ville  d'Attalée  qui  vient  ensuite  porte  le  nom  de  son 
fondateur,  [Attale]  Philadelphe,  le  même  roi  qui  res- 
taura ici  auprès  la  petite  place  de  Corycus,  y  compris  sa 
dépendance  [d'AUoïra],  et  qui  on  agrandit  l'enceinte*.  Si 
ce  qu'on  dit  est  vrai,  on  peut  reconnaître  aujourd'hui  en- 

1.  Iliade,  VI,  18'».  —  '2.  Be'X'ctON  *'ot  ottffxov:»?  ^fycaOat  Eoîlûstouç  au  lieu  (Je 
pt^tCOrC,  correction  de  Cobet  (Vov.  MisceU.  crit.,  p.  175).  —  3.  Voy.  dans  VIndex 
var.  lect.,  p.  1031,  vers  le  milieii  de  la  première  colonne,  la  restitution  proposée  par 
Millier.  Nous  y  avons  conformé  notre  traduction,  pour  n'avoir  pas  à  faire  la  trans- 
position arbitraire  du  mot  t>ofov  proposée  par  Kramer  et  admise  par  Meineke. 
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core,  entre  Phasélis  et  Attalée,  le  double  emplacement 
de  Théhé  et  de  Lyrnessus,  antiques  établissements  fon- 
dés, comme  le  marque  Gallisthène,  par  des  Giliciens  de 
la  Troade,  qui,  faisant  bande  à  part  après  que  la  nation 
entière  eut  été  expulsée  de  la  plaine  de  Thébé,  seraient 
venus  en  Pamphylie  et  s'y  seraient  fixés. 

2.  Le  fleuve  Gestrus  vient  ensuite.  En  le  remontant 
l'espace  de  60  stades,  on  rencontrerait  la  ville  de  Pergé, 
et,  tout  à  côté,  dans  une  position  très  en  vue,  le  temple 
à  Artémis  Pergéenne,  dans  l'enceinte  duquel  se  tient 
chaque  année  une  grande  panégyrns  ou  assemblée  géné- 
rale. Puis  vient,  à  40  stades  environ  de  la  côte,  une  autre 
ville,  [celle  de  Syllium*,]  qui  occupe  également  un  site 
très-élevé  et  qu'on  aperçoit  très-bien  de  Pergé.  Le  lac 
Gapria  fait  suite  :  il  est  très  -  spacieux  et  précède  à 
son  tour  le  fleuve  Eurymédon.  En  remontant  ce  fleuve  à 
60  stades  au-dessus  de  son  embouchure,  on  arrive  à  la 
ville  d'Aspendus,  ancienne  colonie  argienne  qui  compte 
aujourd'hui  encore  un  assez  grand  nombre  d'habitants. 
Petnélissus*  est  bâtie  juste  au-dessus.  Après  TEury- 
médon,  il  y  a  encore  un  autre  fleuve,  lequel  débouche  à 
la  mer  en  face  d'îlots  nombreux;  puis  vient  Sidé,  colonie 
cuméenne,  avec  un  Athénœum  ou  temple  de  Minerve. 
Près  de  là  commence  la  côte  dite  des  petits  Cibyrates, 
bientôt  suivie  du  fleuve  et  du  port  Mêlas.  Ptolémaïs,  lo- 
calité qui  a  le  rang  de  ville,  se  présetite  à  son  tour,  après 
quoi  l'on  atteint  les  bornes  de  la  Pamphylie.  Avec  Gora- 
césium,  maintenant,  commence  la  Gilicie  Trachée.  — 
En  tout,  ce  trajet  le  long  de  la  côte  de  Pamphylie  mesure 
640  stades. 

3.  Hérodote*  croit  que  les  Pamphyliens  descendent  des 
compagnons  d'Amphilochus  et  de  Galchas,  qui,  depuis 
Troie,  avaient  vu  leurs  rangs  se  grossir  d'aventuriers  de 
toute  nation  :  une  bonne  partie  de  ces  bandes,  suivant 


1.  Restitution  duejà  Tzschucke.  —  2.  Sur  ce  nom,  voyez  VIndex  var.lecl,  de 
Muller,  p.  1031,  col.  i.  —  3.  VII,  91. 
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lui,  aurait  élu  domicile  dans  cette  contrée-ci,  tandis  que 
-le  reste  se  dispersait  par  toute  la  terre.  Mais,  suivant 
Gallinus,  Galchas  serait  mort  à  Claros,  et  c'est  sous  la 
conduite  de  Mopsus  que  tous  ces  peuples  auraient  franchi 
le  Taurus,  après  quoi  lès  uns  se  seraient  arrêtés  en 
Pamphylie,  d'autres  se  seraient  partagés  entre  la  Gilicie 
et  la  Syrie,  et  quelques-uns  auraient  poussé  plus  loin 
encore,  s'avançant  jusqu'en  Phénicie. 


CHAPITRE  V. 

La  partie  de  la  Gilicie  sise  en  dehors  du  Taurus  se 
divise  en  deux  régions  distinctes,  la  Gilicie  dite  Trachée 
et  la  Gilicie  Pédiade  ou  des  'plaines.  La  Gilicie  Trachée 
est  ainsi  nommée  parce  que  la  portion  du  littoral  qui  en 
dépend  est  tellement  rétrécie  par  la  montagne  qu'on  n'y 
rencontre  que  par  places  très-rares  un  sol  vraiment  uni 
et  diQ  niveau,  et  parce  qu'elle  se  trouve  border  à  l'inté- 
rieur les  cantons  les  plus  pauvres  et  les  moins  peuplés 
du  Taurus,  s'étendant  de  ce  côté  jusqu'au  versant  sep- 
tentrional ou  versant  isaurien  et  jusqu'au  territoire  des 
Homonadées  limitrophe  de  la  Pisidie.  Gette  région  de 
la  Gilicie  porte  aussi  le  nom  de  Trachéotide^  et  ses 
habitants  sont  souvent  appelés  les  Trachéotes,  A  son 
tour,  l'autre  région  comprend,  sur  la  côte,  tout  l'espace 
s'étendant  depuis  Soli  et  Tarse  jusqu'à  Issus,  et,  dans 
l'intérieur,  tout  le  district  correspondant  à  la  portion  du 
Taurus  que  borde  au  nord  la  Gappadoce.  Son  nom  de  Gi- 
licie Pédiade  lui  vient  de  ce  qu'elle  se  compose  effective- 
ment pour  la  plus  grande  partie  de  plaines,  et  de  plaines 
singulièrement  fertiles.  Mais  on  distingue  augsi  par  rap- 
port au  Taurus  la  (ilicie  entotaurique  de  la  Gilicie  exô- 
taurique;  la  première  a  été  décrite  ci-dessus,  passons 
donc  à  la  Gilicie  exôtaurique  et  commençons  par  la 
Trachéotide. 


^ 
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2 .  C'est  Goracésium  qui  marque  l'entrée  de  la  Gilicie 
Trachée.  Bâti  sur  une  espèce  de  promontoire  rocheux 
et  escarpé,  Goracésium  servit  de  place  d'armes  à  Diodote, 
quand  ce  chef  (plus  connu  sous  le  nom  de  Tryphon),  après 
avoir  soulevé  la  Syrie  contre  les  rois  [Séleucides],  engagea 
contre  eux  une  de  ces  guerres  interminables,  heureuses 
un  jour,  malheureuses  le  lendemain.   Mais  Antiochus, 
fils  de  Démétrius,  réussit  à  l'enfermer  dans  une  de  ses 
forteresses,  et  il  fut  réduit  à  mettre  fin  lui-même  à  ses 
jours.    C'est    du   reste   autant   à  l'exemple  donné    par 
Tryphon  qu'à  l'incapacité  absolue  de  cette  suite  de  rois 
appelés  alors  à  présider  aux  destinées  communes  de  la 
Syrie  et  de  la  Gilicie,  qu'on  peut  attribuer  l'origine  des 
associations  de  pirates  formées  par  les  Giliciens.  Il  est 
constant,  en  effet,  que  l'insurrection  de  Tryphon  donna  à 
d'autres  l'idée  de  s'insurger  aussi,  et  que  dans  le  même 
temps  les  luttes  de  frère  à  frère  [au  sein  de  la  famille  des 
Séleucides]   livraient  le  pays  sans  défense  aux  attaques 
-du  premier  ennemi  venu.   Mais  ce  fut  surtout  le  com- 
merce   des  esclaves    qui,    par  l'appât  de  ses  énormes 
profits,  jeta  les  Giliciens  dans  cette  vie  de  crimes  et  de 
brigandages.  Il  leur  était  facile  de  se  procurer  des  pri- 
sonniers de  guerre,  et  tout  aussi  facile  de  les  vendre,  car 
à  proximité  de  leurs  côtes  ils  trouvaient  un  grand  et  ri- 
che marché,  celui  de  Délos,  qui  pouvait  en  un  jour  re- 
cevoir et  écouler  plusieurs  myriades  d'esclaves,  d'où  le 
proverbe   si   souvent  cité  :  «  Allonf^y  vite^  marchand^ 
aborde,  décharge,  tout  est  vendu  ».  Et  d'où  venait  le 
développement  de  ce  commerce? De  ce  que  les  Romains, 
enrichis  par  la  destruction  de  Carthage  et  de  Gorinthe, 
«'étaient    vite    habitués    à   se    servir    d'un    très-grand 
nombre  d'esclaves.  Les  pirates  virent  bien  le  parti  qu'ils 
pouvaient  tirer  de  cette  circonstance,  et,  conciliant  les 
deux  métiers,  le  métier  de  brigands  et  celui   de  mar- 
chands d'esclaves,  ils  en  vinrent  proprement  à  pulluler. 
Ajoutons  que  les  rois  de  Gypre,  aussi  bien  que  les  rois 
d'Egypte,  semblaient  travailler  pour  eux  en  entretenant 
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de  peipétuelles  hostilités  contre  les  Syriens  que  les 
Rhodiens  de  leur  côté  n'aimaient  pas  assez  pour  leur 
venir  en  aide.  Le  commerce  d'esclaves  devint  ainsi  un 
prétexte,  à  l'abri  duquel  les  pirates  purent  exercer  avec 
impunité*  et  continuité  leurs  criminelles  déprédations. 
Ajoutons  qu'à  cette  époque  les  Romains  ne  prenaient 
pas  encore  aux  affaires  de  l'Asie  exôlaiirique  autant 
d'intérêt  qu'ils  en  prirent  par  la  suite.  Us  s'étaient  con- 
tentés d'envoyer  sur  lés  lieux,  pour  étudier  les  populations 
et  les  institutions  cpii  les  régissaient,  Scipion  Êmilien  et 
après  lui  plus  d'un  commissaire  encore,  et  ils  avaient  ac- 
quis ainsi  la  certitude  que  tout  le  mal  provenait  de  la 
lâcheté  des  souverains  du  pays;  mais,  comme  ils  avaient 
garanti  eux-mêmes  la  transmission  du  pouvoir  par  voie 
de  succession  dans  la  famille  de  Séleucus  Nicator,  ils  se 
faisaient  scrupule  de  priver  les  descendants  de  ce  prince 
de  leurs  droits.  Malheureusement,  cet  état  de  choses, 
en  se  prolongeant,  livra  le  pays  aux  étrangers,  aux  Par- 
'  thés  d'abord  qui  occupaient  déjà  en  maîtres  toutes  les  pro- 
vinces d'au  delà  de  l'Euphrate,  et,  en  dernier  lieu,  aux 
Arméniens  qui  poussèrent  même  leurs  conquêtes  dans 
la  région  exôtaurique  jusqu'aux  limites  de  la  Phénicie, 
ruinèrent  la  puissance  des  rois  de  Syrie,  exterminèrent 
toute  leur  famille  et  livrèrent  aux  Giliciens  l'empire  de  la 
mer.  De  nouveaux  accroissements  de  la  marine  cilicienne 
finirent  cependant  par  attirer  l'attention  des  Romains,  qui 
reconnurent  alors  la  nécessité  de  détruire  par  la  force  des 
armes  et  par  une  guerre  en  règle  cette  puissance  dont  ils 
n'avaient  pas  cru  devoir  gêner  le  développement.  Il  serait 
difficile,  au  reste,  d'accuser  en  cette  occasion  les  Romains 

1.  iKûXuTov  au  lieu  de  £Ar-cov,  heureuse  correction  de  M.  Cobet  (Miscell.  crit., 
p.  196)  approuvée  par  M.  Bernardakis,  qui  a  le  tort  seulement  de  ne  pas  la  repro- 
duire exactement.  Ce  n'est  pas  le  mot  SaOtov  qui  est  en  cause,  mais  le  mot  ixT- 
■:ov,et  c'est  l'omission  de  toute  une  syllabe  Kû,  la  fln  du  mot  étant  restée  intacte,  que 
dénonce  M.  Cobet  comme  un  fait  paléographique  intéressant.  La  correction  a  donc 
une  portée  générale.  «Periisse  syllabam  suspicor,  dit  M.  Cobet,  et  legendum  àKûXu- 
Tov.  9  Ajoutons  que  la  correction  aNe-rov  proposée  par  M.  Bernardakis  nous  satis- 
fait moins  par  cette  raison  empruntée  encore  à  M.  Cobet  que  <r  proprium  est 
xwAûtiv  de  iisqui  alicujus  iniuriis  eunt  obviam.  »  Cf.  Bernardakis,  Symb.  crit,  in 
Strab.,  p.  53. 


% 


LIVRE   XIV.  169 

dé  négligence;  car,  occupés  alors  d'ennemis  plus  proches 
et  plus  à  portée  de  leurs  coups,  ils  n'étaient  vraiment  pas 
en  état  de  surveiller  ce  qui  se  passait  dans  les  contrées 
plus  éloignées. 

Nous  avions  à  cœur  de  nous  expliquer  à  ce  sujet,  et 
telle  est  la  raison  de  la  courte  digression  que  nous  avons 
introduite  ici. 

3.  Tout  de  suite  après  Goracésium,  nous  relevons  une 
ville  [ Arsinoé]  ^  et  une  localité  do  moindre  importance, 
Hamaxia,  bâtie  sur  un  monticule,  avec  une  anse  au-des- 
sous d'eJle  qui  lui  sert  de  port,  et  vers  laquelle  on  dirige 
de  rintérieur  tout  le  bois  destiné  aux  constructions  na- 
vales. C'est  surtout  du  cèdre  que  Ton  expédie  ainsi,  car 
les  cantons  circonvoisins  semblent  être  particulièrement 
riches  en  essences  de  cèdre.  Antoine  le  savait,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  avait  attribué  ces  cantons  à  Gléopâtre,  jugeant 
avec  raison  qu'elle  en  tirerait  de  précieuses  ressources 
pour  l'entretien  de  sa  flotte.  Le  fort  Laërtès  qui  fait  suite  à 
Hamaxia  est  bâti  sur  une  colline  de  forme  mamelonnée 
juste  au-dessus  d'une  anse  où  les  vaisseaux  trouvent  un 
mouillage  sûr.  Puis  on  voit  se  succéder  [la  \ille  et]  le 
fleuve  de  Sélinûs  ',  un  rocher,  le  Gragus,  taillé  à  pic  sur 
toutes  ses  faces  et  qui  semble  toucher  au  rivage,  la  for- 
teresse de  Gharadrûs  adossée  en  quelque  sorte  au  mont 
Andricjos*  et  qui  se  trouve  aussi  avoir  son  petit  port  au- 
dessous  d'elle,  l'âpre  côte  du  Platanistès  *,  et,  pour  finir, 
le  cap  Anémurium,  qui  est  le  point  où  le  continent  se  rap- 
proche le  plus  de  l'île  de  Gypre,  vu  qu'entre  l' Anému- 
rium et  la  pointe  de  Grommyus  que  la  côte  de  Gypre 
projette  à  sa  rencontre  le  trajet  n'excède  pas  350  stades. 

1.  Voyez,  pour  le  maintien  de  ce  nom,  ou  pour  la  substitution  du  nom  d'Auné- 
818  fourni  par  VAnonymi  Stadiasmus  «.  Periplus  maris  Magni^  t.  I,  p.  487 
des  Geogr.  gr.  Min.  de  la  Bibl.  gr.  de  Didot,  préférablement  à  celle  de  Sj^o*i  ou  de 
Eûe^pa  proposée  par  Hopper  et  par  Tzschucke,  les  excellentes  raisons  données 
par  Mûller  dans  son  Index  var.  lect.,  p.  1031,  col.  1-2. —  2.  EeXtvoOr;  [itoXf^viov  x«\l 
«oTajAoç,  restitution  nécessaire,  faite  par  Millier  et  appuyée  d'arguments  très  plau- 
sibles dans  son  Index  var.  lect.i  p.  1031,  au  haut  de  la  col.  2.  —  3.  Sur  ce  nom, 
voy.  Millier,  ibid.,  p.  1031,  col.  2.  —  4.  nXatavKTTîiç  ou  nXatavKrcoJ;,  au  lieu  de 
n>.aTavt(r:6;,  correction  de  Meineke  qui  consacre  à  la  comparaison  de  ces  diffé- 
rentes formes  une  longue  note  de  ses  Vind.  Strabon.,  p.  228. 
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Jusqu'au  cap  Anémurium  et  à  partir  de  la  frontière 
pamphylienne,  Tétendue  totale  de  la  côte  de  Cilicie  est  de 
820  stades  ;  le  reste,  jusqu'à  Soli,  en  mesure  environ  500  *. 
Dans  cette  seconde  partie,  le  premier  point  qu'on  relève 
^près  TAnémurium  est  la  ville  de  Nagidus.  Arsinoé,  qui 
la  suit,  offre  aux  vaisseaux  dans  son  voisinage  un  excel- 
lent abri,  puis  vient  le  lieu  dit  Melania  précédant  la 
ville  et  le  port  de  Gélenderis.  Quelques  auteurs  (et  Arté- 
midore  est  du  nombre)  font  commencer  la  Cilicie,  non 
plus  à  Goracésium,  mais  à  Gélenderis.  Artémidore  ajoute 
<jue  de  la  Bouche  Pélusiaque  à  Orlhosie  la  distance  est 
de  3600  stades*,  que  Ton  compte  en  outre  1130  stades  » 
d'Orthosie  au  fleuve  Oronte,  525. stades  encore  de  l'Oronte 
aux  Pyles  [Syriennes],  plus  1920*  stades  jusqu'aux  fron- 
tières de  Gilicie. 

4.  Holmi  qui  succède  à  Gélenderis  fut  la  demeure  pri- 
mitive des  Séleuciens  actuels,  mais  à  peine  le  Galycadnus 
«ut-il  vu  Séleucie  s'élever  sur  ses  bords  que  toute  la 
population  d'Holmi  l'abandonna  pour  se  transporter  dans 
la  ville  nouvelle.  On  n'a  effectivement  qu'à  doubler  une 
pointe  que  forme  le  rivage  ici  auprès,  et  qui  se  nomme 
lo  cap  Sarpédon,  pour  apercevoir  aussitôt  l'embouchure 
du  Galycadnus.  Tout  à  côté  du  même  fleuve  est  une  autre 
pointe  connue  sous  le  nom  de  cap  Zéphyrium.  On  re- 
monte aisément  le  Galycadnus  jusqu'à  Séleucie,  ville 
aujourd'hui  florissante  et  bien  peuplée ,  dont  les  habi- 
tants seulement  affectent  dans  leur  manière  de  vivre  de 
s'écarter  des  mœurs  ciliciennes  et  pamphyliennes.  Séleu- 
cie a  vu  naître  de  nos  jours  deux  hommes,  deux  philoso- 
phes célèbres.  Athénée  et  Xénarque,  appartenant  tous 
deux  à  l'école  péripatéticienne  :  le  premier.  Athénée,  fut 
même  mêlé  à  la  vie  politique,  ayant  durant  un  certain 

1.  La  comparaison  des  distances  fournies  par  l'auteur  anonyme  du  Stadiasme 

fait  croire  à  Millier  guMl  y  aurait  lieu  de  substituer  ici  900  à  500.  —  2.  3600  au 

lieu  de  3900,  correction  jugée  nécessaire  par  Groskurd  et  effectuée  par  Meineke. 

•Cf.  Strab.,  p.  760,  Cas.  —  3.  1920  au  lieu  de  1260,  autre  correction  suggérée  à 

Meineke  par  une  remarque  de  Groskurd  et  fondée  sur  le  même  passage  du  16*  livre 

•de  Strabon. 
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temps  dirigé  le  parti  populaire  dans  sa  patrie,  mais  il 
commit  Timprudence  de  se  lier  d'amitié  avec  Muréna, 
«t  se  vit  arrêter  en  même  temps  que  lui  :  il  Tavait  accom- 
pagné, quand  Murëna,  instruit  de  la  découverte  de  ses 
menées  contre  César  Auguste,  avait  essayé  de  fuir.  Heu- 
reusement l'innocence  d'Athénée  fut  reconnue,  et,  sur 
Tordre  de  César,  il  fut  mis  en  liberté.  Revenu  de  Rome* 
i  Séleucie,  et  salué,  questionné,  par  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui  l'avaient  rencontré  les  premiers,  il  leur 
répondit  par  ce  vers  d'Euripide  *  : 

a  Pour  venir,  j'ai  dû  quitter  le  sombre  asile  des  morts  et 
•«  franchir  les  portes  de  TÉrèbe.  » 

Athénée  vécut  encore  quelque  temps  dans  sa  patrie  et 
périt  écrasé,  la  maison  qu'il  habitait  s'étant  écroulée  pen- 
dant la  nuit.  QuantàXénarque,  dont  il  nous  a  été  donné 
•d'entendre  encore  les  leçons,  il  ne  séjourna  guère  à  Sé- 
leucie, il  habita  toujours  de  préférence  Alexandrie,  Athè- 
nes, voire  en  dernier  lieu  Rome,  où  il  embrassa  même  la 
carrière  de  l'enseignement.  Grâce  à  l'intimité  d'Aréus, 
^râce  à  l'amitié  dont  l'honora  plus  tard  César  Auguste, 
Xénarquc  jouit  jusqu'à  un  âge  très-avancé  d'une  grande 
•considération.  Il  devint  aveugle  peu  de  temps  avant  sa 
fin  et  mourut  de  maladie. 

5.  Passé  l'embouchure  du  Calycadnus,  on  relève  la 
roche  Pœcilé  dans  laquelle  a  été  taillé  en  forme  d'esca- 
lier un  chemin  qui  mène  à  Séleucie,  puis  un  second  cap 
Anémurium,  une  île  du  nom  de  Crambuse  et  la  pointe  de 
Gorycus,  au-dessus  de  laquelle,  à  20  stades  dans  l'inté- 
rieur, est  l'antre  Corycien,  connu  pour  produire  le  meil- 
leur safran'.  On  nomme  ainsi  une  grande  vallée  creuse, 
ayant  la  forme  d'un  cirque  et  dominée  par  une  crête  de 
rochers,  tous  passablement  élevés.  En  y  descendant,  on 
trouve  un  sol  inégal,  généralement  pierreux,  mais  couvert 
néanmoins  de  buissons  toujours  verts,  entremêlés  d'ar- 

1.  l«  'Pw|xi);  au  lieu  de  «Iç  'Pwjxtjv,  correction  proposée  par  Kramer  et  dont  la 
aécessité  avait  été  déjà  pressentie  par  Casaubon.  — 2.  HécubCy  i.  —  3.  Voy.  Meyer, 
Botan.  ErUiiiler.  zu  Strc^ons  Geogr.^  p.  61. 
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bres  cultivés  que  séparent  les  espaces  plantés  de  safran. 
On  y  remarque  aussi  une  grotte  contenant  une  large 
source,  d'où  s'échappe  une  eau  pure  et  transparente, 
assez  abondante  pour  former  un  fleuve,  qui  dès  sa  nais- 
sance se  perd  sous  terre,  coule  ainsi  invisible  un  certain 
temps,  et  ne  reparaît  que  pour  déboucher  dans  la  mer 
sous  le  nom  de  Picron  hydôr  [Veau  arriéré), 

6.  L'île  d'Elœûssa  fait  suite  à  la  pointe  de  Gorycus  et 
semble  toucher  au  continent.  Le  premier  établissement 
que  cette  île  ait  reçu  date  du  règne  d'Archélaûs,  qui  y 
fixa  même  sa  résidence,  après  que  la  faveur  des  Romains 
l'eut  investi,  comme  autrefois  Amyntas  et  plus  ancienne- 
ment Gléopâtre,  de  la  possession  de  toute  la  Gilicie  Tra- 
chée (Séleucie  exceptée).  Gette  contrée  offrait  au  déve- 
loppement d-e  la  piraterie  des  facilités  merveilleuses,  tant 
du  côté  de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer  :  du  côté  de  la 
terre,  par  la  hauteur  de  ses  montagnes  et  par  l'impor- 
tance des  populations  de  l'intérieur,  lesquelles  possèdent 
de  vastes  cultures  avec  de  bonnes  routes  carrossables; 
du  côté  de  la  mer,  par  l'abondance  de  ses  bois  si  propres 
aux  constructions  navales  et  par  la  multiplicité  de  ses 
ports,  de  ses  forteresses  et  de  ses  abris  naturels.  Or,  pour 
toutes  ces  raisons,  les  Romains  jugèrent  que  le  maintien 
de  rois  nationaux  serait  plus  opportun  en  ces  lieux  que 
l'envoi  de  préteurs  ayant  pour  mission  principale  déjuger 
les  procès,  et  ne  pouvant  ni  résider  perpétuellement  ni 
disposer  de  forces  militaires  suffisantes;  et  c'est  ainsi 
qu'Archélaûs,  en  possession  déjà  de  la  Gappadoce,  reçut 
d'eux  encore  toute  la  Gilicie  Trachée.  Ajoutons  que  les 
bornes  de  la  Trachéotide,  représentées  par  le  cours  du 
Lamus  et  par  un  bourg  appelé  Lamus  également,  tom- 
bent entre  Soli  et  l'île  d'Elaeûssa. 

7.  A  la  pointe  extrême  du  Taurus  est  l'ancien  repaire 
du  pirate  Zénicétès  :  j'appelle  ainsi  le  mont  Olympus  et  le 
fort  de  même  nom  qui  le  couronne,  et  du  haut  duquel  la 
vue  embrasse  le  panorama  de  la  Lycie,  de  laPamphylie, 
de  la  Pisidic  et  de  la  Milyade.  L'Isaurique  ayant  escaladé 
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et  pris  le  mont  Olympus,  Zénicétès  se  brûla  avec  tous 
les  siens  ^  Il  possédait  Gorycus,  Phasélis  et  maint  can- 
ton de  la  Pamphylie.  Une  à  une,  ses  possessions  tombè- 
rent aux  mains  de  l'Isaurique. 

.  8.  Soliqui  vient  après  Lamus  marque  le  commencement 
de  la  seconde  Cilicie  ou  Gilicie  Issique  :  c'est  une  ville  impor- 
tante qui  doit  sa  première  origine  à  une  colonie  d'Achéens 
et  de  Rhodiens  deLindos.  En  la  voyant  complètement  dé- 
peuplée, le  grand  Pompée  eut  Tidéed'y  transporter  tous  ceux 
des  pirates  survivants  qui  lui  paraissaient  dignes  de  par- 
don et  d'intérêt,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il  substitua  au 
nom  de  Soii  celui  de  Pompéiopolis.  Entre  autres  célébri- 
tés, Soli  a  vu  naître  le  stoïcien  Ghrysippe,  fils  d'un  citoyen 
de  Tarse  établi  à  Soli  dès  longtemps,  le  poète  comique 
Philémon  et  l'auteur  du  poème  des  Phénomènes  Aratus. 

9.  Suit  un  promontoire  connu  sous  le  nom  de  Zéphy- 
Hum  comme  le  cap  voisin  du  Galydnus*;  puis  vient, 
après  le  Zéphyrium,  à  une  faible  distance  au-dessus  de 
la  mer,  la  ville  même  d'Anchiale.  Aristobule  prétend  que 
cette  ville  fut  fondée  par  Sardanapale.  Il  ajoute  que  de 
son  temps  on  voyait  encore  dans  Anchiale  le  tombeau  de 
ce  roi,  surmonté  d'une  statue  en  marbre  qui  le  repré- 
sentait faisant  avec  sa  main  droite  un  claquement  de 
doigts  dédaigneux,  et  au-dessous  de  la  statue,  en  carac- 
tères assyriens,  une  inscription  ainsi  conçue  :  «  Sardor- 
napale,  fils  (TAnakijndaraxès^  bâtit  Anchiale  et  Tarse 
en  un  jour,  [To/,  passant,]  mange,  bois,  joue,  le  reste 
ne  vaut  pas  ça  (un  claquement  de  doigts)  '.  »  Ghœri- 

1.  'EX6vT0(  li  -eb  ô^o;  to?  'Ivau^txoi;,  élégante  Correction  de  Cobet,  bien  préféra- 
ble à  celle  qui  était  admise  auparavant  :  a\6vT0(  ^)  Toi7  opouç  [jicb]  Toi7  *l9auot«ttff, 
Voy.  AfMc«u.  crit.,  p.  196.  Cobet  propose  de  substituer  dans  cette  même  phrase 
«aveiKl  à  la  leçon  consacrée  icavoCxtov.  Mais  M.  Bernardakis  repousse  ce  change- 
ment comme  absolument  contraire  à  la  langue  de  Strabon  [Symb.  crt(.,  in 
Strab.^  p.  54).  —  2.  Presque  tous  les  mss.  donnent  ici  la  forme  Calydnus,  tan- 
dis que  précédemment  ils  s'accordaient  tous  à  donner  la  forme  Calycadnus.  A 
l'exemple  de  Meineke,  nous  avons  cru  devoir  conserver  ici  cette  seconde  forme, 
^  Calydnus,  abréviation  de  la  première,  plus  commode  à  l'user,  et  que  notre  auteur, 
à  ce  titre,  a  fort  bien  pu  insérer  ici  en  courant,  sans  plus  penser  qu'il  avait  un 
peu  plus  haut  employé  à  trois  et  quatre  reprises  l'autre  forme  plus  longue.  La 
répétition  fréquente  d'un  nom  très  long  invite  naturellement  a  l'abréger.  — 
3.  Sur  l'élimination,  faite  par  Coray,  de  l'épigramme  qui  se  plaçait  ici  après  le 
mot  Toir  àtcoK^otr.iAaToç,  voyei  la  note  de  Kramer. 
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lus  rappelle  cette  inscription,  et  voici  deux  vers  de  la  pa- 
raphrase qu'il  en  a  faite  qui  sont  dans  toutes  les  mé- 
moires : 

«  Qu'ai-je  à  moi  actuellement?  Le  souvenir  de  mes  festins^ 
«  de  mes  excès,  de  mes  jouissances  -,  en  revanche,  j*ai  dû 
«  quitter  les  biens  réels,  les  vraies  richesses  qui  m'entou- 
<t  raient  ». 

10.  Juste  au-dessus  d'Anchiale  est  la  forteresse  de 
Quinda,  l'ancien  trésor  des  généraux  macédoniens,  pillé 
par  Eumène  au  moment  de  sa  rupture  avec  Antigone.  En 
remontant  encore  plus  haut  vers  l'intérieur,  on  rencon- 
trerait, dans  le  canton  montagneux  situé  juste  au-dessus 
et  dQ  Quinda  et  de  Soli,  la  ville  d'Olbé,  si  célèbre  par 
son  temple  de  Jupiter,  lequel  passe  pour  un  monument 
de  la  piété  d'Ajax,  fils  de  Teucer.  Le  grand  prêtre  du 
temple  d'Olbé  était  aussi  dynaste  ou  souverain  de  la 
Trachéotide,  mais  à  plusieurs  reprises  des  tyrans  ou 
usurpateurs  mirent  la  main  sur  cette  province,  puis  ce 
fut  au  tour  des  pirates  de  s'en  emparer.  Do  nos  jours, 
une  fois  la  destruction  des  pirates  consommée,  cette  pe- 
tite principauté  sacerdotale  reparut  et  reçut  le  nom  de 
royaume  de  Teucer^  parce  que  les  grands  prêtres  qui 
s'y  étaient  succédé  avaient  presque  invariablement  porté 
le  nom  de  Teucer  ou  d'Ajax.  A  la  suite  du  mariage  qui 
l'avait  fait  entrer  dans  cette  maison,  Aba,  fille  de  Zéno- 
phane,  l'un  des  tyrans  de  la  Trachéotide,  se  souvint  du 
moyen  employé  par  son  père  pour  usurper  le  pouvoir, 
et,  invoquant  ses  droits  de  tutrice,  accapara  toute  l'auto- 
rité. Plus  tard  même,  ayant  circonvenu  Antoine  et  Gléo- 
pâtre  par  ses  caresses  et  ses  soins  de  toute  sorte,  elle 
sut  tirer  d'eux  une  donation  en  règle,  mais  elle  fut  ren- 
versée elle  aussi,  et  le  pouvoir  fit  retour  aux  héritiers 
légitimes.  —  Passé  Anchiale,  on  atteint  bientôt  l'entrée 
du  Gydnus,  lequel  débouche  à  la  mer  en  un  point  de  la 
côte  appelé  le  Rhêgma  :  on  désigne  sous  ce  nom  une 
plage  marécageuse    que    bordent  4'vDLciennes  cales  ou 
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néories  et  que  traverse  le  cours  inférieur  du  Cydnus.  On 
sait  que  le  Cydnus  prend  sa  source  dans  la  partie  du 
Taurus  située  juste  au-dessus  de  Tarse,  et  qu'il  divise 
cette  dernière  ville  exactement  par  la  moitié.  Ajoutons 
que  la  lagune  du  Rhêgma  sert  de  port  aux  habitants  de 
Tarse. 

1 1 .  Entre  la  Pérée  rhodienne  et  ce  point  du  Rhêgma 
la  côte  ne  cesse  de  se  diriger  du  couchant  d'équinoxe  au 
levant  de  même  nom,  mais  à  partir  du  Rhêgma  et  jus- 
qu'à Issus  elle  incline  au  levant  d'hiver;  puis  elle  se 
détourne  brusquement  et  court  au  sud  jusqu'à  la  Phé- 
nicie   pour  prendre   alors  une  direction  marquée  vers 
l'ouest,  direction  qu'elle  conserve  jusqu'au  point  où  elle 
vient  finir,  autrement  dit  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule. 
Pour  être  dans  le  vrai,  il  faudrait  représenter  l'isthme 
de  la  presqu'île  dont  nous  venons  de  tracer  le  périple  par 
une  ligne  paTtant  de  Tarse  et  de  l'embouchure   du  Cyd- 
nus et  aboutissant  à  Amisus  :  c'est  Amisus  en  effet  qui 
[de  l'autre  côté  de  la  presqu'île]  se  trouve  être  le  point 
le  plus  rapproché  de  l'extrême  frontière  cilicienne  :  entre 
l'extrémité  delà  Gilicie,  maintena  nt,  et  la  ville  de  Tarse, 
on  compte  environ  120  stades;  on  n'en  compte  pas  plus 
de   70  *  entre  Tarse  et   l'embouchure   du  Cydnus  ;   et, 
comme  d'autre  part,  il  n'y  a  pas  depuis  Amisus  jusqu'à 
Issufi  et  au  golfe  Issique  d'autre  route  plus  courte  que 
la  route  de  Tarse,  qu'il  n'y  a  pas  plus  près  non  plus  de 
Tarse  à  Issus  que  de  Tarse  à  l'embouchure  du  Cydnus  ', 
il  demeure  évident  que  l'isthme  véritable  est  ici    entre 
Amisus  et  l'embouchure  du  Cydnus,  et  que  ceux  qui  pré- 
tendent néanmoins  le  placer  entre  Amisus  et  le  golfe 
Issique  trichent  un  peu  pour  avoir  [dans  Issus]  un  point 
de  repère  plus  voyant,  Nous-même  du  reste  n'en  faisons- 
nous  pas  autant  et  ne  cherchons  -  nous  pas  la    même 

i.  Au  lieu  de  «Xctouç  c',  MûUer  propose  de  lire  «XcCou;  o',  sur  la  foi  de  Tauteur 
du  Stcuiiiumef  légère  correction  qui  nous  a  paru  préférable  à  la  suppression 
pure  et  simple  du  mot  gênant  «'^ivrcl.  Voy.  Ind.  var.  lect.^  p.  iO'22.  au  haut 
de  la  col.  i.  —  2.  c  Mira  sunt,  ajoute  Millier,  quae  deinceps  legunlur,  out*  l«  T&p- 

90U...  9'^  lic\  Kû$vov.  » 
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chose,  quand,  au  lieu  de  tracer  comme  deux  droites 
distinctes  les  lignes  que  nous  tirons  depuis  la  Pérée 
rhodienne  jusqu'au  Gydnus,  et  depuis  le  Gydnus  jusqu'à 
Issus,  nous  les  présentons  hardiment  comme  une  seule 
et  même  ligne*  ayant  pour  prolongement  direct  la 
chaîne  même  du  Taurus  jusqu'à  Tlnde? 

12.  Tarse  est  bâtie  dans  une  plaine.  On  attribue  sa 
fondation  aux  Argiens  qui  accompagnaient  Triptolème 
dans  ses  courses  ou  erreurs  à  la  recherche  dlo.  Le  Gyd- 
nus passe  au  beau  milieu  de  la  ville  et  baigne  le  mur 
d'enceinte  du  G-ymnase  dit  de  la  Jeunesse,  On  s'explique, 
par  le  peu  d'éloignement  des  sources  de  ce  fleuve  et  par 
cette  autre  circonstance  qu'avant  d'entrer  dans  la  ville 
il  coule  au  fond  d'un  ravin  très-encaissé,  comment  ses 
eaux  sont  si  froides  et  d'une  nature  si  acre  *,  double  pro- 
priété qu'on  utilise  avec  succès  pour  combattre  toute  es- 
pèce d'engorgement  chez  les  bestiaux  et  chez  les  hommes. 

13.  Les  habitants  de  Tarse  sont  tellement  passionnés 
pour  la  philosophie,  ils  ont  l'esprit  si  encyclopédique^ 
que  leur  cité  a  fini  par  éclipser  Athènes,  Alexandrie  et 
toutes  les  autres  villes  connues  comme  celles-ci  pour 
avoir  donné  naissance  à  quelque  secte  ou  école  philoso- 
phique. La  grande  supériorité  de  Tarse  consiste  en  ce 
que  tous  ses  étudiants  sont  des  indigènes,  circonstance 
qui  tient  du  reste  au  peu  de  facilité  des  communications. 
Encore  ne  garde-t-elle  pas  à  demeure  toute  sa  population 
studieuse,  une  bonne  partie  voyage  toujours  pour  per- 
fectionner son  instruction  et  n'hésite  pas  à  se  fixer  à 
l'étranger  quand  ses  études  sont  tout  à  fait  achevées  : 
c'est  le  plus  petit  nombre  seulement  qui  rentre  à  Tarse. 
Or,  partout  ailleurs,  si  ce  n'est  peut-être  à  Alexandrie, 
c'est  le  contraire  qui  arrive.  Dans  toutes  les  autres  villes 
on  voit  une  grande  affluence  [d'étudiants]  étrangers,  les- 


1.  o&liv  -itapaitotoûjAivoi,  nihil  mutantes,  nihil  adultérantes,  au  lieu  de  o&^iv  na- 
•aLTojTo  roioûjAcvot,  corroction  de  Madvig  (yoy.  Adoers.  crit.  ad  script,  gr.,  vol.  I, 
p.  544).  —  2.  Tça^^û  au  lieu  de  ta^û,'  variante  excellente  introduite  par  Meineke 
dans  le  texte. 
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quels  même  s'y  fixent  volontiers  ;  en  revanche  la  popu- 
lation indigène  a  peu  de  goût  pour  aller  ainsi  à  l'étran- 
ger compléter  son  éducation,  voire  même  pour  s'occuper 
chez  elle  de  science  et  de  philosophie.  Il  n'y  a  guère 
qu'à  Alexandrie  qu'on  observe  les  deux  choses,  Alexan- 
drie est  la  seule  ville  qui,  en  même  temps  qu'elle  reçoit 
dans  ses  murs  beaucoup  d'étrangers,  envoie  bon  nombre 
de  ses  enfants  au  dehors*.  Mais,  comme  Alexandrie, 
Tarse  possède  des  écoles  pour  toutes  les  branches  des  arts 
libéraux.  Joignez  à  cela  le  chiffre  élevé  de  sa  population 
et  la  prépondérance  marquée  qu'elle  exerce  sur  les  cités 
environnantes,  et  vous  comprendrez  de  reste  qu'elle  puisse 
revendiquer  le  nom  et  le  rang  de  métropole  delà  Cilicie. 
14.  Parmi  les  personnages  célèbres  que  Tarse  a  vus 
naître,  nous  citerons  Antipater,  Archédèmc  et  Nestor, 
tous  trois  de  la  secte  stoïcienne,  puis  les  deux  Athéno- 
dores,  Athénodore  Cordylion^  compagnon  assidu  de  Mar- 
cus  Gaton,  chez  qui  même  il  finit  ses  jours,  et  Athéno- 
dore, fils  de  Sandon,  qu'on  désigne  souvent  par  son  surnom 
(le  surnom  de  Conanile  tiré  de  quelque  bourg  des  envi- 
rons de  Tarse),  et  qui,  pour  avoir  été  le  précepteur  et  le 
premier  guide  de  César,  se  vit  combler  par  lui  d'hon- 
neurs. Ce  second  Athénodore  était  déjà  vieux  quand  il 
rentra  dans  sa  patrie  :  ce  fut  lui  néanmoins  qui  arracha 
le  pouvoir  aux  mains  compromettantes  de  Boëthus*  et 
de  son  parti.  Aussi  mauvais  citoyen  que  mauvais  poète, 
Boëthus  avait  par  ses  basses  flatteries  capté  la  faveur 
du  peuple  et  acquis  ainsi  un  très  grand  ascendant.  An- 
toine avait  commencé  sa  fortune  en  faisant  bon  accueil  à 
son  poème  de  la  Victoire  île  Philippes,  mais  ce  qui 
avait  plus  encore  contribué  à  le  mettre  en  vue,  c'était  la 
facilité  (commune  d'ailleurs  à  beaucoup  de  Tarséens) 
avec  laquelle  il  improvisait*  sur  n'importe  quel   sujet 

1.  Meineke  dénonce  ici  une  lacune.  —  2.  Sur  le  nom  de  Boëthus,  voy.  une 
note  de  Meineke  {Vind.  Strabon.^  p.  2*28)  dont  les  futurs  éditeurs  d'Athénée  fe- 
ront bien  de  profiter,  Meineke  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'en  enrichir  l'édi- 
tion que  lui-même  a  donnée  de  cet  auteur.  — 3.  o»Tt'  4j'.o<i/i<îtàÇiiv  rapayp*;!*»,  etc., 
au  lieu  de  «<rc'  àraùTTci;  <r/iliàÇ«iv,  correction  de  Cobet,  irès-supérie'ure  à  celle 
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ilonnô.  Aussi,  quand  Antoine  voulut  réaliser  une  ancienne 
promosso  faite  par  lui  aux  Tarséens  d'accepter  chez  eux 
la  gymiMsiarchiey  est-ce  Boëthus  qu'il  chargea  d'exercer 
à  sa  place  les  fonctions  de  gymnasiarque,  au  moyen  de 
fonds  qu'il  lui  laissa  et  dont  Boëthus  eut  la  libre  dispo- 
sition *.  Or  on  découvrit  que  Boëthus  détournait  à  son 
profit  une  partie  des  fournitures,  une  partie  de  Thuile 
notamment.  Cité  pour  ce  délit  public  au  tribunal  d'An- 
toine,  Boëthus  tenta  de  fléchir  son  juge  par  différentes  ex- 
cuses, lui  disant  ceci,  par  exemple  :  «  De  même  qu'Ho- 
«c  mère  au  temps  jadis  chantait  les  noms  glorieux  d'A- 
«  chiile,  d'Agamemnon  et  d'Ulysse,  de  même,  ô  Antoine  ! 
«  jfaurai  chanté  vos  exploits,  et  c'est  une  indignité  qu'il 
ce  me  faille  aujourd'hui  répondre,  et  répondre  devant  vous, 
«  à  de  pareilles  accusations.  »  Mais  là-dessus  un  de  ses 
accusateurs  l'interrompant  s'était  écrié  :  «  Homère  n'a- 
a  vait  volé  d'huile  ni  à  Achille  ni  à  Agamemnon';  et  tu 
tf  nous  en  as  volé,  toi.  Reçois  donc  le  châtiment  que  tu 
ce  as  mérité.  »  .Quelques  flatteries  adroites  achevèrent 
pourtant  de  désarmer  le  courroux  d'Antoine,  et,  jusqu'à 
la  chute  de  son  protecteur,  Boëthus  continua,  comme  si 
de  rien  n'était,  à  traiter  la  ville  de  Tarse  en  pays  con- 
quis. Voilà  dans  quel  état  Athénodore  avait  retrouvé  sa 
patrie  :  il  essaya  'pendant  un  certain  temps  de  ramener 
par  la  persuasion  Boëthus  et  son  parti;  mais,  voyant 
qu'il  n'y  avait  pas  d'excès,  pas  d'abus  de  pouvoir  aux- 
quels ils  ne  se  livrassent,  il  usa  de  l'autorité  que  lui 
avait  conférée  César  et  expulsa  toute  la  faction  en  bloc, 
après  avoir  prononcé  contre  elle  une  sentence  de  bannisse- 
ment. Avant  de  sortir,  les  bannis  couvrirent  les  murs  de 
Tarse  d'inscriptions  injurieuses  dans  le  genre  de  celle-ci  : 

qu'avait  proposée  Coray  àrauto<Tx«^iàÇ«iv.  Voy.  Miscell.  crtVtca,  de  Cobet,  p.  196. 
—  1.  Voyez,  dans  XvsAlisceU.  crit.  de  Cobet  (p.  196-197),  une  longue  note  qui  con- 
clut au  maintien  de  la  leçon  du  plus  grand  nombre  des  manuscrits  &vTiYU|Ava- 
fftaçyo/»  contre  '^  correction  généralement  admise  àvT\  ■^\j[i.^<ioiâ.ùyo\i.  —  2.  C'était 
avoir  la  main  bien  lourde  que  de  vouloir,  comme  faisait  Groskûrd,  rétablir  ici 
\»  nom  d'Ulysse,  sous  prétexte  que  Boëthus  Tavait  prononcé  avec  ceux  d'Achille 
et  d'Agamemnon.  Boëthus,  lui,  fait  son  apologie  et  amplifie  tant  qu'il  peut;  l'in- 
terrupteur doit  être  leste  et  dégagé  et  n'a  que  faire  d'une  énumération  aussi 
-«omplète. 
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a  Aux  jeunes  l'action  ;  aux  adultes  le  conseil  ;   aux  vieux 
«  le  PET  ». 

<c  NoYij  avait  répondu  Alhéûodore  prenant  la  chose  en 
riant  :  Aux  vieux  le  tonnerre  vengeur.  »  Et  il  avait 
donné  ordre  qu'on  écrivît  la  réponse  à  côté  de  Tinjure. 
Quelqu'un  voulut  témoigner  son  mépris  d'un  tel  excès 
de  longanimité,  et,  comme  il  passait  la  nuit  devant  le 
logis  d'Athénodore,  se  sentant  pris  de  colique,  il  inonda 
de  ses  déjections  la  porte  et  les  murs  de  la  maison. 
Athénodore  laissa  passer  quelques  jours,  après  quoi, 
ayant  paru  devant  l'assemblée  du  peuple,  il  y  dénonça 
la  faction  en  ces  termes  :  «  L'état  de  maladie  et  de  ca- 
<c  chexie  dans  lequel  est  tombée  notre  pauvre  cité  se  re- 
<c  connaît,  hélas!  à  plus  d'un  signe,  aux  selles  de  ses  ha- 
«  bitants  notamment.  »  Les  célébrités  que  nous  venons 
de  nommer  appartenaient,  avons-nous  dit,  toutes  à  la 
secte  du  Portique,  mais  il  en  est  une  que  l'Académie 
revendique,  c'est  de  Nestor  que  j'entends  parler,  de  Nes- 
tor, mon  contemporain,  que  j'ai  vu  attaché  d'abord  en 
qualité  de  précepteur  à  la  personne  de  Marcellus,  fils 
d'Octavie  et  neveu  d'Auguste  par  sa  mère,  et  qui,  appelé 
plus  tard  à  recueillir  la  succession  d'Athénodore  et  à 
diriger  comme  lui  l'administration  de  Tarse,  sa  ville  na- 
tale, réussit  dans  ce'  poste  à  se  concilier  jusqu'au  bout 
l'estime  aussi  bien  des  gouverneurs  romains  que  de  ses 
propres  concitoyens. 

15.  Si  je  cherche  tnain tenant  dans  les  autres  écoles 
quels  sont  les  philosophes  [originaires  de  Tarsel  «  que 
je  pourrais  encore  et  connaître  et  nommer  »*,je  trouve 
un  Plutiade,  un  Diogène,  deux  de  ces  philosophes  am- 
bulants si  prestes  à  ouvrir  école  dans  chacune  des  villes 
où  ils  passent.  J'ajouterai,  en  ce  qui  concerne  Diogène, 
qu'il  pouvait  être  tenu  pour  un  digne  fils  d'Apollon,  ex- 
cellant lui  aussi  à  improviser  des  poèmes  entiers,  quel  que 
fût  le  sujet  qu'on  lui  proposât,  mais  plus  particulièrement 

1. /Stade,  m,  23&. 
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dans  le  genre  tragique.  Parmi  les  grammairiens  dont  les 
ouvrages  se  sont  conservés,  je  trouve  Artémidore  et  Dio- 
dore;  parmi  les  poètes  tragiques  je  trouve  Dionyside, 
nom  des  plus  estimables,  qui  même  figure  dans  la 
Pléiade.  Mais  c'est  surtout  Rome  qui  peut  nous  rensei- 
gner sur  la  multitude  de  lettrés  ou  de  philologues  aux- 
quels Tarse  a  donné  le  jour,  car  on  conviendra  bien  que 
Rome  regorge  tout  autant  de  Tarséens  que  d'Alexandrins. 
—  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  au  sujet  de  Tarse. 

16.  Au  Gydnus  succède  un  autre  fleuve,  le  Pyrame, 
qui  descend  de  la  Gataonie  et  de  qui  nous  avons  eu  déjà 
occasion  de  parler.  De  Tembouchure  de  ce  fleuve  à  Soli, 
Artémidore  compte  un  trajet  de  500  stades  en  ligne 
droite.  Près  de  Tembouchure  du  Pyrame  également  est 
la  ville  de  Mallus  qu'on  aperçoit  tout  au  haut  d'une  col- 
line et  qui  passe  pour  avoir  été  fondée  par  Amphilochus 
et  le  fils  d'Apollon  et  de  Mantô*  Mopsus,  ces  deux 
héros  sur  qui  tant  de  fables  ont  cours.  Nous  avons  eu 
nous-même  occasion  déjà  de  parler  de  ces  fables,  à  pro- 
pos de  Galchas  et  de  l'assaut  de  divination  qu'il  soutint, 
précisément  contre  Mopsus.  Gertains  auteurs  en  effet,  et 
Sophocle  tout  le  premier,  ont  transporté  la  scène  de  ce 
défi  en  Gilicie.  Seulement  Sophocle  use  ici  d'une  licence 
commune  à  tous  les  poètes  tragiques,  et,  de  même  qu'il 
désigne  ailleurs  la  Lycie  par  le  nom  de  la  Garie,  la 
Troade  et  la  Lydie  par  le  nom  de  la  Phrygie,  c'est  par 
le  nom  de  Pamphylie  qu'en  cette  circonstance  il  désigne 
la  Gilicie.  Ajoutons  qu'au  dire  de  ces  mêmes  auteurs, 
au  dire  de  Sophocle  notamment,  ce  serait  encore  en  Gili- 
cie qu'aurait  eu  lieu  la  mort  de  Galchas.  Au  reste,  la 
Fable  ne  parle  pas  seulement  d'une  lutte  ou  d'un  assaut 
de  divination  engagé  entre  les  deux  rivaux,  mais  bien 
d'une  lutte  politique.  Que  dit-elle  en  effet?  Que  Mopsus 
et  Amphilochus,  partis  ensemble  de  Troie,  fondèrent^ 
^toujours  ensemble,  la  ville  de  Mallus  ;  qu'Amphilochus 

1.  Mantô  au  lieu  de  Latone,  correction  de  Xylander. 
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s'en  revint  alors  à  Argos,  mais  que,  mécontent  de  la 
tournure  qu'y  avaient  prise  les  affaires  en  son  absence, 
il  ne  voulut  pas  y  rester  et  repartit  bientôt  pour  Mal- 
lus;  que  là  il  s'était  vu  exclure  par  Mopsus  de  toute 
participation  au  pouvoir ,  qu'il  l'avait  appelé  en  combat 
singulier,  que  tous  deux  avaient  succombé  dans  la  lutte 
-et  qu'on  avait  eu  soin  que  leurs  tombeaux  ne  fussent 
pas  placés  en  vue  l'un  de  l'autre.  Ces  deux  tombeaux 
subsistent  :  on  les  montre  encore  debout  à  Magarsa  sur 
les  bords  du  Pyrame.  Un  dernier  détail  relatif  à  Mallus  : 
le  grammairien  Gratès,  de  qui  Panétius  dit  avoir  été  le 
disciple*,  était  Mallote  d'origine. 

17.  Juste  au-dessus  de  la  côte  que  nous  venons  de 
décrire,  et  parallèlement  à  sa  direction  générale,  s'étend 
la  plaine  Aléienne,  qui  est  le  chemin  que  suivit  Philotas 
pour  amener  à  Alexandre  sa  cavalerie,  pendant  qu'A- 
lexandre en  personne,  à  la  tête  de  \si  phalange,  longeait 
la  côte  depuis  Soli  et  traversait  toute  la  Mallotide  de 
manière  à  déboucher  près  d'Issus  sur  l'armée  de  Darius. 
Si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  Alexandre  aurait,  lui  aussi, 
rendu  les  honneurs  funèbres  à  Amphilochus  pour  rap- 
peler les  liens  qui,  ainsi  que  ce  héros,  le  rattachaient  à 
Argos.  Au  rapport  d'Hésiode,  c'est  à  Soli  et  de  la  main 
d'Apollon  que  serait  mort  Amphilochus  ;  suivant  d'au- 
tres, c'est  la  plaine  Aléienne  qui  aurait  vu  succomber  ce 
héros;  d'autres  enfin  le  conduisent  jusqu'en  Syrie,  après 
que  sa  querelle  avec  Mopsus  l'eut  chassé  d'Aléium,  et 
c'est  en  Syrie  qu'ils  le  font  mourir. 

18.  Passé  Mallus,  on  atteint  la  petite  ville  d'iEgéés  qui 
offre  aux  navires  un  premier  mouillage  ;  on  en  trouve  un 
autre  un  peu  plus  loin  au  pied  des  Pyles  Amanides,  les- 
quelles forment  l'extrémité  du  mont  Amanus,  cette  bran- 
che du  Taurus  qui,  du  côté  de  l'orient,  sert  de  limite 
à  la  Cilicie.  On  sait  qu'en  tout  temps  la  possession  du 

1.  Coray,  reprenant  pour  son  compte  une  correction  de   l'édition   des  Aides, 

V£Ut  quMci,  au  lieu  de  ou  çtjffi  fcv^trOai  jAaftTi-rtiîIlavaitioç,  on  lise  oî  <f9.oi  Y»v»<r6oii  |xa- 
6r,Tijv  IlavalTiov. 
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monl  Amanus  s'était  trouvée  morcelée  entre  plusieurs 
familles  de  dynastes  ou  de  petits  tyrans  cantonnées  cha- 
cune dans  son  fort,  mais  de  nos  jours  on  a  vu  Tarcon- 
dimot,  homme  vraiment  supérieur,  devenir  maître  unique 
de  toute  la  montagne,  obtenir  des  Romains  le  titre  de 
roi*  en  récompense  de  ses  exploits,  et  transmettre  intact 
à  ses  enfants  TÉtat  fondé  par  lui. 

19.  Après  iEgées  c'est  Issus  qui  s'offre  à  nous.  Issus 
est  une  petite  place  pourvue  d'un  bon  mouillage  et  qui 
précède  immédiatement  l'embouchure  du  Pinarus.  Ici 
auprès  fut  livrée  la  bataille  entre  Darius  et  Alexandre, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  d'Issique  au  golfe 
formé  par  toute  cette  partie  de  la  côte,  bien  que  ce  golfe 
comprenne  [maint  autre  point  remarquable],  la  ville  de 
Rhosus,  par  exemple,  et  Myriandrus  qui  a  aussi  le  rang  de 
ville,  et  Alexandrie  et  Nicopolis  et  Mopsueste,  voire  le 

.  déiilé  des  Pyles,  lequel  marque  la  limite  entre  la  Cilicie 
et  la  Syrie.  Le  temple  de  Diane  Sarpédonienne  et  l'O- 
racle qui  en  dépend,  oracle  que  desservent  des  prêtres 
inspirés,  appartiennent  encore  à  la  Cilicie. 

20.  La  première  ville  syrienne  qu'on  rencontre  après 
avoir  quitté  la  Cilicie  est  Séleucie  dePiérie.  L'embou- 
chure de  l'Oronte  se  trouve  tout  à  côté.  De  Séleucie 
à  Soli  on  compte  à  peu  de  chose  près  1000  stades  de  na- 
vigation directe. 

21.  Il  y  a  loin,  on  le  sait,  de  la  Cilicie  troyenne  men- 
tionnée par  Homère  à  la  Cilicie  exôtaurique.  Toutefois 
quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  Ciliciens  delà  Troade 
devaient  être  la  souche  des  autres,  par  la  raison  qu'on 
retrouve  chez  ceux-ci  en  partie  les  mêmes  noms  de  lieux, 
et  chez  les  Pamphyliens  pareillement  les  noms  de 
Thébé  et  de  Lyrnesse  ;  mais  d'autres,  il  faut  bien  lé  dire, 
soutiennent  la  thèse  inverse  en  se  fondant  précisément 

1.  Cobet  fait  remarquer  ayec  raison  que  l'expression  pa<n>.tù;  ûvo[xà(r9»i  est  plus 
latine  que  gr»cque  {rex  appellatus  est  ex  Sclo).  {Mise,  crit.^  p.  197.)  Comme 
M.  Bernardiikis  {Symb.  crit.  in  Strab.^  p.  54),  je  trouve  superflue  1  insertioa 
du  pronom  S;  après  le  mot  à;tô/.o7o;  dans  le  texte  de  Strabon. 
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sur  ce  que  la  Troade  possède  aussi  son  Aléum  ou  cliamp 
A  léien. 

Nous  en  avons  fini  actuellement  avec  le  périple  de 
toute  la  partie  exôtaurique  de  la  presqu'île,  ajoutons  en- 
core quelques  considérations  subsidiaires. 

22.  Nous  relevons  ce  qui  suit  dans  le  Commentaire 
d'Apollodore  sur  le  Catalogue  des  vaisseaux.  Après  avoir 
dit  que  «  les  auxiliaires  asiatiques  des  Troyens  dont  le 
«  Poète  énumère  les  noms  habitaient  tous  sans  excep- 
«  lion  la  presqu'île  qui  se  trouve  avoir  comme  plus  petit 
«  isthme  l'intervalle  compris  entre  l'enfoncement  formé 
ce  par  la  côte  d'Asie  près  de  ^inope  et  le  golfe  dlssus  », 
Apollodoro  ajoute  ceci  :  «  Les  côtés  extérieurs  de  cette 
«  presqu'île  (laquelle,  on  le  sait,  a  la  forme  d'un  triangle) 
<c  sont  d'inégale  longueur,  s'étendant,  le  premier  depuis 
«  la  Cilicie  jusqu'aux  Ghélidonies,  le  second  depuis  les 
a  Ghélidonies  jusqu'à  l'ouverture  ou  bouche  de  l'Euxin, 
«  et  le  troisième  depuis  l'ouverture  de  l'Euxin  jusqu'à 
«  Sinope  ».  Or  rien  ne  nous  serait  plus  facile  que  de  dé- 
montrer la  fausseté  de  cette  première  assertion,  «  que  les 
auxiliaires  asiatiques  des  Troyens  avaient  été  fournis  ex- 
clusivement par  la  presqu'île  »,  et  cela  en  reproduisant 
les  mêmes  raisons  qui  nous  ont  servi  précédemment  à 
établir  que  Troie  n'avait  pas  été  secourue  uniquement 
par  les  populations  d'en  deçà  de  l'Halys  :  le  canton  de 
Pharnacie  où  habitait,  comme  nous  l'avons  prouvé,  la  na- 
tion des  Halizones,  se  trouve  situé  en  effet  non  seule- 
ment au  delà  de  l'Halys,  mais  en  dehors  même  de 
l'isthme  de  la  presqu'île,  aussi  bien  du  faux  isthme  com- 
pris entre  Sinope  et  Issus  que  de  l'isthme  véritable 
ayant  pour  points  extrêmes  Amisus  et  Issus  ^  (car  il  est 


1.  Coray  a  voulu  substituer  ici  le  nom  de  Tarse  à  celui  d'Issus  ;  mais  la  substi- 
tution est  inutile.  Et  d'ailleurs  eu  serait  le  nom  de  Cydnus  que  Strabou,  pour  être 
conséquent  avec  lui-même,  aurait  dû  y  mettre.  Mais  non,  Strabon  ne  veut  pas 
rentrer  dans  la  discussion  ;  il  a  bl.imé  les  géographes  qui  donnaient  pour  extrémités 
à  risthme  de  l'Asie  Mineure  Amisus  et  le  golfe  d'Issus  ou  Issus  même;  et  cela 
fait,  il  accepte  l'usage  consacré  et  dit  comme  tout  le  monde  :  «L'isthme  véritable 
ayant  pour  points  extrêmes  Amisus  et  Issus.  » 
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à  noter  aussi  qu'ApolIodore  a  mal  déterminé  l'étrangle- 
ment ou  portion  étroite  de  la  presqu'île  en  préférant  les 
deux  premiers  pointu  aux  deux  derniers  pour  figurer  les 
extrémités  de  l'isthme).  Mais  où  gît  la  plus  grosse  ab- 
surdité de  ce  passage,  c'est  quand,  après  avoir  attribué 
à  la  presqu'île  la  forme  triangulaire,  l'auteur  vient  nous 
parler  des  trois  côtés  extérieurs  de  la  presqu'île.  Par- 
lant en  effet  de  trois  côtés  extérieurs,  ne  semble-t-il  pas 
exclure  le  côté  de  l'isthme,  puisque  l'isthme,  qui  forme 
apparemment  un  des  côtés  de  la  presqu'île,  ne  peut  être 
qualifié  ni  de  côté  extérieur  ni  de  côté  maritime?  Ah! 
si  cet  isthme  était  tellement  resserré  qu'il  ne  s'en  fallût 
que  de  très-peu  que  le  côté  aboutissant  à  Issus  et  le 
côté  terminé  à  Sinope  se  rejoignissent,  on  pourrait  à  la 
rigueur  passer  à  ApoUodore  d'avoir  dit  que  la  presqu'île 
en  question  avait  la  forme  d'un  triangle  ;  mais  tel  n'est 
pas  le  cas  présent,  et,  comme  la  distance  entre  les  deux 
extrémités  de  l'isthme  est  notoirement  de  3000  stades, 
confondre  avec  un  triangle  un  quadrilatère  aussi  bien 
caractérisé  est  le  fait  d'un  ignorant  et  non  d'un  choro- 
graphe  de  profession.  Car  c'est  bel  et  bien  une  cho- 
rographie  qu'on  a  prétendu  nous  donner  quand  on  a  pu- 
blié, écrit  dans  le  mètre  des  poètes  comiques,  le  Période 
de  la  terre.  Et  notez  que  le  fait  d'ignorance  subsisterait, 
dût-on*  prendre  comme  mesure  de  l'isthme  l'évaluation  la 
plus  faible  (celle  de  1500  stades,  moitié  de  la  largeur 
totale)  donnée  par  les  géographes  (et  Artémidore  est  du 
nombre)  qui  se  sont  sur  ce  point  le  plus  écartés  de  la 
vérité,  vu  que  cette  évaluation  elle-même  ne  réduirait  pas 
encore  la  presqu'île  à  n'être  qu'un  triangle.  Ajoutons 
que,  dans  le  tracé  des  côtés  extérieurs  de  la  presqu'île, 
Apollodore  n'a  pas  montré  plus  d'exactitude,  notamment 
quand  il  nous  donne  pour  premier  côté  une  ligne  allant 
d'Issus  aux  roches  Ghélidonies,  puisqu'il  faudrait  aug- 
menter cette  ligne  de  toute  la  côte  de  la  Lycie  qui  en  est 
le  prolongement  direct  et  de  toute  la  Pérée  rhodienne 
jusqu'à  Physcus.  C'est  là  seulement  que  la  côte  fait  un 
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coude  et  que  commence  par  conséquent  le  second  côté  ou 
côté  occidental  de  la  presqu'île  pour  ne  finir  qu'à  la 
Propontide  et  à  Byzance. 

23.  «  Sur  ce  qu'Éphore,  maintenant,  avait  écrit  qu'il 
«  y  a  seize  peuples  en  tout  qui  habitent  et  se  partagent  la- 
«  dite  presqu'île,  trois  grecs  et  treize  barbares  (les  mi- 
«  godes  ou  populations  mixtes  n'entrant  pas  en  ligne  de 
«  compte),  et  que  la  distribution  des  peuples  barbares 
«  est  ainsi  faite  :  sur  la  côte,  les  Giliciens,  les  Pamphy- 
«  liens,  les  Lyciens,  les  Bithyniens,  les  Paphlagoniens, 
vies  Mariandynions ,  les  Troyens,  les  Gariens;  dans 
a  l'intérieur,  les  Pisidiens,  les  Mysiens,  les  Ghalybes,  les 
«  Phrygiens,  les  Milyes  »,  Apollodore  se  récrie,  et,  pro- 
cédant à  une  critique  en  règle,  commence  par  déclarer 
que  la  presqu'île  contient  un  dix- septième  peuple,  le  peu- 
ple Galate,  établi  là,  à  vrai  dire,  postérieurement  à 
Éphore,  après  quoi  il  ajoute  que,  sur  les  seize  nations  énu- 
mérées  par  Éphore,  il  y  en  a  trois,  les  trois  grecques, 
qui  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  n'étaient  pas  encore 
venues  se  fixer  dans  la  presqu'île,  que,  pour  ce  qui  est  des 
autres,  la  plus  entière  confusion  avait  fini  par  s'introduire 
dans  leurs  relations  et  situations  respectives  ;  que,  si  l'on 
consulte  le  Catalogue  d'Homère,  à  côté  des  Troyens  et 
des  peuples  connus  aujourd'hui  encore  sous  les  noms  de 
Paphlagoniens,  de  Mysiens,  de  Phrygiens,  de  Gariens  et 
de  Lyciens,  on  y  trouve  les  Mœoniens  au  lieu  et  place 
des  Lydiens,  et  d'autres  peuples,  tels  que  les  Halizônes 
et  les  Gaucônes,  aujourd'hui  complètement  ignorés; 
qu'en  dehors  de  son  Catalogue,  Homère  mentionne  en- 
core les  Gétéens,  les  Solymes,  les  Giliciens  de  la  plaine 
de  Thébé  et  les  Léléges  ;  qu'en  revanche  il  ne  mentionne 
aucun  des  peuples  suivants  :  Pamphyliens,  Bithyniens, 
Mariandynions,  Pisidiens,  Ghalybes,  Milyes  et  Gappa- 
dociens,  tels  de  ces  peuples  n'ayant  pas  encore  appa- 
remment transporté  leur  demeure  dans  la  presqu'île  et 
tels  autres  se  trouvant  encore  absorbés  au  sein  de  na- 
tions plus  puissantes,  comme  on  a  vu  les  Idriéens  et  les 
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Termiles,  par  exemple,  vivre  si  longtemps  absorbés  au 
sein  de  la  nation  carienne,  et  les  Dolions  et  les  Bébryce& 
au  sein  de  la  nation  phrygienne. 

2(1.  Or,  de  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  pour  nous 
qu^Apollodore  n*a  pas  fait  du  texte  d'Êphore  les  cri- 
tiqués qu'il  y  avait  à  faire,  et  que,  d'autre  part,  quand 
il  cite  Homère,  il  ne  respecte  pas  plus  Tordre  que  le  sen& 
des  paroles  du  Poète.  Ce  dont  il  fallait  d'abord  demander 
compte  à  Éphore,  c'est  pourquoi  il  avait  placé  les  Gha- 
lybes  au  dedans  de  la  péninsule,  eux  qui  habitaient  tel- 
lement plus  à  l'est  que  Sinope  et  qu'Amisus;  car  ceux 
qui  représentent  l'isthme  de  cette  presqu'île  par  une  ligne 
allant  d'Issus  à  l'Euxin  conçoivent  tous  cette  ligne  comm& 
une  manière  de  méridien,  la  faisant  aboutir  seulement, 
les  uns  à  Sinope,  les  autres  à  Amisus,  mais  on  ne  voit 
pas  qu'aucun  ait  figuré  l'isthme  par  une  ligne  aboutissant 
au  pays  des  Ghalybes,  ligne  qui  serait  nécessairement 
oblique  et  fort  différente  du  méridien  du  pays  des  Gha- 
lybes, puisque  celui-ci,  figuré  graphiquement,  traverse 
la  Petite-Arménie  et  coupe  l'Euphrate,  laissant  en  deçà  ou 
interceptant  la  Gappadoce  tout  entière,  la  Gommagène, 
TAmanus  et  le  golfe  d'Issus.  En  supposant  donc  que  nous 
admettions  la  susdite  oblique  comme  pouvant  déterminer 
à  la  rigueur  et  représenter  l'isthme,  la  plus  grande  partie 
des  contrées  que  nous  venons  d'énumérer  et  notamment 
la  Gappadoce,  ainsi  que  la  contrée  attenante  à  l'Euxin 
nommée  actuellement  le  Pont  et  qui  n'est  qu'un  démem- 
brement de  la  Gappadoce,  demeureraient  encore  en  dedans 
de  cette  ligne.  Et,  comme  on  veut  à  toute  force  que  les 
Ghalybes  aient  appartenu  à  la  presqu'île  elle-même,  à 
plus  forte  raison  devait-on  y  comprendre  les  Gataoniens, 
les  Gappadociens  de  l'une  et  de  l'autre  Gappadoce,  les 
Lycaoniens.  Or  ces  mêmes  peuples  ne  figurent  pas  dans 
l'énumération  d'Êphore.  Pourquoi  aussi  avoir  rangé  les^ 
Ghalybes  parmi  les  populations  méditerranées,  puisqu'il 
est  avéré  (nous  l'avons  démontré  ci-dessus)  que  ce  peuple- 
est  le  même  qu'Homère  a  désigné  sous  le  nom  à!Halizones? 
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Il  eût  bien  mieux  valu  partager  en  deux  la  nation  des  Gha- 
lybes  et  distinguer  d'un  côté,  les  Ghalybes  maritimes,  et  . 
deTautre  les  Ghalybes  de  l'intérieur.  Il  eût  fallu  faire  qui 
plus  est  la  même  chose  et  pour  la  Gappadoce  et  pour  la 
Gilicie.  MaisÉphore  ne  prononce  même  pas  le  nom  de  Gap- 
padoce; et,  des  deux  Gilicies,  la  Gilicie  maritime  est  la 
seule  qu'il  mentionne,  si  bien  qu'on  se  demande  ce  que 
deviennent  à  ce  compte  et  les  sujets  d'Antipater  Derbétès 
et  les  Homonadées  et  plusieurs  autres  peuples  encore  qui^ 
voisins  notoires  de  la  Pisidie,  sont  de  ceux  «  qui  ne  con- 
naissent point  la  mer  et  qui  ne  mangent  aucun  m^ets 
où  le  sel  soit  mêlé^,  »  Où  placer  ces  différents  peuples? 
Et  les  Lydiens,  les  MsDoniens,  dont  Éphore  ne  parle  pas 
non  plus?  sont-ce  deux  peuples  distincts,  ou  le  même 
peuple  sous  deux  noms  différents?  Étaient-ils  indépen- 
dants ou  vivaient-il  mêlés  et  confondus  avec  une  autre 
nation?  Que  des  noms  si  marquants  aient  pu  rester  igno- 
rés, c'est  ce  qu'on  ne  saurait  admettre  :  Éphore  en  ne  les- 
mentionnant  pas  s'est  donc  rendu  coupable  d'une  omission 
capitale.  Gomment  Apollodore  ne  l'a-t-il  pas  compris? 

25.  Et  ces  Migades  d'Éphore,  ces  populations  mêlées^ 
quelles  sont-elles?  Est-ce  qu'indépendamment  des  peu- 
ples et  des  pays  que  nous  énumérions  tout  à  l'heure  il 
existe  d'autres  peuples  encore,  nommés  ou  omis  par 
Éphore,  qui  pourraient  être  attribués  à  cette  catégorie 
particulière?  Nous  ne  le  voyons  pas.  Nous  ne  voyons  pas- 
davantage  que  la  dénomination  de  peuple  ou  de  sang 
mêlé  puisse  convenir  à  une  seule  des  nations  [comprises 
dans  notre  énumération]  et  mentionnées  ou  omises  par 
Éphore,  car,  y  aurait-il  eu  chez  quelqu'une  mélange  à  l'o- 
rigine, que,  par  suite  de  la  prédominance  d'un  des  élé- 
ments sur  l'autre,  cette  nation  serait  devenue  forcément 
ou  grecque  ou  barbare,  mais  rien  d'autre,  vu  qu'il  n'existe 
pas,  à  notre  connaissance,  une  troisième  nationalité  qu'on 
puisse  appeler  du  nom  de  race  mixte  ou  mêlée. 

1.  Odyss.^  11,122. 
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26.  Gomment  Éphore  s*y  est-il  pris  aussi  pour  compter 
.  trois  peuples  grecs  parmi  les  populations  de  la  presqu'île? 

Dira-t-on  qu'anciennement  Ioniens  et  Athéniens  ne  for- 
maient qu'un  seul  et  même  peuple?  Vite  qu'on  en  dise 
autant  des  Doriens  et  des  iEoliens,  et  voilà  les  peuples 
grecs  habitants  de  la  presqu'île  réduits  à  deux.  Consul- 
tera-1- on  de  préférence  une  division  plus  moderne,  celle 
qu'ont  établie  les  différences  de  mœurs  et  aussi  de  dia- 
lectes? C'est  alors  quatre  peuples  grecs  distincts  (juste 
autant  que  de  dialectes)  que  comprend  la  presqu'île.  Il 
est  notoire  en  effet  qu'il  n'y  a  pas  seulement  que  des  Io- 
niens dans  la  presqu'île,  et  qu'il  s'y  trouve  aussi. des 
Athéniens  :  rien  ne  le  prouve  plus  que  le  soin  avec  lequel 
Éphore  lui-même  distingue  les  deux  peuples  l'un  de  l'au- 
tre ;  de  notre  côté  nous  l'avons  bien  montré  en  traitant  de 
chaque  ville  en  particulier.  Voilà  quelles  objections  ou 
difficultés  il  convenait  de  faire  à  Éphore,  mais  |Apollodore 
n'y  a  même  pas  pensé  ;  en  revanche  aux  seize  peuples  énu- 
mérés  par  Éphore  il  en  ajoute  un  dix  septième,  le  peuple 
GalatB  :  or,  si  l'addition  en  soi  est  utile,  ce  n'est  pas  dans 
l'examen  critique  des  assertions  et  omissions  d'Éphore 
qu'elle  eût  dû  trouver  place,  et  Apollodore  nous  en  donne 
lui-même  la  raison,  quand  il  constate  que  tout  ce  qui  a  trait 
aux  Galates  est  postérieur  au  temps  où  Éphore  écrivait. 

27.  Passant  ensuite  au  témoignage  d'Homère,  Apollo- 
dore fait  remarquer  qu'une  confusion  très  grande  s'était 
produite  parmi  tous  les  peuples  barbares  de  la  presqu'île 
depuis  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  par  suite  des  changements  ou  révolutions  poli- 
tiques, en  quoi  il  a  parfaitement  raison,  car  il  est 
constant  que,  pendant  cette  période,  de  nouveaux  peuples 
sont  venus  s'ajouter  aux  anciens  et  que  des  anciens  les 
uns  ont  disparu,  tandis  que  les  autres  ou  se  démem- 
braient ou  se  rapprochaient  jusqu'à  se  mêler.  Par  contre, 
Apollodore  s'abuse  quand,  pour  expliquer  comment  Ho- 
mère a  pu  omettre  quelques-uns  de  ces  peuples,  il  in- 
voque les  deux  raisons  que  voici  :  ou  que  l'établissement 
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de  ces  peuples  dans  la  presqu'île  n'était  pas  encore  con- 
sommé de  son  temps,  ou  que  ces  mêmes  peuples  vivaient 
alors  perdus  et  absorbés  au  sein  d'une  autre  nation.  Ainsi 
Homère  n'a  compris  dans  son  énumération  ni  la  Gappa- 
doce,  ni  la  Gataonie,  ni  la  Lycaonie  non  plus,  sans  qu'on 
puisse  attribuer  cette  omission  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
raisons  alléguées  par  Apollodore,  vu  que  nous  ne  trou- 
vons trace  dans  l'histoire  pour  aucun  de  ces  trois  peuples 
ni  d'un  établissement  tardif  ni  d'une  absorption  au  sein 
d'une  autre  nation.  N'est-il  pas  risible  aussi  de  voir 
Apollodore,  au  même  moment  où  il  s'inquiète  de  l'omis- 
sion faite  par  Homère  des  Gappadociens  *  et  des  Lycao- 
niens  et  où  il  cherche  à  la  justifier,  omettre  de  relever 
les  omissions  personnelles  d'Éphore  dans  un  texte  que 
lui-même  a  choisi  et  cité  tout  exprès  pour  en  faire  l'objet 
d'un  examen  et  d'une  critique  en  règle?  N'est-il  pas  risible 
de  voir  qu'au  moment  même  où  il  nous  apprend  qu'Ho- 
mère a  désigné  les  Lydiens  sous  le  nom  de  Méoniens^  il 
oublie  de  noter  qu'Ephore,  lui,  n'a  prononcé  le  nom  ni 
des  Lydiens  ni  des  Méoniens? 

28.  Prenons  maintenant  cette  autre  allégation  d' Apol- 
lodore, que  «  quelques-uns  des  peuples  mentionnés  par 
«  Homère  sont  aujourd'hui  complètement  inconnus  »  : 
vraie  en  ce  qui  concerne  les  Gaucones,  les  Solymes,  les 
Gétéens,  les  Lélèges  et  les  Giliciens  de  la  plaine  de  Thébé, 
cette  allégation  n'est  plus,  en  ce  qui  concerne  les  Hali- 
zones,  qu'une  pure  supposition,  ou  que  la  reproduction, 
pour  mieux  dire,  de  l'erreur  de  ces  grammairiens  qui, 
les  premiers,  faute  d'avoir  su  reconnaître  qui  étaient  les 
Halizones,  ont  altéré,  torturé  le  texte  du  poète  et  imaginé 
la  fameuse  source  d'argent,  et  tant  d'autres  mines  dispa- 
rues, introuvables  aujourd'hui.  On  sait  en  effet  comment 
ces  grammairiens,  dans  l'intérêt  de  leur  fiction,  ont  à 

1 .  Groskurd  veut  ajouter  ici  les  mots  [xa\  KaTâovaç]  après  le  nom  de  Kaxicà^oxaç 
pour  que  rénumération  corresponde  exactement  à  celle  qui  se  trouve  quelaues  li- 
gnes plus  haut.  Mais  la  vivacité  de  Targumentation,  non  plus  que  celle  de  l'inter- 
ruption (cf.  la  note  2  de  la  page  178),  ne  comporte  pas  cette  parfaite  symétrie. 
Aussi  avons-nous  rejeté  Tintercalation  proposée. 
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l'envi  recueilli,  rapproché  tous  les  faits,  toutes  les  tradi- 
tions que  leur  fournissaient  les  historiens,  et  en  particu- 
lier le  Scepsien,  qui  lui-même  ne  parle  que  d'après  Gal- 
listhène  et  d'autres  auteurs  suspects  à  nos  yeux  d'avoir 
partagé  le  préjugé  relatif  aux  Halizones  ;  comment  ils 
rappellent,  par  exemple,  que  toute  la  richesse  de  Tan- 
tale et  des  Pélopides  provenait  des  mines  de  la  Phry- 
gie  et  du  mont  Sipyle;  que  celle  de  Gadmus  était 
toute  tirée  des  mines  de  la  Thrace  et  du  mont  Pangée; 
«elle  de  Priam,  des  mines  d'or  d'Astyra  voisines  d'Aby- 
dos,  lesquelles  donnent  aujourd'hui  encore  quelque  petit 
produit  et  attestent  par  la  masse  des  déblais*  et  la 
profondeur  des  excavations  l'importance  des  exploita- 
tions anciennes;  que  la  richesse  de  Midas  provenait 
des  mines  du  mont  Bermius  ;  celle  enfin  des  Gygès,  des 
Alyatte,  des  Crésus,  des  mines  de  la  Lydie  et  de  ce  can- 
ton compris  entre  Atamée  et  Pergame,  où,  dans  le  voi- 
sinage d'une  petite  ville  aujourd'hui  déserte*,  on  rencon- 
tre encore  des  traces  d'exploitation  de  mines  actuellement 
épuisées. 

29.  Il  est  un  dernier  reproche  qu'on  pourrait  adres- 
ser à  Apollodore,  c'est  d'avoir  au  moins  une  fois 
imité  ces  novateurs  si  peu  respectueux  de  la  parole 
du  Poète  que  lui-même  en  général  maltraite  si  fort, 
et  d'avoir  non  seulement  méconnu  l'autorité  d'Ho- 
mère, mais  rapproché  violemment  et  confondu  ce 
qu'Homère  avait  pris  soin  de  distinguer.  Voici  le  fait  : 
Xanthus  de  Lydie  avait  déclaré  en  termes  exprès  que  ce 
fut  seulement  après  la  guerre  de  Troie  que  les  Phry- 
giens, quittant  sur  la  rive  gauche  du  Pont  le  pays  des 
Bérécyntes  et  le  territoire  d'Ascanie,  passèrent  d'Eu- 
rope en  Asie  sous  la  conduite  de  Scamandrius.  Sur 
ce,  Apollodore  prétend  que  c'est  bien  la  même  Ascanie 

1.  UoXk^  6'yi  IxSo^&^au  lieu  dHx6o^^,  correclion  de  Cobet.  Voy.  Miscell.  orit., 
p.  197.  —  2.  MûUer  soupçonne  qu'il  s'agit  là  de  Malinéou  de  Maléné  mentionnée 
par  Hérodote,  6,  29,  et  il  Incline  à  introdwire  ce  nom  dans  le  texte  de  Stràbon. 
Voy.  Index  var.  lect.^  p.  io32,  au  baade  la  col.  i. 


LIVRE  XIV.  191 

dont  parle  Xanthus  qu'Homère  a  mentionnée  dans  ce 
passage^  : 

«  Phorcys  et  Ascanius,  Ascanius  semblable  aux  dieux,  mar- 
«  chaient  à  la  tête  des  Phrygiens,  venus  avec  eux  de  la  loin- 
«  taine  Ascanie.  » 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  s'il  est  vrai  que  la  migration  phry- 
gienne n'ait  eu  lieu  que  postérieurement  à  la  guerre  de 
Troie  et  que  les  auxiliaires  phrygiens,  envoyés  au  secours 
de  Priam  au  moment  même  de  la  guerre,  vinssent  de 
l'autre  côté  du  Pont,  du  pays  des  Bérécyntes  et  des  en- 
virons d' Ascanie,  qui  étaient  ces  Phrygiens  qui  plus  an- 
ciennement ' 

«  Guerroyaient  le  long  des  rives  du  Sangarius  », 

quand  Priam  (il  nous  le  dit  lui-même) 

«  Vint,  simple  volontaire,  se  mêler  à  eux  et  combattre  dans 
«  leurs  rangs  »  ? 

Comment  est-ce  de  chez  les  Bérécyntes,  à  qui  aucun 
lien  ne  l'unissait,  que  Priam  a  tiré  ses  auxiliaires  phry- 
giens? Comment  aurait-il  omis  de  s'adresser  de  préfé- 
rence aux  Phrygiens,  ses  proches  voisins,  et  que  lui- 
même  en  personne  avait  autrefois  secourus?  Ajoutons 
que  ce  qu'ApoUodore  dit  ailleurs  des  Mysiens  se  trouve 
en  contradiction  formelle  avec  sa  présente  allégation  re- 
lative aux  Phrygiens.  «  On  cite,  dit-il,  comme  apparte- 
«  nant  encore  à  la  Mysie,  un  bourg  d' Ascanie,  situé 
«  près  d'un  lac  de  même  nom,  d'où  sort  un  fleuve,  dit 
«  aussi  l'Ascanius,  qui  se  trouve  mentionné  et  par  Eu- 
«  phorion  dans  le  vers  suivant  : 

«  Près  des  eaux  de  l'Ascanius,  de  PAscanius  Mysien,  » 

«  et  par  Alexandre  l'iEtolien  dans  le  passage  que  voici  : 

«  Et  les  riverains  de  PAscanius,  voisins  du  lac  d  Ascanie, 
«  chez  qui  vivait  naguère  Dolion,  héros  illustre  né  des  amours 
«  der  Silène  et  de  Mélie.  » 

1.  /Wd.,  II,  862.  —  2.  Ibid.,  III,  187. 
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«  On  donne  maintenant  le  nom  de  Dolionide  (c'est  tou- 
cc  jours  Apollodore  qui  parle)  à  certain  canton  de  la  Mysie 
ce  situé  aux  environs  de  Gyzique,  sur  le  chemin  de  Milé- 
<c  topolis.  55  Or,  si  ces  détails  géographiques  sont  exacts 
(et  Tétat  actuel  des  lieux  paraît  bien  confirmer  le  témoi- 
gnage des  poètes),  qui  pouvait  bien  empêcher  qu'Ho- 
mère ne  pensât  à  celte  Ascanie  de  Mysie  plutôt  qu'à 
celle  dont  parle  Xanthus?  Mais  nous  avons  déjà  traité 
cette  question  tout  au  long  en  décrivant  précédemment 
la  Mysie  et  la  Phrygie,  il  est  donc  grand  temps  que  nous 
nous  arrêtions. 


CHAPITRE    YL 

Pour  compléter  la  description  de  la  Presqu'île,  nous 
n'avons  plus  qu'à  tracer  le  périple  de  Tîle  de  Gypre  qui 
la  borde  au  midi.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire 
que  la  mer  qui  se  trouve  enveloppée  par  TÉgypte,  la 
Phénicie,  la  Syrie  et  la  côte  comprise  entre  la  Syrie  et 
la  Pérée,  rhodienne  pouvait  être  considérée  comme  la 
réunion  de  trois  bassins  distincts,  la  mer  d'Egypte,  la 
mer  de  Pamphylie  et  le  golfe  d'Issus.  Or  c'est  juste  au 
centre  de  cette  mer  qu'est  située  l'île  de  Gypre;  car,  en 
même  temps  qu'elle  avoisine  la  Gilicie  Trachée  par  sa 
partie  septentrionale,  laquelle  est  aussi  la  plus  rappro- 
chée du  continent,  elle  confine  par  sa  côte  orientale  au 
golfe  d'Issus,  par  sa  côte  occidentale  à  la  mer  de  Pam- 
phylie, et  par  sa  côte  méridionale  à  la  mer  d'Egypte.  La 
mer  d'Egypte,  qui  commtinique  a  l'ouest  avec  la  mer  de 
Libye  et  la  mer  Garpathienne,  se  trouve  avoir  au  midi  et 
au  levant  l'Égyple  même  et  la  côte  qui  lui  fait  suite 
en  remontant  jusqu'à  Séleucie  et  jusqu'à  Issus,  et  au 
nord  l'île  de  Gypre  et  le  bassin  Pamphylien.  Gelui-ci  à 
son  tour  se  trouve  avoir  pour  limite  septentrionale  la 
lisière  extrême  de  la  Gilicie  Trachée,  de  la  Pamphylie  et 
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de  la  Lycie  jusqu'à  laPérée  rhodienne,  pour  limite  occi- 
dentale l'île  de  Rhodes,  pour  limite  orientale  la  partie 
de  Tîle  de  Gypre  occupée  par  les  cantons  de  Paphos  et 
d'Acamas,  et  enfin  pour  limite  méridionale  la  mer  d'E- 
gypte avec  laquelle  il  communique  et  se  confond. 

2.  Gypre  a  3420  stades  de  circuit,  toutes  les  sinuosités 
de  la  côte  comprises.  îSa  longueiir,  prise  par  terre  et  de 
l'est  à  l'ouest,  mesure  1400  stades  depuis  les  Glides  jus- 
qu'à Acamas.  On  donne  le  nom  de  Glides  à  deux  petites 
lies  situées  près  de  la  côte  orientale  de  Gypre,  à  700  stades 
de  Pyramus,  et  le  nom  d' Acamas  à  un  promontoire  sur- 
monté d'un  double  mamelon  et  très-boisé,  qui  marque 
l'extrémité  nord-ouest  de  l'île  et  se  trouve  à  1000  stades  de 
Sélinûs,  le  point  de  la  côte  de  la  Gilicie  Trachée  et  de 
tout  le  continent  le  plus  rapproché,  à  1600  stades  de  Side 
sur  la  côte  de  Pamphylie  et  à  1900  stades  des  Ghéli- 
donies.  Vue  d'ensefnble,  l'île  paraît  avoir  plus  de  déve- 
loppement dans  le  sens  de  sa  longueur,  elle  présente 
même  entre  les  côtés  qui  la  limitent  dans  le  sens  de  sa 
largeur  plus  d'un  isthme  ou  étranglement  ;  veut-on  main- 
tenant les  étudier  dans  le  détail  de  son  périple,  voici 
comme  on  peut  la  décrire  le  plus  succinctement  pos- 
sible, en  prenant  pour  point  de  départ  celui  de  ses  caps 
qui  s'avance  le  plus  près  du  continent. 

3.  Nous  avons  dit  quelque  part  que,  juste  en  face  do 
TAnémurium,  promontoire  fort  saillant  de  la  Gilicie 
Trachée,  la  côte  de  Gypre  projette  une  pointe,  celle  du 
Crommyus,  distante  de  l'autre  de  350  stades.  Or,  si  Ton 
part  du  Grommyus,  et  qu'en  ayant  l'île  à  droite  et  le 
•continent  à  gauche  on  navigue  au  nord-est  et  droit  sur 
les  Glides,  on  rencontre  dans  ce  premier  trajet,  lequel 
^sl  de  700  stades  :  1°  Lapathus,  ville  pourvue  d'un  bon 
mouillage  en  même  temps  que  de  cales  ou  abris  pour 
les  vaisseaux,  et  dont  on  attribue  la  fondation  aux  Lacé- 
démoniens  de  Praxandre,  qui  la  bâtirent  juste  en  face 
de  Nagidus;  2°  Aphrodisium,  dont  l'emplacement  cor- 
•respond  à  l'un  des  isthmes  ou  étranglements  de  Gypre, 
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puisque  jusqu'à  Salamine  la  traversée  de  l'île  n'est  que 
de  70  stades;  3*  la  plage  dite  des  Achéens^,  qui  est  le 
lieu  où  la  tradition  place  le  débarquement  de  Teucer^ 
lorsque,  chassé  de  sa  patrie  par  Télamon,  son  père,  ce 
héros  vint  en  Gypre  fonder  une  autre  Salamine;  4®  juste 
en  face  de  la  pointe  Sarpédon,  la  ville  et  le  port  de  Gar- 
pasie,  séparés  par  un  isthme  de  30  stades  des  îles  Garpa* 
siennes  et  de  l'autre  mer  qui  baigne  l'île  au  midi;  5°  un 
cap  et  une  montagne.  Le  cap  est  connu  sous  le  nom  d'O- 
lympus  et  supporte  un  temple  dédié  à  Vénus  Acréenne, 
dont  l'accès  et  même  la  vue  sont  interdits  aux  femmes. 
Les  Glides  et  plusieurs  autres  îles  bordent  la  côte  ici 
auprès;  puis  viennent  les  îles  Garpasiennes,  et,  tout  de 
suite  après,  Salamine,  ville  natale  de  l'historien  AristuSv 
A  Salamine  succèdent  la  ville  et  le  port  d'Arsinoé,  un» 
autre  port  appelé  LeucoUa*,  et  le  cap  Pédalium  en  arrière 
duquel  s'élève  une  colline  très  haute  et  très  âpre  d'as- 
pect, qui  a  la  forme  d'un  trapèze,  et  que  la  piété  a  dès- 
longtemps  consacrée  à  Vénus.  Ge  second  trajet,  depuis  les^ 
Glides,  est  de  680  stades.  Jusqu'à  Gitium,  maintenant,  la 
côte  est  généralement  sinueuse  et  escarpée*.  Gitium,  en 
revanche,  a  un  port  fermé.  Nous  saluons  en  elle  la  patrie 
de  Zenon,  le  premier  chef  de  l'école   stoïcienne,  et  du 
médecin  Apollonius.  Puis  une  traversée  de  1500  stades* 
nous  amène  à  Béryte.  Passé  Béryte,  nous  cinglons  sur 
Amathûs,  et,  entre  deux,  nous  relevons  la  petite  ville  de 
Palsea,  ainsi  qu'une  montagne  du  nom  d'OÎympus,  mon- 
tagne bien  reconnaissable  à  sa  forme  mamelonnée.  A  la 
ville  d'Amathûs  succède  la  pointe  de  Gurias,  *qui  figure 
proprement  une  presqu'île  et  qu'un  trajet  de  700  stades^ 
sépare  de  Throni.  Puis  vient  la  ville  de  Gurium,  en  vue 
de  laquelle  les  vaisseaux  peuvent  mouiller,  et  qui  est  de 
fondation  argienne.  Il  nous  est  facile,  à  présent  que  nous 
avons  atteint  Gurium,  de  juger  en  connaissance  de  cause 

1.  Voy.  Millier,  Ind.  var.  lecl,,  p.  lo32,  au  haut  de  la  col.  2.  —  2.  A«ôxoU«  au. 
lieu  de  Ai JxoXa,  léger  changement  rait  par  Casaubon  sur  la  foi  de  Pline.  — ^  3.  MeL- 
neke  soupçonne  une  lacune  dans  !e  texte  de  Strabon  après  le  nom  de  KtTiov.  • 
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de  Tétourderie  du  poète  qui  a  composé  Télégie  commen- 
çant par  ces  deux  vers  : 

«  Troupeau  sacré  de  Phébus,  nous  sommes  venues,  fendant 
«  les  flots  de  la  mer  d'un  élan  rapide,  chercher  contre  les 
a  traits  du  chasseur  un  asile  sur  ces  bords.  » 

L'auteur,  en  effet,  que  ce  soit  Hédyius  ou  tout  autre, 
nous  montre  les  biches  sacrées  s'élançant  des  cimes 
escarpées  du  Gorycus  de  la  côte  cilicienne,  puis  abor- 
dant à  la  nage  aux  roches  Guriades,  après  quoi  il 
ajoute  : 

«  0  sujet  infini  d'étonnement  pour  les  hommes,  que  nous 
«  ayons  pu,  poussées  par  le  zéphyr  de  printemps,  franchir 
«  une  mer  impraticable  1  »• 

Or,  en  partant  du  Gorycus  pour  gagner  la  pointe  ou 
presqu'île  de  Gurias,  il  faut  faire  le  tour  de  l'île,  et,  qu'on 
prenne  à  droite  ou  à  gauche,  ce  n'est  pas  le  zéphyr  qui 
vous  pousse  ;  surtout,  il  ne  peut  être  question  d'un  tra- 
jet directe  G'est  donc  ici  à  Gurium  que  commence  la  côte 
occidentale  de  l'île,  la  côte  qui  regarde  Rhodes  Nous 
y  relevons  immédiatement  après  Gurium,  la  pointe  ou 
roche  avancée  du  haut  de  laquelle  sont  précipités  les 
sacrilèges  qui  ont  osé  toucher  à  l'autel  d'Apollon.  Vien- 
nent ensuite  Treta,  Boosura  et  Palaepaphos  :  cette  der- 
nière localité,  bien  que  bâtie  à  10  stades  environ  au-des- 
sus de  la  mer,  n'en  a  pas  moins  son  port  à  elle.  Elle 
possède  aussi  un  temple  fort  ancien,  dédié  à  Vénus  Pa- 
phienne.  Passé  Palaepaphos,  nous  relevons  encore  suc- 
cessivement la  pointe  et  le  port  ou  mouillage  de  Zéphy- 
ria^;  une  autre  pointe  dite  (ÏArsinoé  en  vue  de  laquelle 
les  vaisseaux  peuvent  mouiller  également  en  toute  sûreté, 
et  qui  supporte  un  temple,  ainsi  qu'un  bois  sacré;  voire 
même  Hiérocépie,  bien  qu'un  peu  éloignée  de  la  mer  ; 


1.  Voy.,  iar  ee  passage  difficile,  une  note  très  importante  de  Meineke,  Vind. 
Sirabon.,  p.  228-229.  Cf.  Millier,  Index  var.  lecL,  p.  1032,  col.  2.  —  2.  Le 
ms.  <jto  rÉscurial  ajoute,  après  Zcipu^Sa  itçôTo^iAov  t/ou<ra,  les  mois  xa\  It^à.  lù  xatc- 
9x<uaiar}U-/«,  lesquels  se  retrouvent  plus  bas  attribués' à  Paphos. 
•  * 
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puis  Paphos,  ville  fondée  par  Agapénor,  et  qui  possède 
avec  un  port  des  temples  d'une  magnifique  ordonnance. 
La  distance  par  terre  de  Paphos  à  Palaepaphos  est  de 
60  stades,  et  chaque  année,  à  l'époque  de  la  Panégyrie, 
cette  route  est  couverte  d'hommes  et  de  femmes  qui,  de 
Paphos  et  des  autres  villes,  se  rendent  à  Palaepaphos. 
Quelques  auteurs  prétendent  que,  de  Paphos  à  Alexan- 
drie, la.  distance  est  de  3600  stades.  L'Acamas  est  le  pre- 
mier point  qu'on  relève  après  avoir  passé  Paphos  ;  puis, 
TAcamas  une  fois  doublé,  on  atteint,  en  gouvernant  droit 
à  Test,  la  ville  d'Arsinoé  et  le  Diosalsos  ou  bois  sacré 
de  Jupiter.  Vient  ensuite  Soli,  localité  qui  a  le  rang  de 
ville  et  qui  possède,  outre  un  port  et  une  rivière,  un 
temple  d'Aphrodite  et  dlsis.  Soli  a  eu  pour  fondateurs 
Phalérus  et  Acamas,  héros  athéniens;  et  ses  habitants 
s'appellent  les  Solii.  Elle  a  vu  naître  Stasanor,  l'un  des 
hétaïres  ou  amis  d'Alexandre,  personnage  considérable, 
comme  l'atteste  la  souveraineté  dont  il  fut  investi.  Signa- 
lons encore  au-dessus  de  la  côte  et  dans  l'intérieur  même 
la  ville  de  Limenia,  et  ne  nous  arrêtons  plus  qu'à  la 
pointe  de  Grommyus. 

4.  Pourquoi  s'étonnerait-on  des  inexactitudes  des 
poètes,  de  ceux  notamment  qui,  comme  le  poète  de  tout 
à  l'heure,  ne  visent  dans  leurs  vers  qu'à  l'harmonie  de  la 
phrase,  quand  on  peut  leur  opposer  la  bévue  d'un  Da- 
mastès,  annonçant  qu'il  va  nous  donner  la  longueur  du 
nord  au  sud  de  l'île  de  Gypre  et  prenant  hardiment 
comme  telle,  cette  longueur  d'Hiérocépie  aux  Glides,  et 
l'erreur  non  moins  forte  d'un  Ératosthène,  qui,  préten- 
dant corriger  Damastès,  soutient  qu'Hiérocépie  n'est  pas 
au  nord,  mais  bien  au  sud  de  l'île,  tandis  qu'en  réalité 
cette  ville  est  au  couchant,  et  appartient  au  même  côté 
occidental  où  se  trouvent  déjà  Paphos  et  l'Acamas  ! 

5.  On  connaît  dans  l'île  de  Gypre  la  situation  respec- 
tive de  chaque  localité.  Disons  maintenant  que,  sous  le 
rapport  de  la  fertilité,  Gypre  n'est  inférieure  à  aucune 
autre  île.  Elle  produit  du  vin  et  de  l'huile  en  abondance 
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et  du  blé  en  quantité  très-suffisante.  Ajoutons  qu'elle 
possède,  à  Tamassus,  des  mines  de  cuivre  d'une  très- 
grande  richesse  donnant  en  même  temps  de  la  couperose 
et  du  verdet,  deux  substances  fort  utilement  employées 
en  médecine.  Si  ce  que  dit  Ératosthène  est  vrai,  toutes 
les  parties  basses  de  l'île  anciennement  étaient  tellement 
boisées  que  les  arbres  envahissaient  tout  et  ne  laissaient 
pas  à  proprement  parler  de  place  à  la  culture.  L'exploi- 
tation des  mines,  à  vrai  dire,  enraya  un  peu  le  mal  en 
nécessitant  de  fréquents  abatis  d'arbres  pour  cuire  et 
fondre  le  cuivre  et  l'argent;  puis  à  ce  premier  remède 
vint  s'ajouter  le  développement  des  constructions  navales, 
une  fois  que  la  navigation  maritime  eut  commencé  à  oÔ'rir 
une  sécurité  suffisante  même  pour  de  grandes  escadres. 
Mais,  comme  on  ne  parvenait  pas,  avec  ce  double  remède, 
à  conjurer  les  progrès  du  mal,  chacun  fut  laissé  libre  de 
couper  autant  d'arbres  qu'il  voudrait  et  pourrait  et  reçut 
en  toute  propriété,  et  exempt  d'impôts  qui  plus  est, 
tout  le  terrain  qu'il  aurait  ainsi  défriché. 

6.  Primitivement,  chacune  des  villes  de  l'île  de  Cyprc 
avait  son  tyran  ;  mais,  après  que  les  Ptolémées  furent 
devenus  les  maîtres  de  l'Egypte,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
étendre  leur  domination  sur  l'île  entière,  et  ils  l'y  main- 
tinrent avec  l'aide  des  Romains  eux-mêmes,  qui  en  plu- 
sieurs circonstances  leur  envoyèrent  des  secours.  Toute- 
fois Ptolémée,  le  dernier  roi  de  Gypre  et  l'oncle  paternel 
de  la  reine  Gléopâtre  qu'on  a  vue  de  nos  jours  gouverner 
l'Egypte,  ayant  paru  aux  Romains,  ses  bienfaiteurs,  cou- 
pable d'abus  de  pouvoir  et  d'ingratitude,  fut  détrôné  par 
eux  ;  après  quoi  ils  prirent  eux-mêmes  possession  de  l'île 
%t  en  composèrent  une  nouvelle  province  dont  ils  con- 
fièrent l'administration  à  un  préteur.  L'auteur  principal 
de  la  ruine  de  Ptolémée  avait  été  Publius  Glaudius  Pul- 
cher.  Du  temps  où  les  pirates  Giliciens  étaient  à  l'apogée 
de  leur  puissance,  Glaudius  était  tombé  entre  leurs  mains, 
et,  pour  payer  la  rançon  que  les  pirates  exigeaient  de  lui, 
il  s'était  adressé  au  roi  de  Gypre,  le  priant  de  lui  envoyer 
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la  somme  qui  pouvait  le  libérer*.  Le  roi  fit  Tenvoi,  mais 
d'une  somme  si  minime,  que  les  pirates  eurent  honte  de 
l'accepter  et  qu'ils  aimèrent  mieux  renvoyer  l'argent  et 
libérer  gratuitement  leur  prisonnier.  Une  fois  libre, 
Glaudius  songea  à  s'acquitter  des  deux  côtés,  et,  étant 
devenu  tribun,  il  fit  si  bien  que  Marcus  Gaton  fut  en- 
voyé à  Gypre  pour  détrôner  et  déposséder  Ptolémée. 
Celui-ci  prévint  le  coup  en  mettant  fin  lui-même  à  ses 
jours  ;  et,  lorsque  Gaton  arriva,  il  n'eut  plus  qu'à  pren- 
dre possession  :  il  fit  mettre  en  vente  les  domaines  du 
roi  et  versa  tout  le  numéraire  dans  le  trésor  public  à 
Rome.  A  partir  de  ce  moment,  Gypre  devint  ce  qu'elle 
est  encore  aujourd'hui,  une  province  romaine  administrée 
par  un  préteur.  Il  y  eut  seulement  une  courte  période 
pendant  laquelle  Antoine  livra  Gypre  à  Gléopâtre  et  à  sa 
sœur  Arsinoé  ;  mais  il  fut  renversé  et  toutes  les  disposi- 
tions qu'il  avait  prises  se  trouvèrent  renversées  du  même 
coup. 

1.  >j<ra(rOat  aùxéy  au  lieu  de  ^U9a96at,  correction  de  Cobet  (Aft«c.  cri/.,  p.  197)« 
Cf.  Bernardakis,  Symb.  crit.  in  Strab.f  p.  54. 
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Le    quinzième  livre  comprend  Tlnde  et  la  Perse« 


CHAPITRE   PREMIER. 

Pour  compléter  notre  description  de  TAsie,  nous  n'a- 
yons plus  à  parler  que  de  la  région  sise  en  dehors  du 
Taurus  (la  Cilicie,  la  Pamphylie  et  la  Lycie  exceptées); 
en  d'autres  termes,  nous  n'avons  plus  à  décrire  que  l'es- 
pace compris  entre  l'Inde  et  le  Nil  d'une  part,  entre  le 
Taurus  et  la  mer  Extérieure  ou  mer  Australe  de  l'autre. 
Puis  il  y  a  la  Libye  qui  fait  suite  immédiatement  à  l'Asie. 
Mais  nous  traiterons  de  la  Libye  plus  loin  ;  présentement 
c'est  par  l'Inde  qu'il  nous  faut  commencer,  vu  qu'elle 
s'offre  à  nous  la  première  du  côté  de  l'Orient  et  qu'elle 
est  la  plus  grande  [des  contrées  appartenant  à  la  région 
ecto-Taurîqué], 

2.  Au  préalable,  nous  réclamerons  l'indulgence  du 
lecteur  pour  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'Inde.  L'Inde 
est  un  pays  si  reculé  1  II  y  a  si  peu  de  Grecs  jusqu'ici 
qui  aient  pu  l'explorer!  Ajoutons  que  ceux-là  mêmes  qui 
l'ont  vue  n'en  ont  vu  que  des  parties  et  ont  parlé  de 
tout  le  reste  sur  de  simples  ouï-dire  ;  que  le  peu  qu'ils 
ont  vu,  ils  l'ont  mal  vu,  en  courant,  à  la  façon  de  soldats 
qui  traversent  un  pays  sans  s'arrêter;  qu'on  s'explique 

1.  Voyez  Vogelj  de  Foniibus  quibu8  Strabo  in  libro  quinlo  decimo  coiv- 
4cribendo  itsus  sit^  etc.  Gœtting.  1874,  br.  in-8*. 
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par  là  comment  les  mêmes  choses  ne  sont  pas  dépeinte» 
de  même  dans  des  Histoires  écrites  toutes  soi-disant  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  par  des  frères  d'armes, 
par  des  compagnons  de  voyage  ^ce  qui  est  le  cas  de 
tous  ceux  qui  suivirent  Alexandre  à  la  conquête  de 
rinde);  comment  il  arrive  même  que  le  plus  souvent 
ces  auteurs  disent  tout  le  contraire  les  uns  des  autres» 
Or,  si  leurs  récits  diffèrent  à  ce  point  sur  les  choses  qu'ils 
ont  vue?,  que  penser  çle  celles  qu'ils  nous  transmettent 
sur  de  simples  informations  ? 

3.  On  pourrait  croire  au  moins  que  les  historiens  qui 
longtemps  aprèa  ont  eu  occasion  de  parler  de  l'Inde,  que 
les  navigateurs  qui  y  ont  abordé  de  nos  jours,  sont  plu& 
exacts  dans  les  renseignements  qu'ils  nous  donnent,  il 
n'en  est  rien  pourtant.  Prenons  pour  exemple  Apollodore, 
qui,  dans  ses  Parthiques^  parle  naturellemeiit  du  démem- 
brement du  royaume  de  Syrie  et  de  l'insurrection  de  la 
Bactriane  enlevée  par  des  chefs  grecs  aux  descendants  de 
Séleucus  Nicator:   il  raconte  bien  comment  ces  mêmes 
chefs  en  vinrent  par  l'accroissement  de  leur  puissance  à 
attaquer  l'Inde   elle-même  ;  mais,  pour  ce  qui  e~st  des 
notions  précédemment  acquises  sur  ce  pays,  nul  éclair- 
cissement à  attendre  de  lui\;  loin  delà,  il  n'en  tient  nul 
compte  et  affirmera,  par  exemple,  en  contradiction  for- 
melle avec  ce  qu'on  sait,  que  ces  rois  grecs  de  la  Bac- 
triane conquirent  une  plus  grande  étendue  du  territoire 
indien  que  n'avait  fait  l'armée  macédonienne  et  qu'Eu- 
cratidas  notamment  y  possédait  jusqu'à  mille    villes.  Il 
oublie  qu'au  rapport  des  anciens  historiens*  il  existait, 
rien  que  dans  l'espace  compris  entre  l'Hydaspe  et  l'Hy- 
panis,  jusqu'à  neuf  nations  distinctes,  lesquelles  possé- 
daient cinq  mille  villes  toutes  plus  grandes  que  Gos  Me- 
ropis,  et  que  cette  immense  contrée  fut  conquise  par 
Alexandre  et  cédée  par  lui  à  Porus. 

1.  Meineke  soupçonne  ici  quelque  altération  du  texte.  —  3.  «  Persuasum  mihi 
est  a  Strabone  voce  quae  est  ixtlvoi,  a  Plinio  [H.  JV.,  6,21,  4)  comitibus  Al.  M* 
significari  Onesicritum.  »  (Vogel,  op.  ci7.,  p.  5.) 
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4.  Quant  aux  marchands  qui,  de  nos  jours,  se  rendent 
de  TEgypte  dans  Tlnde  par  la  voie  du  Nil  et  du  golfe 
Arabique,  on  pourrait  compter  (tant  ils  sont  rares!)  ceux 
qui  ont  rangé  les  côtes  de  l'Inde  jusqu'au  Gange.  C'était 
d'ailleurs  tous  gens  sans  éducation  et  incapables  par 
conséquent  de  nous  renseigner  utilement  sur  la  disposi- 
tion des  lieux.  D'autre  part  que  nous  a  envoyé  l'Inde  ? 
en  tout  et  pour  tout,  une  ambassade  chargée  pour  César 
Auguste  des  présents  et  hommages  d'une  seule  de  ses 
provinces  [la  Gandaride]  et  d'un  seul  de  ses  roisPorus  11% 
et  un  de  ses  sophistes  qui  est  venu  mourir  sur  un  bû- 
cher dans  Athènes  et  renouveler  ainsi  le  spectacle  donné 
jadis  par  Calanus  à  Alexandre. 

5.  A  défaut  de  ces  sources  d'information,  consulterons- 
nous  au  moins  Iqs  traditions  antérieures  à  la  conquête 
d'Alexandre,  les  ténèbres  s'épaississent  encore.  Qu'A- 
lexandre ait  ajouté  foi  à  ces  antiques  traditions,  la  chose 
se  conçoit  à  la  rigueur,  vu  l'enivrement  où  l'avait  jeté  uije 
telle  continuité  de  succès;  et  il  n'y  a  rien  qui  choque  la 
vraisemblance  dans  cette  affirmation  de  Néarque  que^ 
si  Alexandre  ramena  son  armée  par  la  Gédrosie,  ce  fut 
par  émulation  et  pour  avoir  entendu  raconter  comment 
Sémiramis  et  Cyrus,  après  avoir  attaqué  l'Inde,  avaient 
dû  battre  en  retraite  aussitôt  et  s'enfuir,  Sémiramis  avec 
vingt  compagnons  en  tout,  et  Cyrus  avec  sept  :  il  trouvait 
beau  apparemment,  là  où  ces  deux  puissants  monarques 
avaient  éprouvé  un  tel  revers,  d'avoir  su  garder  son  ar- 
mée intacte  et  de  l'avoir  ramenée  triomphante  à  travers 
les  mêmes  peuplo^i  et  les  mêmes  contrées.  Oui,  on  con- 

1.  Madvig,  suiyant  nous,  est  le  seul  critique  qui  ait  bien  compris  à  quelles 
conditions  devaient  satisfaire  les  essais  de  restitution  de  ce  passage  :  xàvdOcv  Si 

àf  ivôç' TÔ1C0U  xa\  ra^'évb^  ^ttoïkita^y  Tlav^lovoç  xa\  SXko\j  Iltô^ou,  r,xev  û;  Kaiva^a  x. 
£.  iZoa  «a\  •r^toSita.  Il  faut  absolument  retrouver  un  nom  de  pays  à  joindre  au 
nom  au  roi  ;  et  ce  nom  doit  se  cacher  sous  la  forme  grecque  Tlav  J{ovo;  qui  n*a  que 
faire  ici.  Un  seul  nom  s'impose,  précisément  celui  du  royaume  du  second  Porus, 
la  Gandaride.  Voy.  Madvigii  Advera.crit,  ad  script  grœc. yyo\.  h  p.  b6l.Mû\\er 
ne  connaissait  pas  cette  exquise  restitution  quand  il  a  écrit  :  «  llav^iovo^  f^  xaV  SX- 
"Xouç  IIwoou  bene  conj.  Groskurd.  »  Vogel,  {op.  et*.,  p.  6),  fait  remarquer  de  son 
côté  qu  au  §  73,  où  Strabon  raconte  le  même  fait  avec  plus  de  détails  d'après 
Nicolas  Damascène  ce  nom  de  Pcndion  ne  figure  pas. 
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^oit  qu'Alexandre  ait  pu  croire  à  de  semblables  récits. 
6.  Mais  nous  !  où  serait  notf6  excuse,  si  nous  préten- 
dions à  toute  force  tirer  d'expéditions  comme  celles  de 
Cyrus  et  de  Sémiramis  quelques  notions  positives  sur 
la  géographie  de  l'Inde?  Mégasthène  à  cet  égard  semble 
penser  comme  nous,  car  il  invite  ses  lecteurs  à  se  défier 
des  antiques  traditions  relatives  à  Tlnde,  par  la  raison 
que  l'Inde  n'a  jamais  envoyé  au  dehors  de  grande  expé- 
dition et  qu'en  fait  d'attaques  extérieures  et  d'invasions, 
•elle  n'a  subi  que  la  double  conquête  d'Hercule  et  de  Bac- 
chus,  et,  dans  les  temps  modernes,  la  conquête  des  Ma- 
cédoniens. Mégasthène  avoue  que  l'Égyptien  Sésostris  et 
l'Éthiopien  Téarcon  poussèrent  leurs  conquêtes  jusqu'en 
Europe,  que  Nabocodrosor,  ce  héros  que  les  Chaldéens 
■élèvent  au-dessus  d'Hercule  lui-même,  pénétra,  comme 
Hercule,  jusqu'au  détroit  des  colonnes,  où  Téarcon  du 
Teste  avait  déjà  atteint;  que  Sésostris  conduisit  son  ar- 
mée victorieuse  du  fond  de  l'Ibérie  aux  confins  de  la 
"Thrace  et  aux  rivages  du  Pont  ;  qu'enfin  le  Scythe  Idan- 
thyrse  courut  toute  l'Asie  et  toucha  à  la  frontière  d'E- 
gypte ;  mais   il  nie  en   même  temps   qu'aucun  de  ces 
conquérants  ait   mis  le  pied  sur  le  sol  indien.  Quant 
à  Sémiramis,  elle  serait  morte,  paraît-il,  avant  même 
d'avoir  tenté  l'entreprise  qu'on   lui  prête.  Suivant  lui 
aussi,  les  Perses,  qui  faisaient  venir  les  Hydraques^  de 
rinde  pour  les  employer  comme  mercenaires  dans  leurs 
armées,  n'auraient  jamais  envahi  le  territoire  indien  et 
n'auraient  fait  qu'en  approcher  lors  de  l'expédition  de 
•Cyrus  contre  les  Massagètes. 

7.  Ajoutons  que  la  double  conquête  d'Hercule  et  de 
Bacchus,  admise  comme  vraie  par  Mégasthène  et  un 
petit  nombre  d'écrivains,  est  répudiée  elle-même  par  la 
plupart  des  historiens  (Ératosthène  tout  le  premier),  qui 
la  qualifient  d'absurde  et  de  fabuleuse  et  l'assimilent  à 
tant  d'autres  fictions  que  le  culte  de  ces  deux  divinités  . 
a  accréditées  parmi  les  Grecs.  On  se  rappelle  les  fanfa- 

Gro?kiird  est  d'avis  qu'on  lise  ici  *0;u^pdxa(  au  lieu  de  'YS^ànai. 
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ronnades  de  Dionysos  dai||  ks  Bacchantes  d^Euripide^  : 

«  Laissant  alors  derrière  taoi  les  plaines  aurifères  de  la 
«  Lydie,  je  franchis  et  les  chaudes  campagnes  des  Phrygiens 
«  et  des  Perses,  et  l'enceinte  de  Bactres,  et  l'âpre  pays  des  Mè- 
«  des,  et  l'heureuse  Arabie  et  l'Asie  tout  entière.  » 

On  se  rappelle  aussi  le  dithyrambe  en  Thonneur  de  Nysa, 
ce  mont  sacré  de  Bacchus,  que  Sophocle  met  dans  la 
bouche  d'un  de  ses  personnages  : 

«  De  la  place  où  j'étais,  j'apercevais  Nysa,  premier  théâtre 
«  à  jamais  glorieux  des  fureurs  bachiques,  Nysa  en  qui  lacchus 
«  au  front  armé  de  cornes  aime  et  vénère  son  riant  berceau  *, 
a  Nysa  où  l'on  se  demande  s'il  est  un  chant  d'oiseau,  un 
«  seul,  qui  manque  au  joyeux  concert  ». 

On  connaît  la  suite  du  passage  ^  On  connaît  aussi  ces 
vers  d'Homère  sur  Lycurgue  TÉdonien  *  : 

a  A  la  vue  de  Bacchus  en  délire  il  poursuit  sur  les  cimes 
«  sacrées  du  Nyséum  les  nourrices  du  divin  enfant.  » 

Toutes  les  fictions  concernant  Bacchus  sont  dans  le 
même  goût.  Quant  aux  fictions  relatives  à  Hercule,  s'il 
en  est  dans  le  nombre  qui  nous  le  montrent  poussant 
ses  conquêtes  dans  la  direction  diamétralement  opposée 
à  celle  qu'avait  suivie  Bacchus,  c'est-à-dire  seulement  jus- 
qu'aux bornes  occidentales  de  la  terre,  d'autres  lui  font 
parcourir  tour  à  tour  l'Orient  et  l'Occident. 

8.  Telles  qu'elles  sont,  ces  fictions  ont  été  mises  à 
profit;  on  s'en  est  autorisé,  par  exemple,  pour  appeler  du 
nom  de  Nyséens  l'un  des  peuples  de  l'Inde,  en  même 
temps  qu'on  donnait  le  nom  de  Nysa  à  la  capitale  de  ce 
peuple  fondée  soi-disant  par  Dionysos,  et  le  nom  de 
Méros  à  la  montagne  qui  la  domine.  On  avait  vu  croî- 
tre sur  le  territoire  de  ce  peuple  à  la  fois  le  lierre  et  la 
vigne,  le  prétexte  parut  suffisant  ;  et,  pourtant,  la  vigne 

1.  V.  13.  —  2.  aÎTÔixaiav  au  lieu  de  aixa  ;A«ïav,  correction  proposée  par  Meineke 
{Vind.  Slrabon.,  p.  230).  —  3.  Cette  formule  xaWàéÇiiç  paraît  toujours  suspecte 
à  Meineke  (voy.  i6îd.,  p.  230.  Cf.  p.  84).  Il  l'a  pourtant  maintenue  dans  le 
texte,  se  contentant  d'éliminer  les  quatre  mots  qui  suivent  :  xa\  ixTipo-cpaçh?  ** 
XiT«Tai.  —  4.  Iliade,  VI,  132.  —  5.  Voy.  les  variantes  de  ce  nom  dans  l'/nd. 
var.  lect.  de  Millier,  p.  1032,  col.  2. 
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en  ces  lieux  ne  produit  jamais,  les  pluies  trop  abondan- 
tes font  couler  le  raisin  avant  qu'il  soit  arrivé  à  matu- 
rité. On  nous  représente  toujours  aussi  la  nation  des 
Sy dragues  comme  issue  de  Dionysos.  Pourquoi?  parce 
que  la  vigne  croît  également  chez  eux  et  qu'on  retrouve 
certains  détails  de  la  pompe  bachique  dans  les  magni- 
ficences que  déploient  leurs  rois  lorsqu'ils  sortent,  spit 
pour  une  expédition  militairci|floit  pour  tout  autre  motif, 
au  bruit  des  tambours  et  revêtus  de  la  longue  robe  à 
fleurs  brodées  (usage  commun  pourtant  à  tous  les  peu- 
ples de  rinde).  Certaine  roche  Aornos,  dont  Tlndus  en- 
core voisin  de  ses  sources  baigne  le  pied  et  qu'Alexandre 
avait  prise  d'emblée,  fut  censée  avoir  soutenu  jadis  et 
repoussé  un  triple  assaut  d'Hercule  :  il  fallait  bien  re- 
hausser la  gloire  du  conquérant  !  On  voulut  aussi  recon- 
naître dans  les  Sibes  las  descendants  mêmes  des  com- 
pagnons d'Hercule,  sous  prétexte  que  ce  peuple  avait 
conservé  comme  autant  d'indices  de  sa  noble  origine 
l'usage  de  se  vêtir  de  peaux  de  bêtes  ainsi  que  faisait 
Hercule,  et  cet  autre  usage  de  porter  la  massue  et  d'im- 
primer à  chaud  la  figure  d'une  massue  en  guise  de  mar- 
que sur  tous  les  bestiaux  leur  appartenant,  bœufs  et 
mulets.  On  fit  plus,  on  se  servit  pour  étayer  ces  fables 
des  traditions  relatives  au  Caucase  et  àProméthée,  trans- 
portées tout  exprès  des  bords  du  Pont  ici  sur  un  bien 
mince  prétexte,  la  rencontre  chez  les  Paropamisades 
d'une  grotte  ou  caverne  sacrée.  De  cette  caverne  on  fit 
la  prison  de  Prométhée  ;  on  prétendit  qu'Hercule  était 
venu  jusqu'ici  pour  opérer  sa  délivrance,  et,  comme 
pour  les  Grecs  le  Caucase  est  le  théâtre  consacré  du  sup- 
plice de  Prométhée,  il  fut  décidé  que  le  Paropamisus 
était  le  vrai  Caucase. 

9.  Que  ce  soient  là  de  pures  inventions,  personnelles  à 
ceux  qui  cherchaient  à  flatter  Alexandre,  la  chose  est  in- 
dubitable et  ressort  d'une  double  preuve  :  1*»  il  n'existe 
aucun  accord  entre  les  historiens  et  ce  qui  se  lit  dans  les 
uns  n'est  pas  même  mentionné  par  les  autres  ;  or  il 
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n'est  guère  probable  que  des  historiens  (et  notez  que 
nous  parlons  précisément  des  plus  sérieux,  -des  plus 
autorisés)  aient  pu  ijgnorer  des  détails  si  glorieux  et  si 
propres  à  rehausser  l'éclat  de  la  conquête,  ou  que,  les 
ayant  connus,  ils  les  aient  jugés  indignes  d'être  relatés; 
2°  aucun  des  pays  intermédiaires  que  Bacchus  et  Hercule 
avaient  eus  nécessairement  à  traverser  pour  parvenir  jus- 
qu'à rinde  n'a  conservé  im  seul  monument  qui  puisse 
attester  sûrement  leur  passage.  Ajoutons  que  le  cos- 
tume attribué  à  Hercule  [conquérant  de  rinde]  date  d*une 
époque  bien  postérieure  à  la  guerre  de  Troie,  et  a,  dû 
être  imaginé  par  un  des  auteurs  de  YHéraclée,  Pisandre 
ou  quelque  autre,  les  plus  anciennes  statues  du  dieu  le 
représentant  tout  différemment. 

10.  Ici  donc,  comme  toujours  en  pareil  cas,  il  faut 
accepter  ce  qui  s'éloigne  le  moins  de  la  vraisemblance. 
Enfin  nous-même,  nous  avons  déjà  eu  occasion,  dans  les 
premiers  livres  de  notre  Géographie  ^,  de  soumettre  à  un 
examen  critique  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet;  nous 
l'avons  fait  de  notre  mieux  et  dans  la  mesure  du  possible. 
Or  ce  sont  là  des  matériaux  tout  prêts  que  nous  avons 
sous  la  main,  servons-nous-en  donc  actuellement  encore 
en  nous  bornant  à  ajouter  quelques  documents  nou- 
veaux là  où  quelque  éclaircissement  nous  paraîtra  néces- 
saire. De  cet  examen  il  résultait  pour  nous,  en  somme, 
que  de  tous  les  écrits  sur  l'Inde  celui  qui  méritait  le 
plus  de  créance  était  le  tableau  sommaire  que,  dans  le 
IIP  livre  de  sa  Géographie^  Ératosthène  a  tracé  de  la 
tîontrée  appelée  Inde  au  moment  de  l'invasion  d'Alexan- 
dre et  quand  llndus  formait  encore  la* ligne  de  démar- 
cation entre  elle  et  l'Ariane,  province  plus  occidentale 
appartenant  à  l'empire  des  Perses  ;  car  plus  tard, du  £ut 
des  Macédoniens,  l'Inde  s'est  accrue  d'une  grande  partie 
de  l'Ariane.  Laissons  donc  parler  Ératosthène. 

11.  «  L'Inde,  dit-il,  a  pour  limites  :  au  nord,  l'extré- 

!•  Liv.  II,  cb.  I,  §§  2  et  su  V. 
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«  mité  du  Taurus  comprise  entre  TAriané  et  la  mer 
c<  Orientale  et  désignée  par  les  gens  du  pays  sous  les 
«  noms  successifs  de  Paropamisus,  d'EmoduSy  à*Imaûs 
«  et  d'autres  encore,  et  par  les  Macédoniens  sous  le  nom 
«  unique  de  Caucase;  à  Touest  le  cours  même  de  Tlndus. 
ce  Quant  au  côté  méridional  et  au  côté  oriental  qui  se 
<K  trouvent  être  beaucoup  plus  grands  que  les  deux 
ce  autres,  ils  font  saillie  dans  la  mer  Atlantique  et  déter- 
cc  minent  la  forme  rhomboïdale  qu'affecte  la  contrée  dans 
ce  sa  configuration  générale,  chacun  des  deux  plus 
ce  grands  côtés  excédant  le  côté  qui  lui  est  opposé  de 
ce  3000  stades,  juste  la  longueur  de  cette  pointe  avancée 
«  qui  dépasse  d'autant  àTe^t  et  au  midi  le  reste  du  rivage 
«  et  se  trouve  ainsi  appartenir  à  la  fois  à  la  côte  orientale 
ce  et  à  la  côte  méridionale.  Le  côté  occidental  de  Tlnde, 
ce  mesuré,  entre  les  montagnes  du  Caucase  et  la  mer  Mé- 
cc  ridionale,  le  long  de  Tlndus  jusqu'à  son  embouchure, 
ce  est  évalué  en  tout  à  13  000  stades.;  le  côté  opposé  ou 
ce  côté  oriental,  augmenté  des  3000  stades  de  cette  pointe 
ce  extrême,  se  trouvera  donc  avoir  une  étendue  de  1 6  000  sta- 
cc  des  ;  et  ces  deux  nombres  représenteront  le  minimum 
ce  et  le  maximum  de  la  largeur  de  l'Inde.  Quant  à  sa  lon- 
<«  gueur,  laquelle  se  prend  de  l'ouest  à  l'est,  si  l'on  peut 
ce  l'évaluer  d'une  façon  plus  précise  dans  sa  première  par- 
ce tie,  c'est-à-dire  jusqu'à  Palibothra,  vu  qu'elle  été  a  me- 
ce  surée  en  schœnes  et  qu'elle  se  confond  avec  une  route 
ce  ou  chaussée  royale  de  10000  stades  S  elle  ne  se  calcule 
ce  plus  au  delà  que  par  approximation  d'après  le  temps 
ce  que  Ton  met  en  moyenne  pour  remonter  le  Grange  de- 
ce  puis  la  mer  jusqu'àPalibothra,  et  ce  calcul  donne  quelque 
ce  chose  comme  6000  stades  :  d'où  un  total  de  16  000sta- 
cc  des  pour  la  plus  petite  longueur  de  l'Inde.  » 

Tel  est  le  nombre  qu'Ératosthène  nous  dit  avoir  tiré 
du  Livre  des  Sialhmes  réputé  le  plus  exact;  mais,  ac- 
cepté par  Mégasthène,  ce  nombre  est  réduit  de  1000  stades 

1.  jxuf  tojv  au  lieu  de  (JiffiAupt'wv,  correction  nécessaire,  déjà  indiquée  par  Casaubon. 
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par  Patrocle.  A  ces  16  000  stades  ajoutons  maintenant  la 
longueur  de  la  pointe  qui,  dépassant  le  reste  de  la  côte, 
forme  une  saillie  si  marquée  dans  sa  direction  de  Test, 
ces  3000  stades  de  surplus  compléteront  la  longueur 
maximum,  représentée  alors  par  la  ligne  même  du  lit- 
toral depuis  Tembouchure  de  Tlndus  jusqu'au  seuil  de- 
la  susdite  pointe  et  cette  pointe  elle-même  jusqu'à  son 
extrémité  orientale  qu'habite  la  nation  des  Coniaci  *. 

12.  Il  est  aisé  maintenait,  .après  ce  que  nous  venons- 
de  dire,  de  se  rendre  compte  de  l'exagération  des  autres 
évaluations,  de  l'évaluation  de  Gtésias,  par  exemple,  dé- 
clarant que  l'Inde  à  elle  seule  égale  en  étendue  tout  le 
reste  de  l'Asie;  de  l'évaluation  d'Onésicrite  faisant  de 
l'Inde  le  tiers  de  la  terre  habitée  ou  de  celle  de  Néarque 
calculant  que  l'étendue  de  l'Inde  équivaut  à  quatre  mois^ 
de  marche  toujours  en  plaine  ;  voire  des  évaluations  plus 
modérées  de  Mégasthène  et  de  Déimaque,  comptant  plus 
de  20000  stades  de  distance,  et  même  en  certains  en- 
droits (l'allégation  est  de  Déimaque)  plus  de  30  000  sta- 
des de  la  mer  Australe  au  Caucase.  Tous  tant  qu'il  sont^ 
ces  auteurs  ont  été  réfutés  par  nous  dans  les  Prolégo- 
mènes de  notre  Géographie*;  présentement  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  de  semblables  exagérations  donnent 
encore  plus  raison  à  ceux  qui,  écrivant  sur  l'Inde,  récla- 
ment l'indulgence  du  lecteur  pour  tout  ce  qu'ils  seront 
obligés  d'avancer  sans  y  croire. 

13.  L'Inde  est  sillonnée  de  cours  d'eau  en  tout  sens. 
De  ces  cours  d'eau  une  partie  va  grossir  l'Indus  et  le 
Grange  qui  sont  les  deux  plus  grands  fleuves  du  pays;  le 
reste  débouche  directement  dans  la  mer.  Tous  descen- 
dent du  Caucase  et  commencent  par  couler  au  midi; 
mais,  tandis  que  les  uns  (et  ce  sont  généralement  des 
affluents  de  l'Indus)  conservent  jusqu'au  bout  cette  pre- 
mière direction,  les  autres  tournent  brusquement  à  l'est 
Le  Grange  est  dans  ce  cas.  A  sa  descente  des  montagnes, 

1.  «  Kw).:axo\  legi  vult  Salmasius  ad  Solin.,  p.  783;  probabiliter,  »  dit  Millier 
{Index  var.  lecl.,  p.  1032,  col.  2).  —  i.  Liv.  I,  c.  ii,  §  3. 
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à  peine  ce  fleuve  a-t-il  touché  la  plaine  qu'il  se  détourne 
vers  Test  pour  aller  baigner  les  murs  de  Palibothra,  Tune 
des  plus  grandes  villes  de  Tlnde,  et  pour  gagner  la  mer 
Orientale  dans  laquelle  il  se  jette,  mais  par  une  embou* 
chure  unique^,  bien  qu'étant  le  fleuve  le  plus  considé- 
rable de  toute  la  contrée.  L'Indus  [qui  est  moins  grand] 
tombe  dans  la  mer  Méridionale  par  deux  bouches, 
lesquelles  enserrent  le  district  de  la  Pattalène  assez 
semblable  par  sa  nature  .au  delta  d'Egypte.  Au  dire 
d'Ératosthène,  c'est  l'évaporation  des  eaux  de  ces  grands 
fleuves,  jointe  à  l'action  des  vents  étésiens,  qui  produit 
dans  la  saison  chaude  les  pluies  qui  inondent  l'Inde  et 
convertissent  ses  plaines  en  lacs.  On  profite  de  ces  pluies 
pour  semer,  non  seulement  le  lin  et  le  millet,  mais  aussi 
le  sésame,  le  riz  et  le  bosmorum  '.  En  revanche,  c'est 
pendant  l'hiver  que  l'on  sème  le  blé,  l'orge  et  les  légu- 
mes, sans  parler  de  beaucoup  d'autres  végétaux  aliment 
taires  inconnus  dans  nos  climats.  Les  animaux  qu'on 
rencontre  dans  l'Inde  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes 
qui  naissent  en  Ethiopie  et  en  Egypte  ;  les  espèces  flu- 
viales aussi  sont  les  mêmes,  et,  si  l'on  excepte  l'hippo- 
potame, les  fleuves  de  l'Inde  nourrissent  toutes  les  au- 
tres. Encore  Onésicrite  prétend-il  qu'on  trouve  l'hippo- 
potame dans  l'Inde.  Quant  à  notre  espèce,  elle  y  est 
représentée  par  deux  types  :  le  type  des  hommes  du 
Midi  qui  ressemblent  aux  Éthiopiens  par  la  couleur  de  leur 
peau  et  au  reste  des  humains  par  leur  physionomie  et 
la  nature  de  leurs  cheveux  (la  température  de  l'Inde  étant 
trop  humide  pour  que  les  cheveux  y  deviennent  crépus, 
comme  ils  le  sont  en  Ethiopie],  et  le  type  des  hommes 
du  Nord  qui  rappelle  plutôt  le  type  égyptien. 

14.  Sous  le  nom  de  Taprobane,  maintenant,  on  dé- 
signe une  île  de  la  haute  mer,  située  à  sept  journées  de 
navigation  au  sud  du  point  le  plus  méridional  de  l'Inde 
(lequel  dépend  du  territoire  des  Goniaci)  et  s'étendant  en 

1.  Voy.  Vopel,  op.  cit.,  p.  8  (en  noie).  2.  —  Voy.  Me  ver,  Botan.  Erlduter, 
zu  StrahonH  (horjr.,  p.  G'2-6'i. 
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longueur  Tespace  de  5000  stades  *■  environ  dans  la  direc- 
tion de  TÉthiopie.  On  assure  que,  comme  Tlnde,  elle 
nourrit  des  éléphants.  —  Telles  sont  les  notions  positives 
qu'Ératosthène  nous  fournit  sur  l'Inde.  Mais  ces  notions 
peuvent  être  complétées;  nous  pouvons  emprunter  à 
d'autres  écrivains  quelques  détails  nouveaux  qui,  par 
exception,  ont  l'apparence  de  l'exactitude,  et  nous  au- 
rons rendu  ainsi  le  tableau  nlus  ressemblant  *. 

15.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'Onésicrite  nous  apprend 
au  sujet  do  Taprobane.  Il  donne  à  cette  île  une  étendue 
de  5000  stades,  sans  spécifier,  il  est  vrai,  s'il  entend  par- 
ler de  la  longueur  ou  de  la  largeur,  et  la  place  à  vingt 
journées  de  navigation  du  continent,  mais  avec  cette  ré- 
serve que  les  bâtiments  sur  lesquels  se  fait  la  traversée 
marchent  mal,  vu  leur-  détestable  voilure,  leur  double 
proue  et  le  peu  de  courbure  de  leurs  flancs*.  Il  ajoute 
qu'on  rencontre  d'autres  îles  dans  le  Ivajet,  mais  que,  de 
toutes  ces  îles,  Taprobane  est  la  plus  avancée  au  midi  ; 
qu'enfin  il  y  a  dans  ses  eaux  un  grand  nombre  de  cé- 
tacés amphibies  qui  ressemblent  ou  à  des  bœufs,  ou  à 
des  chevaux,  voire  à  d'autres  animaux  terrestres. 

16.  Néarque,  à  son  tour,  parlant  des  alluvions  ou  at- 
terrissements  des  fleuves  [de  l'Inde]  et  cherchant  des 
exemples  de  faits  analogues,  rappelle  Tusage  de  nos 
pays  de  dire  :  Plaine  de  VHermus^  Plaine  du  Cays- 
tre^  Plaine  du  Méandre,  Plaine  du  Caïcus  :  «  ces 
plaines,  dit-il,  doivent  leur  accroissement,  ou,  pour 
mieux  dire,  leur  formation  au  limon  qui  s'y  dépose,  li- 
mon qui  s'est  détaché  des  montagnes  après  en  avoir  con- 
stitué la  partie  fertile  et  molle  ;  et,  comme  ce  sont  les 
fleuves  qui  charrient  et  transportent  ce  limon,  il  est  na- 
turel de  voir  dans  les  plaines  autant   de  créations  des 

1.  Giroskurd  a  fait  remarquer  le  premier  qu'il  fallait  lire  ici  ■KvnoLXKrn'kita'*  au 
lieu  d'o'ircaxio5tt>.twv.  Meineke,  partageant  l'avis  de  Bernhardy,  ad  Eratoslh.^  p.  97, 
▼eut  qu'on  ajoute  après  le  mol  AlOtoiîfav  les  trois  mots  suivants  [lîXàToç  Si  icevxa- 
«ta;(tX{cdv].  —  2.  el^oro[y.«Tou«Ti  au  lieu  de  »^ioroiy.<Toj<Ti,  Correction  de  Cora y,  adoptée 
par  Meineke.  —  3.  Sur  ce  passage  difficile,  voy.  Millier,  Index  var.  lect.,  p.  1032- 
1063. 
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fleuves  eux-mêmes  et  parfaitement  légitime  aussi  de 
dire  :  Plaine  de  tel  fleuve.  Plaine  de  tel  autre.  Le  mot 
d'Hérodote  sur  le  Nil  et  sur  la  contrée  qu'il  arrose,  ce 
mot  fameux,  que  «  TÉgypte  est  un  présent  du  Nil*  », 
n'exprime  pas  autre  chose.  Et  Néarque,  à  cause  de  cela, 
trouve  fort  bon  qu'à  l'origine  le  même  nom  dH^gyptus 
ait  désigné  à  la  fois  le  fleuve  et  la  contrée. 

17.  Ecoutons  maintenant  Arislobule.  Suivant  cet  au- 
teur, il  ne  pleut  et  ne  neige  dans  l'Inde  que  sur  le  som- 
met et  sur  les  pentes  des  montagnes,  et  les  plaines, 
exemptes  aussi  bien  de  pluies  que  de  neiges,  ne  sont 
arrosées  que  du  fait  des  crues  et  des  débordements  des 
fleuves.  La  neige  tombe  sur  les  montagnes  pendant  l'hi- 
ver, mais,  avec  le  commencement  du  printemps,  com- 
mencent aussi  les  pluies  ;  or  les  pluies,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  tombent,' redoublent  de  violence;  elles 
ne  discontinuent  même  plus  quand  viennent  à  régner 
les  vents  étésiens,  et,  jusqu'au  lever  de  l'Arcturus,  il 
pleut  à  verse,  à  torrents,  et  le  jour  et  la  nuit.  A  leur 
tour  les  fleuves,  grossis  par  la  fonte  des  neiges  et  par 
ces  pluies  torrentielles,  débordent  et  inondent  les  plaines. 
Aristobule  ajoute  que  ces  faits  ont  été  observés  et  par 
lui  et  par  tous  ceux  qui,  comme  lui,  servaient  dans  le 
corps  expéditionnaire  parti  du  pays  des  Paropamisades 
pour  l'Inde  après  le  coucher  des  Pléiades  :  on  passa 
l'hiver  dans  la  montagne  au  milieu  des  Hypasii*  et  sur 
les  terres  d'Assacân  '  ;  puis,  au  commencement  du  prin- 
temps, on  se  mit  à  descendre  pour  gagner  les  plaines 
et  l'immense  ville  de  Taxiia,  et  de  là  l'Hydaspe  et  le 
royaume  de  Porus.  Pendant  tout  l'hiver  on  n'avait  pas 
vu  tomber  une  goutte  de  pluie,  de  la  neige  seulement; 
mais  à  peine  l'armée  atteignait  Taxiia,  que  la  pluie  com- 
mença; et  alors,  tout  le  temps  qu'on  mit  à  descendre 
jusqu'à  l'Hydaspe,  à  s'avancer  ensuite  vers  l'est  jusqu'à 


i.  II,  5.  —  2.  Sur  les  différentes  corrections  proposées  pour  ce  nom,  voy.  Mtiller, 
/nd.  var.  lecl.,  p.  1033,  col.  1.  -  3.  *A<r<Taxavoi7 au  lieu  de  MouffixavoJ,  correction 
de  Corav. 
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THypanis  après  la  défaite  de  Porus,  puis  à  revenir  en 
arrière  et  à  regagner  THydaspe,  il  plut  continuellement  ; 
la  pluie  redoubla  même  avec  les  vents  étésiens,  pour  ne 
cesser  qu'au  lever  de  l'Arcture.  Enfin,  après  avoir  sé- 
journé sur  les  bords  de  THydaspe  le  temps  nécessaire  à 
la  construction  de  la  flotte,  on  s'embarqua  et  le  voyage 
de  retour  commença.  «  Peu  de  jours,  dit  Aristobule, 
«  nous  séparaient  du  coucher  des  Pléiades;  nous  em- 
<c  ployâmes  tout  l'automne,  l'hiver,  le  printemps  suivant 
a  et  l'été  à  descendre  jusqu'à  la  Pattalène,  que  nous  at- 
«  teignîmes  vers  l'époque  du  lever  de  la  Canicule.  Or, 
«  pendant  ce  long  trajet  de  dix  mois,  nous  ne  vîmes  tom- 
«  ber  de  pluie  nulle  part,  même  au  plus  fort  des  vents 
«  étésiens;  nous  assistâmes  seulement  à  la  crue  des 
«  fleuves  et  à  l'inondation  des  plaines.  Nous  trouvâmes 
«  aussi  la  mer  rendue  impraticable  par  la  persistance  des 
<c  vents  contraires  auxquels  ne  répondait  et  ne  succédait 
«  aucun  souffle  du  côté  de  la  terre.  » 

18.  Ce  dernier  détail  est  confirmé  aussi  par  Néarque, 
qui,  en  revanche,  ne  s'accorde  pas  avec  Aristobule  au 
sujet  des  pluies  d'été.  Suivant  lui,  les  plaines  reçoivent 
la  pluie  en  été,  et  c'est  seulement  en  hiver  qu'elles  sont 
exemptes  de  pluie.  Quant  aux  crues  des  fleuves,  elles  sont 
attestées  par  l'un  et  par  l'autre.  Néarque  raconte  comment 
l'armée  campée  près  de  l'Acésine  fut  forcée,  pendant  la 
crue  du  fleuve,  de  chercher  un  autre  lieu  de  campement 
dans  une  position  plus  élevée  ;  c'était  à  l'époque  du 
solstice  d'été.  Aristobule,  lui,  nous  donne  la  mesure 
exacte  de  la  crue  :  40  coudées,  sur  lesquelles  20  cou- 
dées en  plus  de  la  profondeur  d'eau  préexistante 
remplissent  le  lit  du  fleuve  jusqu'au  bord,  tandis  que 
20  autres  coudées  débordent  et  se  répandent  sur  les 
plaines.  Néarque  et  Aristobule  s'accordent  également 
pour  nous  dire  que,  comme  en  Egypte  et  en  Ethiopie, 
les  villes  pendant  l'inondation  ressemblent  à  des  îles, 
grâce  aux  levées  sur  lesquelles  elles  sont  bâties  ;  qu'après 
le  lever  de  l'Arcture  les  eaux  commencent  à  se  retirer 
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et  que  l'inondation  cesse;  qu'enfin,  sans  attendre  que  le 
sol  soit  tout  à  fait  séché,  on  Tensemence  après  quelques 
légers  sillons,  ouverts  avec  un  instrument  tranchant 
quelconque,  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  grain  qu'on 
récolte  n'arrive  à  parfaite  maturité  et  n'ait  la  plus  belle 
apparence.  Voici,  maintenant,  ce  qu'Aristobule  nous 
apprend  au  sujet  du  riz  :  «  Le  riz  vient  dans  des  eaux 
<f  closes  où  il  est  semé  sur  couches;  il  atteint  une  hau- 
«  teur  de  4  coudées,  pousse  plusieurs  épis  et  donne 
«  beaucoup  de  graines.  On  le  récolte  vers  l'époque  du 
«  CQucher  des  Pléiades,  et  on  le  pile  comme  l'épeautre. 
«  Il  croît  également  dans  la  Bactriane,  dans  la  Babylo- 
«  nie,  dans  la  Suside  (nous  dirons,  nous  :  dans  la  basse 
Syrie  aussi)  ».  Suivant  Mégillus,  le  riz  se  sème  avant  les 
pluies*  et  [n'a]  besoin  [ni]  d'irrigation  [ni]  de  culture 
particulière,  étant  sans  cesse  abreuvé  par  les  eaux  closes 
dans  lesquelles  on  le  sème.  Quant  au  hosmorum^  il  nous 
est  dépeint  par  Onésicrite  comme  une  espèce  de  grain 
plus  petite  que  le  froment  et  qui  vient  de  préférence 
dans  les  terrains  mésopotamiens^.  Onésicrite  ajoute 
qu'après  avoir  été  battu  il  est  à  l'instant  même  torréfié^ 
tout  le  monde  s'étant  engagé  par  serment,  au  préalable,  à 
ne  pas  sortir  de  l'aire  un  seul  grain  qui  n'ait  passé  au 
feu,  parce  qu'on  veut  éviter  qu'on  n'emporte  hors  du 
pays  de  la  semence  en  nature. 

19.  Après  avoir  noté  lcspoints.de  ressemblance  de 
l'Inde  avec  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  et  fait  ressortir  aussi 
par  contre  les  différences,  celle-ci  notamment  que,  tandis 
que  la  crue  du  Nil  est  causée  par  les  pluies  du  Midi, 
celle  des  fleuves  de  l'Inde  est  due  aux  pluies  du  Nord, 
Aristobule  se  pose  cette  question  :  pourquoi  dans  tout 
l'espace  intermédiaire  ne  pleut-il  jamais?  Il  est  constant 
en  effet  qu'il  ne  pleut  ni  dans  la  Thébaïde  jusqu'à  Syène 
et  jusqu'aux  environs  de  Méroé,  ni  dans  l'Inde  de  la 
Pattalène  à  l'Hydaspe.  Il  constate  ensuite  qu'au-dessus 

1   [|xïi]  ^«ïffOat,  addition  nécessaire  faite  par  Coray.  —  2.  Voy.  Me^fbr,  Botan, 
EHàulêr.  zu  Strabona  Geogr,,  p.  62-64. 
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de  cette  zone  intermédiaire,  c'e3t-à-dire  dans  la  région 
des  pluies  et  des  neiges,  le  sol  est  cultivé  de  la  même 
façon  absolument  que  dans  les  autres  pays  hors  de  Tlnde, 
et  il  Taltribue  précisément  à  ce  que  le  sol  y  reçoit 
Faction  bienfaisante  des  neiges  et  des  pluies.  Malheu- 
reusement il  y  a  lieu  de  croire,  d'après  ce  que  dit  là 
Aristobule,  que  cette  région  des  pluies  et  des  neiges  est 
en  même  temps  très-sujette  aux  tremblements  de  terre, 
le  sol  détrempé  à  l'excès  n'y  ayant  plus  assez  de  consis- 
tance, et  que  ces  tremblements  de  terre  amènent  à  leur 
suite  des  dislocations  capables  de  changer  le  lit  des 
fleuves.  Aristobule  nous  dit  avoir  vu,  dans  une  de  ses  mis- 
sions, toute  une  province  contenant  plus  de  mille  villes 
(sans  compter  les  bourgs  et  autres  dépendances)  abandon- 
née de  ses  habitants  et  réduite  à  l'état  de  désert,  par  suite 
d'un  changement  survenu  dans  le  cours  de  l'Indus,  qui, 
trouvant  à  sa  gauche  un  terrain  beaucoup  plus  bas, 
beaucoup  plus  encaissé,  s'était  détourné  de  ce  côté 
et  comme  précipité  dans  ce  nouveau  lit  :  à  partir  de  ce 
moment,  en  effet,  tout  le  pays  à  droite  dont  le  fleuve 
s'était  éloigné  avait  cessé  de  participer  au  bienfait  de  sea 
débordements  annuels,  se  trouvant  désormais  plus  élevé 
non  seulement  que  le  nouveau  lit  du  fleuve,  mais  que 
le  niveau  le  plus  haut  de  ses  inondations. 

20.  L'exactitude  des  observations  d'Aristobule  au 
sujet  des  crues  des  fleuves  et  de  l'absence  des  vents  de 
terre  se  trouve  vérifiée  encore  par  cet  autre  passage 
d'Onésicrite  :  «  Tout  le  littoral  de  l'Inde,  surtout  aux 
«  embouchures  des  fleuves,  est  semé  de  bas-fonds  à 
a  cause  du  progrès  des  atterrissements,  de  l'eô'et  des 
«  marées  et  de  la  prédominance  des  vents  de  mer.  »  De 
même,  quand  Mégasthène,  pour  prouver  l'extrême  ferti- 
lité de  l'Inde,  nous  dit  que  la  terre  y  produit  deux  ibis 
l'an  et  y  donne  deux  récoltes,  son  témoignage  concorde 
avec  celui  d'Ératosthène  ;  car  Eratosthène  nous  parle  de 
semailles  d'hiver  et  de  semailles  d'été  correspondant  juste 
a:ux  deux  saisons  pluvieuses.  «  Et,  comme  il  n'y  a  pas 
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«  d*exemple,  ajoutè-t-il,  qu'en  aucune  année  Thiver  et 
«  Tété  se  soient  passés  sans  pluies,  le  sol  ne  demeure 
«  jamais  improductif  et  Ton  peut  toujours  compter  sur 
«  d'abondantes  récoltes.  »  Eratosthène  ajoute  que  le 
pays  est  riche  aussi  en  arbres  fruitiers  et  en  plantes  à 
racines,  telles  que  certains  roseaux  de  haute  taille  dont 
la  saveur  naturellement  très-douce  est  adoucie  encore  par 
une  espèce  de  coction  naturelle,  résultant  pour  elles  de 
ce  que  Teau  qui  les  arrose  (tant  Teau  du  ciel  que  l'eau 
des  fleuves]  a  chauffé  pour  ainsi  dire  aux  rayons  du  so- 
leil. Eratosthène  semble  vouloir  dire  par  là  que  ce  que 
Ton  appelle  ailleurs  maturité  devient  dans  l'Inde  une 
véritable  coction  des  fruits  et  de  leurs  sucs,  aussi  favorable 
au  développement  de  Tarome  que  peut  Têtre  Taction  du 
feu  pour  tous  les  autres  aliments.  La  même  cause,  sui- 
vant lui,  explique  l'extrême  flexibilité  des  branches  d'ar- 
bre, flexibilité  qui  permet  d'en  faire  des  roues.  De  là 
vient  aussi  qu'il  pousse  de  la  laine  sur  certains  arbres. 
Il  s'agit  de  la  laine  qui,  au  dire  de  Néarque,  sert  à 
faire  dans  le  pays  ces  toiles  à  trame  si  fine,  si  serrée, 
mais  que  les  Macédoniens  employaient  pour  bourrer  leurs 
matelas  et  leurs  selles  à  bâts.  Les  toiles  connues  sous 
le  nom  de  sériques  sont  faites  de  même,  avec  le  byssus 
que  l'on  carde  après  l'avoir  tiré  de  l'écorce  de  certains 
arbustes.  Parlant  aussi  d'une  espèce  particulière  de  ro- 
seaux, Néarque  dit  que  dans  l'Inde  on  n'a  pas  besoin 
d'abeilles  pour  faire  du  miel,  car  avec  le  fruit  de  cet 
arbuste  on  prépare  le  jniel  directement.  Il  ajoute  que  le 
même  fruit,  mangé  cru,  enivre*. 

21 .  Il  est  de  fait  que  l'Inde  produit  des  arbres  vraiment 
extraordinaires,  un,  entre  autres,  qui  a  les  branches, 
tombantes  et  les  feuilles  de  la  largeur  d'un  bouclier. 
Onésicrite,  qui  s'est  attaché  plus  particulièrement  à 
bien  décrire  le  royaume  de  Musicân,  lequel  forme, 
suivant  lui,  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Inde,  y 

1.  Sur  tout  ce  paragraphe,  voyez  Meyer,  Botan.  Erlàuier,  zuSlrabons  Geogr. 
p.  65-71. 
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signale  la  présence  de  grands  arbres,  remarquables  en 
ce  que  leurs  branches,  après  avoir  atteint  une  longueur 
de  12  coudées  pour  le  moins,  ne  poursuivent  plus 
leur  croissance  qu'en  en-bas,  si  Ton  peut  dire,  se  cour- 
bant de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  touché  le  sol, 
où  elles  pénètrent  même  et  prennent  racine  à  la  façon  des 
provins  de  vigne  pour  repousser  bientôt  comme  autant  de 
tiges  nouvelles;  les  rameaux  de  ces  nouvelles  tiges, 
parvenus  au  degré  de  croissance  convenable,  se  recour- 
bent à  leur  tour,  et  ainsi  se  forme  un  autre  provin,  puis 
un  autre  encore  et  toujours  de  même,  jusqu'à  ce  que  d'un 
seul  arbre  sorte  pour  ainsi  dire  un  long  parasol  naturel 
semblable  à  ces  tentes  que  soutiennent  une  infinité  de 
piquets.  Le  même  auteur  fait  remarquer  la  grosseur  de 
certains  arbres  dont  cinq  hommes  ont  peine  à  embrasser 
le  tronc.  Aristobule  dit  aussi  avoir  vu  sur  les  bords  de 
l'Acésine  et  au  confluent  de  ce  fleuve  avec  l'Hyarotis  de 
ces  arbres  aux  branches  retombantes  et  tellement  grands 
qu'un  seul  suffisait  à  abriter  du  soleil  de  midi  jusqu'à 
cinquante  hommes  à  cheval  (Onésicrite,  lui,  dit  400). 
Aristobule  cite  encore  une  autre  espèce  d'arbre  (ou 
d'arbuste,  pour  mieux  dire*)  qui  porte  des  gousses  assez 
semblables  à  celles  de  la  fève,  longues  de  10  c^oigls  et 
toutes  pleines  de  miel,  ajoutant  qu'on  risque  sa  vie,  si 
l'on  goûte  seulement  à  ce  miel.  Mais  tous  ces  détails 
sur  la  grosseur  de  certains  arbres  sont  dépassés  par  ce 
que  quelques  auteurs  racontent  d'un  arbre  qu'ils  auraient 
vu  de  l'autre  côté  de  l'Hyarotis  et  dont  l'ombre  à  midi 
mesurait  5  stades.  Au  sujet  des  arbres  à  laine,  nous  li- 
sons encore  dans  Onésicrite  que  leur  fleur  a  une  partie 
-dure  en  forme  de  noyau,  qu'on  n'a  qu'à  enlever  pour 
pouvoir  carder  le  reste  aussi  aisément  que  la  laine  d'une 
toison. 

22.  Le  territoire  de  Musicân  ofi're  aussi  cette  particu- 
larité, au  dire  d'Onésicrite,  qu'il  y  vient  sans  culture 

1.  Voyez  dans  Kramer  toutes  les  variantes  de  ce  passage. 
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une  espèce  de  grain  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  froment,  et  que  la  vigne  y  réussit  assez  pour  donner 
d'importances  récoltes  en  vin,  contrairement  à  ce  qu'a- 
vancent les  autres  auteurs,  que  Tlnde  n*est  pas  un  pays 
vinicole,  et  que,  [faute  d'avoir  des  vendanges  à  faire, 
elle  ignore,  comme  Anacharsis  le  disait  [de  la  Scythie,' 
Tusage  de  la  flûte  et  des  autres  instruments  de  musique^ 
si  ce  n'est  peut-être  des  cymbales,  des  tympanons,  et  aussi 
des  sistres,  puisqu'on  en  voit  aux  mains  de  ses  jongleurs. 
Le  sol  de  Tlnde  produit  en  outre  beaucoup  de  poisons, 
beaucoup  de  racines  salutaires  ou  nuisibles,  ainsi  qu'une 
grande  variété  de  plantes  tinctoriales.  Mais  ce  détail, 
Onésicrite  n'est  plus  seul  à  nous  le  donner,  d'autres 
historiens  en  confirment  l'exactitude;  seulement  Onési- 
crite ajoute  qu'il  existe  une  loi,  en  vertu  de  laquelle  tout 
homme  qui  trouve  un  poison  nouveau  est  condamné  à 
mort,  s'il  ne  trouve  en  même  temps  le  remède,  et  reçoit 
au  contraire  une  récompcHse  des  mains  du  roi  au  cas 
qu'il  ait  découvert  l'antidote  du  nouveau  poison.  Suivant 
le  même  auteur,  la  partie  méridionale  de  l'Inde  produit 
le  cinnamome,  le  nard  et  les  autres  parfums,  tout  comme 
l'Arabie  et  l'Ethiopie,  contrées  avec  lesquelles  elle  offre 
une  certaine  analogie  sous  le  rapport  de  l'exposition,  en 
même  temps  qu'elle  diffère  de  l'une  et  de  l'autre  par  la 
quantité  d'eau  bien  autrement  considérable  qui  l'arrose 
et  qui  y  rend  Tair  plus  humide  et  par  cela  même  plus 
nourrissant,  plus  fécondant.  Ces  qualités  de  l'air,  que 
partagent  aussi  la  terre  et  l'eau,  expliquent,  suivant 
Onésicrite,  pourquoi  les  animaux  en  général  (tant  les 
animaux  terrestres  que  ceux  qui  vivent  dans  Teau)  sont 
plus  grands  dans  l'Inde  qu'ils  ne  sont  ailleurs.  Onési- 
crite fait  remarquer,  du  reste,  que  les  eaux  du  Nil  sont 
aussi  par  leur  nature  plus  fécondantes  que  les  eaux  des 
autres  fleuves,  et  que  les  animaux  qu'elles  nourrissent 
(non  pas  seulement  les  amphibies,  mais  les  autres  aussi) 
sont  tous  de  très-grande  taille  ;  qu'il  n'est  pas  rare  non 
plus  de  voir  des  femmes  en  Egypte  accoucher  de  quatre 
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enfants  à  la  fois.  Aristote  cite  même  le  cas  d'une  femme 
[égyptienne]  qui  serait  accouchée  en  une  fois  de  sept 
enfants*,  et,  à  ce  propos,  il  exalte,  lui  aussi,  les  vertus 
féeondantes  et  nutritives  des  eaux  du  Nil,  les  attribuant  à 
Tespèce  de  coction  modéfée  que  les  feux  du  soleil  exer- 
cent sur  elles,  et  qui,  en  leur  laissant  leurs  principes 
nourriciers,  les  dépouille  par  Tévaporation  de  tout 
principe  inutile. 

23.  Il  y  a  apparence  que  la  propriété  prêtée  par 
Onésicrite  à  Teau  dii  Nil,  d'avoir  besoin  pour  bouillir 
d'un  feu  moitié  moins  fort  que  l'eau  dés  autres  fleuves, 
tient  aussi  à  la  même  cause.  Mais  Onésicrite  se  rend 
bien  compte  que,  comme  les  eaux  du  Nil  traversent  en 
droite  ligne  une  étendue  de  pays  beaucoup  plus  consi- 
dérable et  généralement  fort  étroite,  passant  ainsi  par 
beaucoup  de  latitudes  et  de  températures  différentes, 
tandis  que  les  eaux  des  fleuves  de  l'Inde  se  déploient 
librement  dans  des  plaines  plus  spacieuses  et  plus  larges 
et  demeurent  par  conséquent  longtemps  sous  les  mêmes 
climats,  les  eaux  des  fleuves  de  l'Inde  aient  une  vertu  re- 
lativement  plus  nutritive  que  les  eaux  du  Nil,  et  que  les 
cétacés  ou  animaux  qui  y  vivent  soient  à  proportion  plus 
grands  et  plus  nombreux;  sans  compter  que  la  pluie  elle- 
même  qui  tombe  dans  les  plaines  de  l'Inde  n'atteint  le 
sol  qu'à  l'état  d'eau  chaude,  d'eau  presque  bouillante. 

24.  Aristobule,  lui,  n'accorderait  point  cette  der- 
nière circonstance,  puisqu'il  nie  qu'il  pleuve  jamais 
dans  les  plaines  de  l'Inde.  Mais,  pour  Onésicrite,  c'est 
Teau,  et  l'eau  des  pluies  notamment,  qui  paraît  être  la 
cause  des  caractères  particuliers  qui  distinguent  les  ani- 
maux de  cette  contrée,  et  la  preuve  qu'il  en  donne,  c'est 
que  le  bétail  étranger  qui  en  boit  ne  tarde  pas  à  perdre 
sa  couleur  propre  pour  prendre  celle  du  bétail  indigène. 

1.  Hist.  Anim.^  VU,  5.  Mais  Aristote  dit  cinq.  Aulu-Gelle,  qui  cite  le  même 
passage  (liv.  X,  c.  ii),  dit  cinq  également.  Est-ce  une  raison  pour  corriger  dans  le 
texte  de  notre  auteur,  comme  Ta  fait  Coray,  après  avoir  lu  la  longue  et  savante  note 
de  Casaubon,  iifcà5u,xa  en  itmâ^jna?  Nous  n§  l'avons  pas  cru.  Strabon  encore  une 
fois  aura  cité  de  mémoire  et  se  sera  trompé.  Cf.  Vogel,  op.  cil.,  p.  12. 
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Certes  l'argument  en  soi  est  valable,  mais  ce  qui  ne 
Test  plus,  c'est  de  prétendre  attribuer  aussi  aux  eaux, 
rien  qu'aux  eaux,  la  couleur  noire  des  Éthiopiens  et  la 
nature  crépue  de  leurs  cheveux,  et  de  faire  un  reproche  à 
Théodecte  de  ce  qu'il  a,  dans  les  vers  suivants,  transporté 
au  soleil  lui-même  la  vertu  que  lui,  Onésicrite,  réserve 
aux  eaux  : 

«  Le  char  du  soleil,  en  passant  si  près  d'eux  »  (Théodecte 
parle  des  Ethiopiens  ),  «  répand  sur  leur  peau  le  sombre  éclat 
«  de  la  suie,  et,  par  l'ardeur  torride  de  ses  feux,  il  arrête  leur 
«  chevelure  dans  sa  croissance  et  la  fait  se  replier,  s'enrouler 
a  sur  elle-même  ^  » 

Non  que  la  critique  d'Onésicrite  n'offre  ici  encore  quel- 
que chose  de  spécieux  :  il  fait  remarquer,  par  exemple, 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  soleil  passe  plus  près  des  Éthio- 
piens que  des  autres  peuples  de  la  terre,  que  tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  tombe  sur  eux  plus  d'aplomb 
que  sur  les  autres  et  les  brûle  par  conséquent  davantage, 
que  le  poète  a  donc  eu  tort  d'appliquer  au  soleil  cette  épi- 
thète  d'àY/^fcspfjLwv,  puisque  le  soleil  est  également  distant 
de  tous  les  points  de  la  terre.  L'excès  de  la  chaleur  ne 
saurait  être  non  plus,  suivant  lui,  la  cause  du  phénomène 
en  question,  car  l'effet  en  est  inapplicable  aux  enfants  qui 
sont  encore  dans  le  ventre  de  leurs  mères,  et  à  l'abri  par 
conséquent  des  rayons  du  soleil.  Nous  donnons  néan- 
moins raison  contre  lui*  à  ceux  qui  reconnaissent  pour 
cause  unique  du  phénomène  le  soleil  et  l'intensité  de 
ses  feux,  laquelle  enlève  toute  humidité  à  la  surface  de  la 
peau.  Nous  dirons  même  que,  si  les  Indiens  n'ont  point 
les  cheveux  crépus,  si  la  couleur  de  leur  peau  n'est  pas 
d'un  noir  aussi  foncé  ',  c'est  précisément  parce  qu'ils  res- 

1.  Voy.  dans  V Index  var.  lept.  de  Millier  tous  les  essais  de  restitution  de  ce 
passage  difficile.  Cf.  Meineke,  Vindic.  Strabon.,  p.  230-231.  Nous  avons  lu  Ifr 
dernier  vers  comme  Muller,  d'après  Kramer,  xàpçaiç  àvauÇT.toiffi  ffuvrr,;»?  itu^l,  — 
2.  Be^TiON  5'ot  Tov  i«,^tov  aîTtwuivoi,  au  lieu  de  BtXTtOï'C,  correction  de  Cobet  ivoy. 

Miscell.  Crit.,  p.  195-196).  —  3.   outwç  àice^uffjt^vwç  au   lieu   de    outid   nertto-ixevwç, 

correction  de  Meineke,  très-savamment  justifiée,  p.  231  des  Vind.  Strabon.  La 
correction  rt-'.£T;ji£/w:,  proposée  p.-jr  Madvig  {Advers.  cvit.  ad  script.  gt\,  p.  561), 
niérite  aussi  considération  en  ce  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  d'une  des  deux  leçons 
des  mSS  ninu7;jiîvo);. 
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pirent  un  air  encore  imprégné  de  quelque  humidité.  Que 
si  les  enfants,  maintenant,  déjà  dans  le  ventre  de  leurs, 
mères,  sont  semblables  à  leurs  parents,  la  cause  en  est 
toute  à  la  vertu  transmissive  du  sperme:  les  cas  de  mala- 
dies héréditaires  et  toutes  les  autres  ressemblances  de 
famille  n'ont  point  d'autre  explication.  Quant  à  dire,  en- 
fin, que  le  soleil  est  à  égale  distance  de  tous  les -points  de 
la  terre,  c'est  là  une  de  ces  propositions  qui  paraissent 
vraies  à  no  consulter  que  les  sens,  mais  qui  n'ont  rien 
de  rigoureux  aux  yeux  de  la  raison.  Il  semble  même 
qu'au  point  de  vue  de  nos  sens  elle  n'offre  qu'une  appa« 
rence  trompeuse  et  n'ait  pas  plus  de  valeur  en  somme  que 
cette  autre  proposition  que  «  la  terre  n'est  qu'un  point 
par  rapport  à  la  sphère  solaire  ».  Consultons  en  effet 
celui  de  nos  sens  à  qui  nous  devons  la  sensation  de  la 
chaleur,  il  est  notoire  que  la  chaleur  ressentie  est  plus, 
ou  moins  forte,  suivant  que  l'on  est  plus  ou  moins  près 
du  corps  qui  la  donne,  mais  que  dans  les  deux  cas  la 
chaleur  ne  saurait  être  égale  ;  or  Théodecte  n'a  pas  en- 
tendu dire  autre  chose  en  disant  que  le  soleil  était  àyyi- 
xépfAwv,  par  rapport  aux  Éthiopiens,  et  Onésicrite  s'est 
trompé  en  interprétant  ce  mot  autrement. 

25.  Ce  dont  tous  les  auteurs  conviennent,  en  revanche, 
et  ce  quiconfirme  bien  la  ressemblance  de  l'Inde  avec  l'E- 
gypte et  l'Ethiopie,  c'est  que  toute  la  partie  des  plaines 
que  n'atteignent  point  les  débordements  des  fleuves  y 
est  frappée  d'une  stérilité  absolue  par  suite  du  manque 
d'eau.  Néarque,  enfin,  croit  avoir  trouvé,  grâce  aux  fleuves 
de  l'Inde,  la  solution  si  longtemps  cherchée  du  problème 
de  1e  véritable  cause  des  crues  du  Nil,  et,  par  analogie, 
c'est  aux  pluies  de  l'été  qu'il  les  attribue.  Il  raconte  même 
à  ce  propos  comment  Alexandre,  pour  avoir  vu  des  croco- 
diles dans  l'Hydaspe  et  des  fèves  d'Egypte  dans  TAcésine  \ 
s'était  imaginé  avoir  découvert  les  spurces  ou  origines  du 
Nil  :  déjà  il  avait  commandé  à  sa  flotte  de  se  tenir  prête 

1.  Voy.  M<y  :r,  Bota.u  Erlàuler,  zu  Strabons  G(ogr.^  p.  72  et  152. 
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à  appareiller  pour  TÉgypte,  persuadé  qu'il  n'avait  qu'à 
descendre  le  fleuve  qu'il  avait  devant  lui  pour  gagner  le 
Nil,  mais  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  ce  qu'il  espé- 
rait était  impossible, 

«  Car  il  y  a  dans  l'intervalle  de  grands  fleuves  et  d'irrésis- 
<(  tibles  courants,  l'Océan  d'abord*,  » 

dans  lequel  se  jettent  tous  les  fleuves  de  l'Inde  ;  il  y  a 
ensuite  toute  l'Ariane,  il  y  aie  golfe  Persique  et  le  golfe 
Arabique,  TArabie  elle-même  et  la  Troglodytique. 

Voilà  en  résumé  ce  qu'on  sait  touchant  les  vents  et  les 
pluies  de  l'Inde,  la  crue  de  ses  fleuves  et  l'inondation 
périodique  de  ses  plaines. 

26.  Mais  il  nous  faut  consigner  encore  ici  tous  les 
détails  proprement  géographiques  que  nous  fournissent 
les  différents  historiens  relativement  aux  fleuves  de  l'Inde. 
Car,  si  les  fleuves,  généralement  parlant  et  en  tant  que 
limites  naturelles  propres  à  déterminer  l'étendue  et  la 
configuration  d'une  contrée,  sont  d'un  grand  secours 
pour  le  géographe  qui  a  entrepris,  comme  nous,  la  de- 
scription de  toute  la  terre  habitée,  le  Nil  et  les  fleuves  de 
l'Inde  ont  un  avantage  marqué  sur  tous  les  autres,  c'est 
que  sans  eux  les  pays  qu'ils  traversent,  et  dont  nous  admi- 
rons à  la  fois  les  belles  voies  navigables  et  les  riches  cul- 
tures, seraient  complètement  inhabitables,  eux  seuls  en 
assurant  les  communications  et  les  autres  conditions 
d'existence.  Sur  les  principaux  cours  d'eau  qui  descen- 
dent des  montagnes  pour  aller  se  jeter  dans  l'Indus  et 
sur  les  pays  qu'ils  traversent,  nous  trouvons  dans  les  his- 
toriens des  renseignements  certains,  positifs  ;  mais,  rela- 
tivement aux  autres,  ils  nous  laissent  plus  ignorants  qu'in- 
struits. Tout  ce  haut  bassin  de  l'Indus  en  effet  a  été  plus 
particulièrement  exploré  par  Alexandre  et  comme  décou- 
vert par  lui  dans  sa  première  expédition,  quand,  à  la 
nouvelle  du  meurtre  de  Darius  et  des  tentatives  de  ses 

1.  Odyssée,  II,  157. 
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meurtriers  pour  soulever  la  Bactriane,  il  jugea  que  le  plus 
pressé  était  de  poursuivre  ceux-ci  et  de  les  exterminer. 
Il  ne  fit  donc  qu'approcher  de  Tlnde  en  traversant  TA- 
nané,  puis,  la  laissant  sur  la  droite,  il  franchit  le  Paro- 
pamisus  et  pénétra  dans  les  provinces  septentrionales 
et  dans  la  Bactriane,  et  conquit  de  ce  côté  tout  ce  qui 
avait  appartenu  aux  Perses,  voire  quelque  chose  de  plus. 
L'idée  lui  vint  alors  dans  son  insatiable  ambition  de 
soumettre  aussi  Tlnde,  contrée  dont  beaucoup  d'auteurs 
avaient  déjà  parlé  sans  la  faire  bien  connaître.  Il  revint 
aussitôt  sur  ses  pas,  franchit  les  mêmes  montagnes,  par 
une  route  plus  courte  et  en  ayant  cette  fois  Tlnde  à  sa 
gauche  :  puis,  se  détournant  brusquement,  il  marcha  droit 
sur  rinde,  de  manière  à  l'aborder  par  sa  frontière  occi- 
dentale et  par  le  canton  qu'arrose,  non  seulement  le 
fleuve  Gophès,  mais  aussi  le  GhoaSpe  qui  se  jette  dans  le 
Gophès  près  de  la  ville  de  Plémyrium,  après  avoir  baigné 
les  murs  d'une  autre  ville  nommée  Gorys  *  et  traversé  la 
Bandobène  et  la  Gandaritide.  Alexandre  avait  été  informé 
que  l'Inde  était  habitable  et  fertile  surtout  dans  sa  région 
montagneuse,  dans  sa  partie  septentrionale  ;  que  l'Inde 
méridionale  au  contraire,  sèche  et  aride  dans  une  de  ses 
parties,  exposée  dans  une  autre  aux  débordements  pério- 
diques des  fleuves,  et  partout  également  brûlée  par  le 
soleil,  était-plus  propre  à  servir  de  repaire  aux  bêtes  fé- 
roces que  d'habitation  à  l'homme  :  naturellement  il  voulut 
commencer  sa  conquête  par  la  région  qu'on  lui  avait 
peinte  sous  les  couleurs  les  plus  favorables.  Il  avait  bien 
pensé  aussi  que  les  cours  d'eau  qu'il  lui  faudrait  néces- 
sairement franchir,  puisqu'ils  coupent  obliquement  la 
contrée  qu'il  allait  parcourir,  seraient  plus  faciles  à  pas- 
ser près  de  leurs  sources.  Ajoutons  qu'il  avait  été  averti 
que  plusieurs  de  ces  cours  d'eau  se  réunissent,  que  ces 


1.  Au  lieu  de  Fû^uJi,  qui -est  la  leçon  commune  à  tous  les  manuscrits  moins  un, 
MûUer  propose  de  lire  Fw^uN,  «XXriv  néXiv.  Une  autre  correction  coMiste  à  lire,  au  lieu 
de  Fw^u^i  aXXTiv,  Fwpu^âXXijv  en  un  seul  mot  (la  ville  de  Gorydallé).  Cf.  Madvigii, 
A'dwrs.  orit.ad  script. gr,y  vol.  I,  p.  561. 
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•sortes  de  confluents  se  multiplieraient  devant  lui  à  mesure 
qu'il  avancerait,  ce  qui  gênerait  de  plus  en  plus  sa  mar- 
•che  *  dans  Textrême  pénurie  d'embarcations  où  était  son 
armée.  La  perspective  de  toutes  ces  difficultés  est  ce  qui 
le  décida  à  passer  le  Gophès  et  à  conquérir  en  premier  le 
pays  de  montagnes  situé  à  Test  de  ce  fleuve. 

27.  Il  devait  rencontrer,  après  le  Gophès,  Tlndus,  puis 
successivement  l'Hydaspe,  TAcésine,  THyarotis,  et  en  der- 
nier lieu  THypanis.  Car  il  fut  empêché  d'aller  plus  loin 
tant  par  sa  crainte  personnelle  de  désobéir  à  certains 
oracles  que  par  la  mauvaise  volonté  de  son  armée  que 
l'excès  de  la  fatigue  avait  démoralisée  :  elle  avait  eu  à 
souff*rir  surtout  du  fait  des  pluies,  continuelles  en  cette 
saison.  On  comprend  maintenant  que  nous  ne  connais- 
sions de  la  partie  orientale  de  l'Inde  que  ce  qui  est  en 
deçà  de  l'Hypanis  et  ce  que  certains  voyageurs,  posté- 
rieurement à  Alexandre,  ont  visité  et  décrit  de  la  région 
ultérieure  jusqu'au  Gange  et  jusqu'à  Palibothra.  —  Ainsi, 
nous  l'avons  dit,  tout  de  suite  après  le  Gophès  vient  l 'In- 
dus. L'intervalle  des  deux  fleuves  est  occupé  par  les  As- 
tacêni,  les  Masiani,  les  Nysaei  et  les  Hypasii,  auxquels 
succèdent  le  royaume  d'Assacân  et  la  ville  de  Masoga^ 
sa  capitale  ;  et  plus  loin,  sur  les  bords  mêmes  de  Tln- 
dus,  une  autre  ville,  chef-lieu  de  la  Peucolaïtide,  dans 
le  voisinage  de  laquelle  fut  jeté  le  pont  qui  servit  à  faire 
passer  l'armée. 

28.  Entre  l'Indus  et  l'Hydaspe  est  la  ville  de  Taxila, 
cité  aussi  spacieuse  que  bien  administrée,  autour  de  la- 
quelle s*étend  une  contrée  populeuse  d'une  extrême 
richesse  qui  déjà  touche  aux  plaines.  G'est  avec  le  plus 
grand  empressement  que  les  Taxiliens  et  leur  roi  Taxilès 
accueillirent  Alexandre,  mais,  comme  ils  reçurent  de  lui 
plus  encore  qu'ils  ne  lui  avaient  donné,  les  Macédoniens 
jaloux  en  prirent  occasion  de  dire  que  leur  roi,apparem- 

a„*;ii^r^»f'nan?rl  'T*  »'"'«'.  j»<'«*?«^''t'?«v,  Madvig  veul  qu'on  lise  «uimepaxÔTeça 

Se  S^m  .i   n    .nU   ""y-.'^'^-'  ^\  ^^U  "  2-  Sur  ce  nom/voy.  Vhidexvar.  lect. 
oe  Muller,  p.  I033,  au  haut  de  la  col.  2. 
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ment,  avant  d'avoir  passé  Tlndus,  n'avait  trouvé  personne 
qui  fût  digne  de  ses  bienfaits.  Quelques  auteurs  font  ce 
royaume  plus  grand  que  TÉgypte.  Au-dessus,  en  pleine 
montagne,  est  le  royaume  dit  d*Abisar  en  souvenir  du 
prince  de  ce  nom,  le  même  qui,  au  dire  de  ses  ambassa- 
deurs, nourrissait  deux  énormes  serpents,  mesurant  de 
longueur  Tun  80  coudées,  l'autre  140.  Mais  c'est  Oné- 
sicrite  qui  rapporte  le  fait,  et  l'on  peut  dire  que  Varchi- 
kybernète  de  la  flotte  d'Alexandre  était  avant  tout  un 
archi-menteur,  et  que,  si  les  amis  et  compagnons  du 
conquérant,  en  général,  ont  dans  leurs  récits  accueilli 
plus  volontiers  ce  qui  était  de  nature  à  étonner  que 
ce  qui  était  exact  et  vrai,  Onésicrite  par  son  goût  du 
merveilleux  semble  les  surpasser  tous.  Il  lui  arrive 
pourtant,  quelquefois,  disons-le,  de  relater  des  faits 
intéressants  et  qui  ont  un  air  de  vraisemblance,  et  qu'à 
cause  de  cela  celui-là  même  qui  n'aurait  pas  en  lui 
l'ombre  de  confiance  ne  saurait  passer  sous  silence.  Il 
n'est  pas  seul  du  reste  à  avoir  parlé  des  serpents  d'Abi- 
sar,  et  d'autres  historiens  nous  apprennent  que  c'est 
dans  les  monts  Émodes  qu'on  prend  ces  serpents  mons- 
trueux et  qu'une  fois  pris  on  les  nourrit  dans  des  ca- 
vernes. 

29.  Un  autre  royaume  dit  de  Porus,  grand  et  riche 
pays  pouvant  contenir  jusqu'à  trois  cents  villes,  s'étend 
entre  l'Hydaspe  et  l'Acésine.  Il  en  est  de  même  de  cette 
forêt  voisine  des  monts  Émodes  dans  laquelle  Alexandre 
fit  couper,  pour  les  diriger  ensuite  sur  l'Hydaspe,  les 
sapins,  pins,  cèdres  et  autres  bois  nécessaires  à  la  con- 
struction de  sa  flotte*.  C'est  en  effet  sur  les  bords  de 
l'Hydaspe  qu'il  procéda  à  ce  grand  travail  :  il  était  là  à 
portée  de  deux  villes  fondées  par  lui  à  droite  et  à  gauche 
du  fleuve,  juste  à  la  hauteur  de  l'endroit  où  il  l'avait 
passé  pour  aller  battre  Porus.  De  ces  deux  villes  il  avait 
appelé  l'une   Bucéphalie,  en   l'honneur   du  cheval  tué 

1,  Voy.  Mcyer,  Dolan.  Erliiuter.  zu  Strabons  Geogr.,  p»  73, 
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SOUS  lui  dans  la  bataille  contre  Porus.  Bucéphale  (on  lui 
avait  donné  ce  nom  à  cause  de  son  large  front)  était  un 
vrai  cheval  de  guerre,  et  Alexandre  dans  toutes  les  ba- 
tailles qu'il  avait  livrées  n'en  avait  jamais  monté  d'autre. 
Quant  à  la  deuxième  ville,  il  l'avait  appelée  Nicœa  pour 
rappeler  sa  victoire  sur  Porus.  Cette  même  forêt  passe 
pour  être  habitée  par  des  cercopithèques  ou   singes  à 
queue,  et  les  détails  que  donnent  les  historiens  tant  sur 
le  nombre  que  sur  la  taille  de  ees  animaux  sont  égale- 
ment extraordinaires.  Ils  racontent,  par  exemple,  qu'un 
jour  un  détachement  macédonien  aperçut    au  haut  de 
collines  pelées  et  nues  toute  une  armée  de  ces  singes 
qui  le  regardaient  venir  rangés  en  bon   ordre  (on   sait 
que  le  singe  est  avec  l'éléphant  l'animal  qui  se  rapproche 
le  plus  de  l'homme  pour  l'intelligence),  les  Macédoniens 
y  furent  trompés  et   les  prirent  pour  des  ennemis,  au 
point  qu'ils  allaient  les  charger,  quand  le  roi  Taxilès  qui 
accompagnait  alors  Alexandre  les  avertit  de  leur  erreur 
et  les  arrêta.  La  chasse  au  singe  se  fait  de  deux  manières  : 
comme  cet  animal  est  de  sa  nature  très-imitateur,  et  que, 
d'autre  part,  il  est  très-prompt  à  s'enfuir  au  haut  des  ar- 
bres,   les   chasseurs  ont    pour  habitude,  quand    ils  le 
voient  tranquillement  assis  sur  les  branches  d'un  arbre, 
d'apporter  en  vue  de  cet  *rbre  un  seau  rempli  d'eau, 
dans  lequel  ils  font  mine  de  puiser  pour  se  baigner  en- 
suite et  s'humecter  les  yeux,  après  quoi,  ils  remplacent 
le  seau  d'eau  par  un  pot  de  même  forme  et  tout  rempli 
de  glu  et  s'éloignant  se  tiennent  aux  aguets.  Le  singe 
saute  à  bas  de  l'arbre  et  s'enduit  les  yeux  de  glu,  et, 
comme  la  glu  s'attache  à  ses  paupières  et  l'empêche  d'y 
voir*,  les  chasseurs  accourent  et  le  prennent  vivant.  C'est 
là  le  premier  moyen.  Voici  en  quoi  consiste  le  second  : 
les  chasseurs  se  passent  aux  jambes  en  guise  de  chausses 
de  grands  sacs,  puis  s'en  vont  laissant  à  terre  d'autres 
sacs    semblables   garnis    de   poils    çt    enduits   de    glu 

1.  xatajAùerav  i'iro^ijoftii  Ta  pXfça^a,  conjeclure  plausible  de  Kramer.  Cf.  Muller, 
Indeœ  vàr.  Ud.,  p.  i033,  col.  2. 
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à  l'intérieur,  les  singes  naturellement  essayent  de  les 
chausser  et  sont  pris  ensuite  le  plus  facilement  du  monde. 
30.  Quelques  auteurs  placent  encore  la  Gathée  et  le 
nome  de  Sopithès  dans  Tintervalle  des  deux  mêmes 
Neuves  ;  mais,  suivant  d'autres,  c'est  par  delà  TAcésine  et 
THyarotis  qu'il  faut  les  placer,  sur  les  confins  du 
royaume  de  l'autre  Porus,  cousin  de  celui  qui  fut  prison- 
nier d'Alexandre  :  la  contrée  composant  ce  royaume  est 
connue  sous  le  nom  de  Gandaride.  Là  particularité  la 
plus  curieuse  que  les  historiens  rapportent  sur  les  mœurs 
des  Gathéens,  c'est  l'espèce  de  culte  qu'ils  professent 
pour  la  beauté  en  général,  qu'ils  l'observent  chez  l'homme 
ou  chez  le  cheval  et  le  chien.  Onésicrite  prétend  même 
que  c'est  toujours  le  plus  beau  d'entre  eux  qu'ils  se  choi- 
sissent pour  roi.  Il  ajoute  que  tout  enfant,  deux  mois 
après  sa  naissance,  est  soumis  à  un  jugement  public, 
pour  qu'on  sache  s'il  a  ou  non  le  degré  de  beauté  prescrit 
par  la  loi  et  donnant  le  droit  de  vivre,  et,  suivant  la  sen- 
tence prononcée  par  le  président  de  ce  tribunal,  l'enfant, 
paraît-il,  vit  ou  meurt.  Onésicrite  nous  apprend  encore 
que  les  Gathéens,  toujours  dans  le  but  de  s'embellir,  se 
teignent  la  barbe  en  couleurs  différentes,  mais  toutes 
très-éclatantes,  et  que,  chez  plusieurs  autres  peuples,  par 
suite  des  propriétés  merveilleuses  inhérentes  aux  sub- 
stances tinctoriales  de  l'Inde,  on  étend  le  même  raffine- 
ment aux  cheveux  et  aux  habits  ;  que  toutes  ces  popula- 
tions si  simples,  si  mesurées  pour  tout  le  reste,  ont  un 
goût  excessif  pour  la  parure.  Les  historiens  signalent 
aussi  comme  particulier  aux  Gathéens  un  double  usage, 
l'usage  qui  autorise  jeunes  gens  et  jeunes  filles  à  se  choi- 
sir, à  se  fiancer  entre  eux  ;  et  celui  qui  condamne  la  femme 
à  se  brûler  sur  le  bûcher  de  son  époux  sous  prétexte  qu'il 
est  arrivé  souvent  que  les  femmes,  s'éprenant  d'hommes 
plus  jeunes  aient  abandonné  leurs  maris  ou  se  soient 
débarrassées  d'eux  en  les  empoisonnant  :  on  avait  espéré, 
en  édictant  une  loi  pareille,  mettre  fin  aux  tentatives 
d'empoisonnement.    Disons,    nous,    que    l'existence  de 
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cette  loi,  non  plus  que  la  cause  qu'on  en  donne,  n& 
semble  guère  vraisemblable.  —  Il  existe,  à  ce  qu'on  as- 
sure, dans  le  nome  de  Sopithès  une  mine  de  sel  gemme 
lapable  de  suffire  aux  besoins  de  l'Inde  entière;  non 
coin  de  là  aussi,  mais  dans  d'autres  montagnes,  les  histo- 
riens signalent  la  présence  de  mines  d'or  et  d'argent,  dont 
Gorgus,  métalleute  célèbre,  aurait  démontré  la  richesse^ 
Seulement,  inexpérimentée»  comme  ils  sont  dans  l'extrac- 
tion et  la  fonte  des  métaux,  les  Indiens  ne  connaissent 
même  pas  le  prix  de  ce  qu'ils  possèdent  et  traitent  la 
chose  plus  à  la  grosse. 

31.  Ce  même  nome  dit  de  Sopithès  nourrit  une  race  de 
chiens  dont  on  conte  également  des  choses  merveilleuses, 
celle-ci  entre  autres  :  Alexande  avait  reçu  de  Sopithès 
lui-même  en  présent  cent  cinquante  de  ces  chiens; 
pour  éprouver  leur  force^  il  en  mit  deux  aux  prises  avec 
un  lion,  et,  les  voyant  faiblir,  il  en  fit  lâcher  deux 
autres,  ce  qui  rétablit  l'équilibre.  Alors  Sopithès  donna 
ordre  qu'on  retirât  un  des  chiens  de  la  lice  en  le  prenant 
par  une  des  pattes,  et  qu'au  besoin,  s'il  résistait,  on  la 
lui  coupât.  Par  pitié  pour  son  chien,  Alexandre  d'abord) 
ne  voulut  pas  permettre  qu'on  allât  jusqu'à' le  mutiler,, 
mais,  sur  la  promesse  que  lui  fit  Sopithès  de  lui  en  rendre- 
quatre  pour  un,  il  consentit,  et  le  chien,  supportant  la 
douleur  d'une  lente  amputation^  se  laissa  couper  la  pattfr 
avant  de  lâcher  prise . 

32.  Jusqu'à  l'Hydaspe,  la  direction  générale  suivie  par 
Alexandre  avait  été  celle  du  midi  ;  mais,  à  partir  de  ce 
fleuve  et  pour  gagner  l'Hypanis,  il  avait  marché  plutôt 
à  l'est,  rangeant  de  préférence  le  pied  des  montagnes  et 
évitant  de  s'engager  dans  les  plaines.  Des  bords  de  l'Hy- 
panis, maintenant,  nous  le  voyons  rétrograder  vers  l'Hy- 
daspe où  il  a  ses  chantiers  de  construction,  y  presser 
tant  qu'il  peut  l'achèvement  de  sa  flotte  et  s'embarquer 
enfin  pour  descendre  jusqu'à  la  mer.  Tous  les  cours 
d'eau  que  nous  venons  d'énumérer,  et  dont  l'Hypanis  clôt 
la  liste,  se  confondent  en  un  seul  courant  qui  est  l'Indus- 
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On  assure  qu'en  tout  l'Indus  reçoit  quinze  grands  af- 
fluents, ce  qui  le  grossit  au  point  qu'en  certains  endroits 
de  son  cours  sa  largeur  est  évaluée  à  100  stades.  Mais 
nous  empruntons  cette  évaluation  à  des  autorités  tou- 
jours suspectes  d'exagération;  suivant  des  évaluations 
plus  modérées,  la  largeur  de  llndus  varie  entre  50  sta- 
des au  maximum,  et  7  au  minimum*.  En6n  Tlndus  se 
jette  dans  la  mer  du  Sud  par  une  double  embouchure 
après  avoir  fait  une  île  véritable  de  la  province  de  Pata- 
lène.  Deux  choses  avaient  donné  Tidée  à  Alexandre  de 
modifier  ainsi  son  itinéraire  et  de  renoncer  à  s'avancer 
plus  loin  vers  Test  :  c'est  d'abord  qu'il  pétait  vu  empê- 
cher, comme  nous  l'avons  dit,  de  franchir  THypanis,  mais 
c'est  qu'il  avait  reconnu  aussi  par  sa  propre  expérience  à 
quel  point  était  injuste  cette  prévention  contre  les  plaines 
de  rinde,  représentées  jusque-là  comme  des  espaces  tor- 
rides  plus  propres  à  servir  de  repaire  aux  bêtes  féroces 
que  d'habitation  à  l'homme.  Il  n'hésita  donc  plus  à  aban- 
donner la  route  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors  pour  s'en- 
gager dans  ces  plaines,  que  nous  nous  trouvons,  à  cause 
de  cela,  connaître  mieux  encore  que  la  partie  montagneuse 
de  l'Inde. 

33.  La  contrée  entre  l'Hypanis  et  l'Hydaspe  renferme, 
dit -on,  neuf  peuples  et  jusqu'à  cinq  mille  villes,  toutes 
plus  grandes  que  Gos  Méropis.  Mais  ce  nombre  semble 
exagéré.  Nous  avons  eu  nous-même  occasion  dans  les 
pages  qui  précèdent  d'énumérer  les  principaux  peuples 
qui  occupent  l'intervalle  compris  entre  l'Hydaspe  et 
rindus.  Plus  bas,  maintenant,  on  voit  se  succéder  les 
SibeSy  qui  eux  aussi  ont  été  mentionnés  par  nous  pré- 
cédemment, puis  les  deux  grandes  nations  des  Malles 
et  des  Sydraques.  C'est  chez  les  Malles,  en  assiégeant 
une  de  leurs  plus  petites  places,  qu'Alexandre  reçut  cette 
blessure  qui  mit  ses  jours  en  danger.  Quant  aux  Sydra- 
ques, rappelons  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  les  my- 

1.  Les  mots  qui  suivent,  xa\  icoUà  ti^vr,  xa\  r.okti;  e'(r\  iti^ii,  déjà  dénoncés  par 
Kramer,  comme  une  glose  marginale  évidente,  ont  été  éliminés  par  Meinake. 
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thographes  les  font  descendre  de  Dionysos  lui-même.  Aux 
abords  de  la  Patalène  les  historiens  placent  le  nome  de 
Musicân  et  celui  deSabus,  avec  la  ville,  de  Sindomana*, 
le  nome  de  Porticân  aussi  et  d'autres  encore  échelonnés 
de  même  sur  les  deux  rives  de  Tlndus  ;  or  tous  tombè- 
rent au  pouvoir  d'Alexandre,  précédant  de  peu  la  chute 
de  la  Patalène,  cette  espèce^  d'île  que  forme  Tlndus  en 
se  divisant  en  deux  branches,  et  par  laquelle  Alexandre 
termina  sa  conquête  de  Tlnde.  Aristobule  évalue  à 
1000  stades  la  distance  qui  sépare  ces  deux  branches 
Tune  de  l'autre.  Néarque  augmente  cette  distance  de 
800  stades  ;  quant  à  Onésicrite,  il  attribue  à  chacun  des 
deux  côtés  de  l'île  triangulaire  interceptée  entre  les 
branches  du  fleuve  une  longueur  de  2000  stades  et  au 
fleuve  lui-même,  pris  à  l'endroit  où  son  cours  bifurque, 
une  largeur  de  200  stades  environ*.  Il  donne  en  outre  à 
cette  île  le  nom  de  delta,  mais  il  se  trompe  quand  il  lui 
attribue  juste  la  même  étendue  qu'au  delta  d'Egypte, 
car  il  est  notoire  que  le  delta  d'Egypte  mesure  1300  sta- 
des à  sa  base  et  que  sa  base  surpasse  en  longueur  ses 
deux  autres  côtés.  La  Patalène  contient  une  ville  consi- 
dérable, Patala,  de  laquelle  l'île  tire  son  nom. 

34.  Onésicrite 'nous  représente  cette  partie  du  littoral 
de  l'Inde  comme  semée  de  bas-fonds  principalement  aux 
embouchures  des  fleuves,  par  suite  des  atterrissements  de 
ces  mêmes  fleuves,  du  mouvement  des  marées  et  de  l'ab- 
sence des  vents  de  terre,  l'action  des  vents  de  mer  étant 
généralement  prédominante  dans  ces  parages.  Le  même 
historien  s'étend  longuement  et  avec  complaisance  sur  le 
nome  ou  territoire  de  Musicân,  mais  beaucoup  des  traits 
qu'il  relève  dans  cette  espèce  de  panégyrique  sont  communs 
aussi,  paraît- il,  à  d'autres  parties  de  l'Inde:  la  longévité 
par  exemple,  car,  s'il  est  arrivé  que  desMusicâniens  soient 
morts  ayant  atteint  l'âge  de  130  ans,  on  prétend  cependant* 

1.  Voy.  MûUer,  Index  var.  lecA.,  p.  1033,  col.  2.  —  2.  Chiffre  suspect,  voy. 
Mùller,  ibid.  Cf.  Vogel,  op.  cit.,  p.  26  (en  note).  —  3.  Meineke  change  ici  très- 
heureusement  xa\  YÀ^  en  xat  toi.  Voy.  Vind.  Strabon,,  p.  231.^ 
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avoir  observé  chez  les  Sères  des  cas  'de  longévité  encore 
plus  grande;  la  sobriété  est  dans  le  même  cas,  voire 
cette  hygiène  soi-disant  exemplaire  au  sein  de  la  plus 
plantureuse  abondance.  Ce  qui,  en  revanche,  semble  ap- 
partenir en  propre  aux  Musicâniens,  c'est  cet  usage  des 
syssities  ou  repas  publics  analogues  à  ceux  de  Lacédé- 
mone  et  alimentés  par  la  mise  en  commun  des  produits 
de  la  chasse,  cet  autre  usage  de  se  passer  absolument 
d'or  et  d'argent  malgré  la  présence  de  mines  dans  le  pays, 
l'usage  aussi  de  n'avoir  pour  esclaves  que  de  jeunes  gar- 
çons à  la  fleur  de  l'âge  rappelant  les  Aphamiotes  de  Crète 
et  les  Hilotes  de  Sparte,  l'indifférence  absolue  pour 
toutes  les  sciences,  la  médecine  exceptée,  sous  prétexte 
que  l'homme  fait  mal  en  s'appliquant  trop  à  certains  arts, 
à  l'art  militaire  par  exemple  et  à  d'autres  semblables, 
l'ignorance  enfin  des  procès,  si  ce  n'est  pour  meurtre  et 
pour  violence,  nul  n'étant  maître  soi-disant  de  se  pré- 
server du  meurtre  et  de  la  violence,  tandis  que,  dans  les 
contrats  et  marchés,  où  chacun  peut  veiller  sur  soi,  on 
doit  supporter  sans  mot  dire  les  manquements  de  foi 
dont  on  a  été  victime,  mais  faire  bien  attention  à  qui  se 
fier  désormais  pour  éviter  de  remplir  la  ville  de  querelles 
et  de  procès.  —  Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  amis 
et  compagnons  d'armes  d'Alexandre. 

35.  Ajoutons  qu'on  a  publié  aussi  une  lettre  de  Cratère 
à  sa  mère  Aristopatra*,  qui  contient  beaucoup  d'allégations 
fort  étranges,  et  en  contradiction  avec  tous  les  autres  té- 
moignages connus,  celle-ci  notamment  qu'Alexandre  au 
rait  poussé  sa  marche  victorieuse  jusqu'au  Gange.  Cratère 
prétend  même  avoir  vu  ce  fleuve  et  les  cétacés  ou  poissons 
énormes  qu'il  nourrit  *  ;  et  il  donne  en  outre  sur  la  lon- 
gueur de  son  cours,  sur  sa  largeur,  sur  sa  profondeur, 
des  détails  de  telle  nature,  qu'on  se  sent,  en  les  lisant, 

1.  c  Virum  ;haud  mediocris  ingenii  se  praestat  Strabo  cum  ei)isto1œ  qusc 
Crateri  esse  ferebatur  omnem  fidem  detrahit.  Nam  reyera  nil  nisi  miseri  falsarii 
cuiusdam  misera  inyenta  continuisse  Yidetur.  »(Vogel,  op.  cit.,  p.  26.) —  2.  Voyez, 
dans  VIndex  var.  lect.  de  Mûller,  p.  1033,  col.  2,  les  différents  essais  de  restitu- 
tion de  ce  passage  altéré. 
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moins  porté  à  croire  qu'à  douter.  Que  le  Gange,  en  effet, 
soit  le  plus  grand  des  fleuves  connus  dans  les  trois  con- 
tinents, que  rindus  soit  le  plus  grand  après  lui,  que 
rister  vienne  en  troisième  et  le  Nil  en  quatrième,  per- 
sonne n'y  contredit;  mais,  quand  on  passe  aux  détails 
que  nous  indiquions  tout  à  l'heure,  on  trouve  que  les  té- 
moignages ne  s'accordent  plus  du  tout,  les  uns  attri- 
buant au  fleuve  30  stades,  et  les  autres  3  stades  seule- 
ment de  largeur  minimum ,  et  Mégasthène,  d'autre  part, 
lui  prêtant,  avec  une  largeur  moyenne  de  100  stades, 
20  orgyes  de  profondeur  au  minimum, 

36.  Au  confluent  du  Gange  et  de  son  autre  branche 
[l'Erannoboas*],  Mégasthène  place  la  ville  de  Palibothra, 
qu'il  nous  dépeint  comme  un  parallélogramme  long  de 
80  stades  et  large  de  15,  ayant  une  enceinte  de  bois  per- 
cée de  jours  ou  de  meurtrières  pour  donner  passage  aux 
flèches  des  archers,  et  précédée  d'un  fossé  qui  sert  à  la 
fois  de  défense  et  de  réceptacle  d'immondices.  Mégas- 
thène ajoute  que  le  peuple  chez  lequel  s'élève  cette  ville 
porte  le  nom  de  Prasii,  et  se  trouve  être  le  plus  puissant 
de  beaucoup  de  tous  les  peuples  de  l'Inde,  que  le  prince 
régnant  est  tenu  d'ajouter  le  nom  de  Palibothrus,  qui 
est  celui  de  la  ville,  au  nom  que  lui-même  a  reçu  à  sa 
naissance,  que  tel  était  le  cas  notamment  du  roi  San- 
drocottus,  le  même  auprès  de  qui,  lui,  Mégasthène,  avait 
été  accrédité.  Notons  que  cet  usage  existe  aussi  chez  les 
Parthes,  dont  tous  les  souverains  portent  le  nom  d'Arsace 
joint  à  leur  nom  particulier,  que  ce  nom  soit  Orode, 
Phraale^  ou  tout  autre. 

37.  On  convient  généralement  que,  dans  tout  le  pays 
au  delà  de  l'Hypanis,  le  sol  est  d'une  grande  fertilité, 
mais  les  renseignements  précis  sur  cette  contrée  font  ab- 
solument défaut.  Pour  suppléer  à  leur  ignorance,  les  his- 

1.  On  peut  voir  dans  ï Index  var.  lect.  de  Millier  que  c'est  à  Schneider  (ad 
Arr.Ind,,  c.  10  qu'est  due  l'idée  de  restituer  ici  le  nom  de  TErannoboas,  mais  que 
Kramer  et  Meineke,  en  faisant  droit  à  c^tte  conjecture,  ont  disposé  les  mots  de  la 
phrase  d'une  façon  différente.  La  restitution  de  Meineke  toj  ôvaXou  lîoTajiioj  ('Epav- 
v«6ôa)  est  celle  que  nous  avoms  cru  devoir  suivre. 
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toriens,  encouragés  d'ailleurs  par  Textrême  éloignement 
des  lieux,  ont  eu  recours  à  Texagération  et  aux  plus 
monstrueuses  fictions,  témoin  ce  qu'ils  racontent  des  four- 
mis chercheuses  d'or  et  de  ces  animaux,  voire  de  ces 
hommes,  à  figures  étranges,  doués  de  certaines  qualités 
extraordinaires,  comme  voilà  les  Sères  macrobiens^  qui 
sont  censés  atteindre  et  dépasser  deux  cents  ans  de  vie , 
témoin  encore  ce  qu'ils  nous  disent  d'un  État  gouverné 
aristocratiquement  par  un  sénat  de  5000  membres  dont 
chaque  membre  est  tenu  de  fournir  un  éléphant.  Ajou- 
tons que  les  tigres,  notamment  ceux  du  pays  des  Prasii , 
sont  décrits  par  Mégasthène  comme  d'énormes  animaux, 
deux  fois  grands  comme  des  lions,  ou  peu  s'en  faut,  et  tel- 
lement forts,  qu'un  jour  l'un  d'eux,  apprivoisé  et  mené 
par  quatre  hommes,  aurait  tiré  à  lui,  malgré  sa  résistance, 
un  mulet  qu'il  avait  attrapé  rien  qu'avec  une  de  ses  pat- 
tes de  derrière.  Les  singes  à  queue  ou  cercopithèques  y 
toujours  au  dire  de  Mégasthène,  sont  ici  plus  grands 
que  les  plus  grands  chiens,  ils  ont  le  corps  tout  blanc, 
sauf  la  face,  qui  est  noire  (chez  quelques  individus,  c'est 
l'inverse  qui  a  lieu),  et  leurs  queues  ont  plus  de  deux 
coudées;  mais  ce  sont  des  animaux  très-doux,  qui  n'ont 
aucun  mauvais  instinct,  car  ils  n'attaquent  pas  l'homme 
et  ne  volent  jamais.  Nous  lisons  encore  dans  Mégasthène 
que  Ton  tire  de  la  terre  des  pierres  ayant  la  couleur  de 
l'encens  et  une  saveur  plus  douce  que  les  figues  ou  le 
miel  ;  —  qu'il  existe  dans  certains  cantons  des  serpents 
longs  de  deux  coudées,  pourvus  d'ailes  à  membranes 
comme  les  chauves-souris,  et  qui,  comme  elles,  ne  volent 
que  la  nuit,  laissant  alors  tomber  des  gouttes  d'urine  ou 
de  sueur,  qui,  si  l'on  n'y  prend  garde,  peuvent  faire  ve- 
nir sur  la  peau  une  espèce  de  gale  ;  —  qu'il  s'y  trouve 
aussi  des  scorpions  ailés  de  dimensions  extraordinaires  ; 
—  que  la  même  contrée  produit  l'ébène  *,  et  nourrit  une 
race  de  chiens  extrêmement  forts  et  ardents ,  auxquels 

1.  \oy.  Meyer,  Botan.  Erlàuier.  zu  Slraitons  Gcogr.^  p.  ''3. 
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on  ne  peut  faire  lâcher  prise  qu'en  leur  versant  de  l'eau 
dans  les  narines,  et  qui  même  quelquefois  font  de  tels 
efforts  en  mordant  et  s'acharnent  tellement,  que  leurs  yeux 
se  retournent  et  vont  jusqu'à  saillir  hors  de  leurs  orbites. 
A  ce  propos-là  même,  Mégasthènc  raconte  comment  un 
de  ces  chiens,  à  lui  seul,  arrêta  un  lion  et  un  taureau,  el 
comment  le  taureau,  tenu  à  la  gorge  par  le  chien,  suc- 
comba avant  que  le  chien  eût  lâché  prise. 

38.  Mégasthène  signale  encore,  dans  la  partie  monta- 
gneuse de  la  même  contrée,  un  fleuve  appelé  le  Silas  *y 
dont  les  eaux  ont  cette  propriété,  que  rien  n'y  surnage, 
propriété  «  que  Démocrite,  naturellement,   révoque  en 
ce  doute  *,  au  nom  de  ces  longs  voyages,  de  ces  longues 
«  en^eurs,  qui  lui  ont  fait  connaître  soi-disant  la  plus 
«  grande  partie  de  l'Asie.  »  [Mégasthène  oublie  de  dire 
qu']Aristote  n'y  croit  pas  davantage,  bien  que  sachant  qu'il 
y  a  dans  l'atmosphère  des  couches  entières  où  l'air  est  si 
subtil,  si  raréfié,  qu'aucun  animal  ailé  ne  s'y  peut  sou- 
tenir, et  que,  de  même  qu'on  constate  dans  certaines  va- 
peurs ou  émanations  la  propriété  d'attirer  et  pour  ainsi 
dire  de  humer  tout  Ce  qui  vole  au-dessus  d'elles,  à  l'ins- 
tar de  ce  que  fait  l'ambre  pour  la  paille  et  l'aimant  pour 
le  fer,  on  pourrait  aussi,  à  la  rigueur,  supposer  à  Peau 
des  propriétés  ou  vertus  analogues.  Mais  ces  question» 
sont  plutôt  du  domaine  de  la  physique,  vu  qu'elles  se  rat- 
tachent à  la  théorie  des  corps  flottants,  et  c'est  dans  les^ 
traités  spéciaux  qu'il  convient  de  les  étudier.  Pour  le  mo- 
ment, bornons-nous  à  recueillir  les  faits  qui,  comme  les 
suivants,  ont  un  rapport  plus  immédiat  à  la  géographie. 
39.  Mégasthène  nous  apprend  que  l'immense  popula- 
tion de  l'Inde  se  divise  en  sept   classes.  La  première 
dans  l'ordre  hiérarchique,  et  en  même  temps  la  moins 

1.  Silas  est  la  forme  donnée  par  VEpUome,  Tous  les  manuscrits  portent  SiXlav.. 
—  2.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  noter  que  Coray  entendait  autrement  ce  passage,  et 
qu'au  moyen  de  Taddilion  de  la  négation  ojx  après  le  mot  o!>v  il  mettait  en  oppo- 
^ition  Démocrite  et  Aristote,  Voy.  la  longue  note  de  la  traduction  française,  vol.  V^. 
p.  «1.  Ajoutons  que  cette  interprétation  hardie  n'a  été  ratifiée  par  aucun  des  der- 
niers éditeurs. 
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nombreuse,  comprend  les  philosophes,  lesquels  rendent 
des  services,  tantôt  privés  (chacun  d'eux  pouvant  être 
appelé  par  un  simple  particulier  à  figurer  dans  un  sacri- 
fice ou  dans  une  cérémonie  funèbre) ,  tantôtpublics,  comme 
lorsque  le  roi  les  convoque  au  grand  synode  du  nouvel 
an  (lequel  se  tient  devant  la  porte  de  son  palais),  pour 
exposer  là,  en  public,  ce  que  chacun  d'eux  a  imaginé  ou 
observé  d'utile  en  vue  d'assurer  l'abondance  et  la  bonne 
qualité  des  récoltes,  la  santé  des  bestiaux  et  le  plus  grand 
bien  de  l'État.  Seulement,  quiconque  parmi  eux  a  été 
trois  fois  convaincu  de  mensonge  est  condamné  à  se 
taire  pour  tout  le  reste  de  sa  vie,  tandis  que  celui  dont  lea 
communications  se  sont  heureusement  vérifiées  est  dé- 
claré à  tout  jamais  exempt  d'impôt  et  de  contribution. 

40.  La  seconde  classe,  composée  des  cultivateurs^  est 
la  plus  nombreuse  des  sept,  et  celle  dont  les  mœur» 
sont  le  mieux  réglées,  ce  qu'elle  doit  à  l'exemption  de  tout 
service  militaire  et  à  l'entière  sécurité  de  ses  travaux,  à 
son  éloignement  de  la  ville  et  du  tracas  des  nécessités  et 
affaires  communes.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  que  dans* 
le  même  temps  et  dans  la  même  province,  pendant 
qu'une  partie  de  la  population  livre  bataille  à  l'ennemi 
et  s'expose  aux  plus  grands  dangers  pour  le  repousser,, 
une  autre  partie,  comptant  sur  le  courage  de  ses  défen- 
seurs, laboure  et  bêche  la  terre  tranquillement.  Partout, 
du  reste,  la  terre  appartient  au  Roi,  qui  la  loue  aux  cul- 
tivateurs moyennant  le  quart  du  produit. 

41.  La  troisième  classe  comprend  les  pâtres  et  les- 
chasseurs,  à  qui  est  réservé  le  privilège  de  la  chasse  et  d& 
l'élève  du  bétail,  ainsi  que  de  la  vente  et  de  la  location 
des  bêtes  de  somme.  Reconnaissant  de  ce  qu'ils  purgent 
la  contrée  des  bêtes  féroces  et  des  oiseaux  nuisibles  aux 
semailles,  le  Roi  leur  distribue  aux  uns  et  aux  autres  le 
blé  nécessaire  à  leur  subsistance  [et  qu'ils  ne  pourraient 
récolter,]  menant,  comme  ils  font,  une  vie  toujours  er- 
rante, et  n'habitant  jamais  que  sous  la  tente.  Aucun  par- 
ticulier n'a  le  droit  d'entretenir,  pour  son  service,  che- 
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Tal  ni  éléphant,  car  les  chevaux  et  les  éléphants  sont 
considérés  comme  la  propriété  exclusive  du  Roi,  et  la 
garde  en  est  confiée  à  des  préposés  ou  intendants  royaux. 
42.  Voici  comment  se  fait  la  chasse  aux  éléphants. 
On  choisit  un  emplacement  découvert  de  4  à  5  stades, 
qu'on  entoure  ensuite  d'un  fossé  profond,  dont  on  réunit 
les  deux  hords  par  un  pont  très-étroit,  destiné  à  servir 
d'unique  entrée.  Gela  fait,  les  chasseurs  lâchent  dans 
l'enclos  trois  ou  quatre  éléphants  femelles  des  mieux  ap- 
privoisées, puis  ils  vont  se  cacher  eux-mêmes  et  se  tenir  à 
Taffût  dans  de  petites  cahutes  dont  la  vue  est  masquée. 
Tant  que  dure  lé  jour,  les  éléphants  sauvages  n'appro- 
chent point;  mais,  une  fois  la  nuit  venue,  ils  s'engagent 
^  la  file  sur  le  pont  et  entrent.  Les  chasseurs,  après  les 
Avoir  vus  entrer,  ferment  tout  doucement  le  passage  et 
ne  le  rouvrent  plus  que  pour  introduire  dans  l'enclos  les 
plus  forts  et  les  plus  vaillants  de  leurs  éléphants  de  com- 
bat, qui  doivent  les  aider  à  vaincre  les  éléphants  sauva- 
ges, affaiblis  déjà  par  la  faim.  Quand  ils  voient  ceux-ci 
presque  épuisés,  les  plus  hardis  d'entre  les  cornacs  se 
laissent  couler,  sans  faire  de  bruit,  sous  le  ventre  de  leurs 
montures,  et,  s'élançant  de  là  comme  d'un  fort,  ils  pas- 
sent sous  le  ventre  de  l'éléphant  sauvage  et  lui  lient  for- 
tement les  jambes.  Cette  opération  terminée,  les  chasseurs 
font  battre  par  leurs  bêtes  apprivoisées  ceux  des  élé- 
phants sauvages  qui  ont  été  ainsi  entravés,  jusqu'à  ce 
que  ceux-ci  tombent  par  terre,  et,  quand  ils  les  voient 
étendus  tout  de  leur  long,  ils  leur  passent  au  cou  des 
lanières  de  cuir  de  bœuf  dont  l'autre  bout  est  solidement 
attaché  au  cou  des  éléphants  apprivoisés.  De  plus,  pour 
éviter  que  leurs  soubresauts  ne  fassent  perdre  l'équilibre 
aux  premiers  cornacs  qui  essaieront  de  les  monter,  ils 
leur  font  de  profondes  incisions  tout  autour  du  cou  et 
juste  à  l'endroit  où  doivent  porter  les  courroies,  pour 
que,  vaincus  par  ces  douleurs  aiguës,  les  éléphants  cèdent 
à  la  pression  du  lien  et  se  tiennent  tranquilles.  Entre 
tous  les  éléphants  qu'ils  ont  ainsi  capturés,  ils  mettent  à 
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part  ceux  qui  se  trouvent  être  ou  trop  vieux  ou  trop 
jeunes  pour  pouvoir  servir,  et  conduisent  les  autres  dans 
de  vastes  écuries  où  ils  les  tiennent  les  jambes  fortement 
liées  ensemble  et  le  cou  attaché  à  une  colonne  ou  à  un 
poteau  très-solide,  pour  achever  de  les  dompter  par  la 
faim.  Plus  tard,  on  les  réconforte  àPaide  de  roseaux  très 
tendres  et  d'herbes  fraîches.  Pour  les  dresser  maintenant, 
on  emploie,  avec  les  uns  la  parole,  avec  les  autres  une 
espèce  de  mélopée  accompagnée  du  tambourin,  qui  agit 
sur  eux  comme  un  charme.  Ceux  qu'on  a  de  la  peine 
à  apprivoiser  sont  rares,  car,  de  sa  nature,  l'éléphant 
est  un  animal  doux  et  si  peu  farouche,  que  la  distance  qui 
le  sépare  des  êtres  raisonnables  est  à  peine  sensible. 
On  en  a  vu,  par  exemple,  au  plus  fort  d'une  bataille, 
ramasser  leurs  cornacs  qui  étaient  tombés  grièvement 
blessés,  les  tirer  de  la  mêlée  ou  les  laisser  se  tapir 
entre  leurs  jambes  de  devant,  et  combattre  ensuite  vail- 
lamment pour  les  protéger.  Il  est  arrivé  aussi  plus  d'une 
fois  que  l'éléphant,  dans  un  accès  de  fureur,  tuait  un  des 
hommes  chargés  de  lui  apporter  la  nourriture  ou  de  le 
dresser,  il  en  ressentait  alors  un  tel  regret,  qu'il  s'abs- 
tenait de  manger  en  signe  de  deuil,  et  qu'on  en  a  vu 
qui  s'entêtaient  jusqu'à  se  laisser  mourir  de  faim. 

43.  Les  éléphants  s'accouplent  et  mettent  bas  comme 
les  chevaux:  c'est  généralement  au  printemps  que  leur  ac- 
couplement a  lieu.  On  reconnaît  que  le  moment  du  rut  ap- 
proche pour  le  mâle,  quand  il  est  pris  d'accès  de  fureur  et 
qu'il  s'effarouche  aisément.  En  même  temps  il  lui  sort  une 
liqueur  huileuse  par  l'espèce  à'évent  qu'il  a  près  des 
tempes.  On  reconnaît  pareillement  que  les  femelles  vont 
entrer  en  chaleur,  quand,  chez  elles,  ce  même  orifice  s'ouvre 
et  demeure  béant.  Elles  portent  dix-huit  mois  au  plus,  et 
seize  mois  au  moins.  La  mère  nourrit  six  ans.  Généra- 
lement la  vie  de  ces  animaux  égale  en  durée  celle  des 
hommes  les  plus  vieux,  mais  quelques-uns  atteignent 
jusqu'à  deux  cents  ans.  Ils  sont  d'ailleurs  sujets  à  plu- 
sieurs  maladies  toutes  difficiles  à  guérir.   Le  meilleur 
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remède  contre  leurs  ophthalmies  consiste  en  lotions  de 
lait  de  vache  très  -  abondantes.  Dans  presque  toutes 
leurs  autres  maladies  on  leur  donne  à  boire  du  vin 
rouge.  En  cas  de  blessures,  on  ajoute  au  remède  ordi- 
naire, c'est-à-dire  aux  potions  de  vin  rouge,  [des  frictions* 
faites]  avec  du  beurre,  le  beurre  ayant,  comme  on  sait, 
la  propriété  de  faire  sortir  les  fers  de  dard;  quant  à  leurs 
plaies,  on  les  brûle  avec  de  la  chair  de  porc.  Onésicrite 
prétend  que  les  éléphants  vivent  jusqu'à  trois  cents  ans, 
et  peuvent  même  atteindre  jusqu'à  cinq  cents,  mais 
que  ce  sont  là  des  exceptions  assez  rares,  qu'à  l'âge 
de  deux  cents  ans  ils  sont  dans  toute  leur  force,  et  que 
les  femelles  portent  pendant  dix  ans.  Il  ajoute  (et  sur  ce 
point  là  d'autres  témoignages  s'accordent  avec  le  sien) 
qu'ici  les  éléphants  sont  plus  grands  et  plus  forts  qu'en 
Libye,  qu'on  les  voit  par  exemple  se  dresser  sur  leurs 
*  jambes  de  derrière  et  avec  leurs  trompes  renverser  des  pa- 
lissades et  déraciner  des  arbres.  Néarque,  lui,  nous  fournit 
cet  autre  renseignement,  que,  dans  les  chasses,  on  place 
des  pièges  à  certains  carrefours,  et  qu'ensuite  on  y  pousse 
les  éléphants  sauvages  à  l'aide  des  éléphants  apprivoisés, 
qui  sont  généralement  plus  forts  et  qui  ont  de  plus  l'a- 
vantage d'être  dirigés  par  leurs  cornacs.  Suivant  lui  aussi, 
les  éléphants  sont  si  faciles  à  dresser,  si  dociles,  qu^ils 
apprennent  à  lancer  une  pierre  contre  un  but,  à  manier 
certaines  armes  et  à  nager  dans  la  perfection.  Il  prétend 
enfin  que  l'acquisition  considérée  comme  la  plus  précieuse 
par  les  gens  du  pays  est  celle  d'un  char  attelé  d'éléphants 
(il  est  d'usage  aussi  dans  llnde  d'atteler  les  chameaux  *)  ^ 
à  l'en  croire  même,  il  n'y  a  pas,  pour  une  femme,  de  dis- 
tinction plus  flatteuse  que  de  recevoir  en  don  de  son  galant 

1.  Madvig  a  bien  senti  qu'il  manquait  quelque  chose  à  la  symétrie  de  cette 
"phrase  Tpaunawi  Si  «oTbv  jiiv  poûTupov  et  il  propose  de  lire  t.  S.  ic.  j*.  (£xo;),  [yçT<r(A« 
Si]  pouTupov.  Voy.  Advers.  crit.  ad  script,  gr.,  vol.  I,  p.  561.  —  2.  Nous*  nous 
sommes  rangé  à  l'avis  de  Mûller  qui  croit  que  la  leçon  des  manuscrits  est  la  bonne 
(aytvQai  S*uith  i^uybv  xa\  xai«.i^Xouç)  et  qu'il  n'y  a  lieu  par  conséquent  de  tenir 
compte  ni  des  corrections  de  Tzschucke  et  de  Groskurd  (fi.  S*  u.  i  f»;)  «•.«•)»  n» 
de  celle  qu'avait  proposée  Coray  (à7a>.{vouç),  ni  même  de  celle  que  lui  a  insérée 
dans  la  traduction  latine  de  sa  propre  édition  (xaTaXX^r.Xou;), 
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un  éléphant.  [Mais]  ce  qu'avance  là  Néarque  ne  saurait 
s'accorder  avec  cet  autre  témoignage  qui  attriJDue  aux 
rois  seuls  le  droit  de  posséder  chevaux  et  éléphants  *. 

44.  Revenons  aux  fourmis  chercheuses  d'or.  Néarque 
prétend  avoir  vu  de  leurs  peaux  qui  ressemblaient  tout 
à  fait  à  des  peaux  de  léopards.  Mégasthène,  de  son  côté, 
nous  fournit  à  leur  sujet  les  détails  suivants.  «  Il  existe, 
«  dit-il ,  dans  le  pays  des  Derdes  (on  nomme  ainsi  l'un 
«  des  principaux  peuples  de  la  partie  orientale  et  monta- 
«  gueuse  de  l'Inde),  un  haut  plateau  de  3000  stades  de 
«  tour  environ,  au  pied  duquel  sont  des  mines  d'or,  fouil- 
«  lées  uniquement  par  des  fourmis  monstrueuses,  aussi 
<c  grosses,  pour  le  moins,  que  des  renards,  et  qui,  douées 
«  d'une  vitesse  extraordinaire,  ne  vivent  que  de  chasse. 
<c  C'est  en  hiver  qu'elles  creusent  la  terre.  Gomme  les 
«  taupes,  elles  forment  avec  les  déblais  de  petits  monti- 
«  cules  à  l'ouverture  de  chaque  trou.  Ces  déblais  ne  sont 
«  à  proprement  parler  que  de  la  poudre  ou  poussière  d'or, 
«  laquelle  n'a  besoin  [pour  être  purifiée]  que  d'être  pas- 
«  sée  très  légèrement  au  feu.  Aussi  les  habitants  du  voi- 
«  sinage  en  enlèvent-ils  le  plus  qu'ils  peuvent  à  dos  de 
ce  mulets,  mais  en  se  cachant  soigneusement,  car,  s'ils  le 
a  faisaient  ouvertement,  ils  seraient  attaqués  par  les 
«  fourmis,  mis  en  fiiite  et  poursuivis,  voire  même,  si 
«  les  fourmis  les  atteignaient,  étranglés  eux  et  leurs 
«  mulets.  Pour  tromper  la  surveillance  des  fourmis, 
«  les  Derdes  exposent  de  côté  et  d'autre  des  morceaux  de 
«  viande,  et,  quand  les  fourmis  se  sont  dispersées,  ils 
«  enlèvent  à  leur  aise  la  poudre  d'or,  qu'ils  sont  réduits 
«  du  reste  à  vendre  à  l'état  brut  et  pour  n'importe  quel 
«  prix  aux  marchands  qui  les  visitent,  faute  de  rien  en- 
te tendre  eux-mêmes  à  la  fonte  des  métaux.  » 

45.Puisqu'à  propos  des  chasseurs  [qui  composent  avec 
les  pâtres   la  troisième  classe  des  habitants  de  l'Inde] 

I.  «  Sed  fortasse,  dit  Meineke  {Strab,  Geogr.,  vol.  III,  p.  v),  après  avoir  rétabli 
\fi  6i  du  commencement  de  la  phrase,  omnia  hœc  outo;  —  IXtvnv-ca  in  marginem 
rejicienda  sunt  ». 
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nous  avons  cru  devoir  rappeler  ce  que  Mégasthène  et  le» 
autres  historiens  racontent  des  animaux  eux-mêmes,  com- 
plétons notre  digression  par  les  détails  que  voici.  Néarque 
s'étonne  de  la  quantité  de  reptiles  que  nourrit  l'Inde 
et  de  tout  le  mal  qu'ils  peuvent  faire,  vu  qu'à  l'éoque 
des  inondations  ils  fuient  en  masse  loin  des  plaines, 
et  que,  remontant  vers  les  différents  centres  de  popu- 
lation que  l'eau  ne  doit  pas  atteindre,  ils  y  envahissent 
jusqu'aux  habitations.  C'est   pour   cette  raison,   ajoute 
Néarque,  qu'on  fait  partout  les  lits  très-hauts.  Il  arrive 
même  souvent  qu'une  fois  dans  les  maisons  ces  reptiles  y 
pullulent  au  point  que  les  habitants  prennent  le  parti  de 
les  évacuer.  Si  même  les  eaux  n'en  détruisaient  une  bonne 
partie,  le  pays  tout  entier  ne  serait  bientôt  plus  qu'une 
vaste  solitude,  d'autant  que  ces  animaux  sont  tous  éga- 
lement riîdoutables,  les  plus  petits  par  la  difficulté  où 
l'on  est  de   se  garer  d'eux,  les   plus  grands  par  leur 
taille    et   leur    force    extraordinaire   (on   voit    en    effet 
dans  l'Inde  des  vipères  qui  ont  jusqu'à  seize  coudées 
de   long).  Mais  dans   tout  le  pays  circulent  des   char- 
meurs de  serpents  qui  excellent,   dit-on,  à    guérir  les 
blessures  faites  par  leurs  morsures.  C'est  même  là  Tu- 
nique genre  de  médecine  auquel  les  Indiens  aient  re- 
cours :  car,  sobres  comme  ils  sont,  et  s'abstenant  tou- 
jours de  vin,  ils  sont  sujets  à  très-peu  de  maladies,  et, 
quand  par  hasard  ils  se  sentent  malades,  ce  sont  les 
[gymnojsophistes  qu'ils  appellent  auprès  d'eux  pour  les 
guérir.  Aristobule  avoue   qu'il  n'a  pu  vérifier  par  lui- 
même  les  dimensions  extraordinaires  que  la  renommée 
attribue  à  certains  reptiles,  il  dit  seulement  avoir  vu  une 
vipère  femelle  qui  mesurait  neuf  coudées  une  spithame 
de  longueur.  Nous- même,  étant  en  Egypte,  avons  vu 
de  nos  yeux  une  vipère  à  peu  près  de  même  taille,  ap- 
portée de  rinde  précisément.  Aristobule,  en  revanche, 
vit  beaucoup  de  vipères  mâles  et  beaucoup  d'aspics  infi- 
niment plus  petits  ;  beaucoup  de  scorpions  aussi,  ceux-là 
très-grands.  Mais,  s'il  faut  l'en  croire,  aucun  de  ces  rep- 
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tiles  ne  serait  aussi  incommode,  aussi  dangereux,  que 
certains  petits  serpents  ou  ophidiens  longs   d'une  spi- 
thame  tout  au  plus,  car  on  trouve  ceux-ci  cachés  partout, 
sous  les  tentes,  au  fond   des  vases  et  dans  les  haies,  et 
leur  morsure  détermine  une  hémorrhagie  générale,  ac- 
compagnée de  vives  douleurs  et  bientôt  suivie  de  la  mort, 
s'il  ne  se  trouve  pas  là  quelqu'un  tout  prêt  à  porter  se- 
cours. Le  secours,  du  reste,  est  chose  facile,  l'Inde  pro- 
duisant beaucoup  de  racines  et  de  simples  d'une  grande 
efficacité.  Aristobule  a  constaté  aussi  la  présence  des 
crocodiles  dans  l'Indus,  mais  il  nie  qu'ils  soient  très- 
nombreux  ni  très-dangereux  pour  l'homme.  Quant  aux 
autres  animaux  que  nourrissent  les  eaux  de  l'Indus,  ce 
sont  tous  les  mêmes,  suivant  lui,  que  l'on  retrouve  dans 
le  Nil,  l'hippopotame  excepté.   Encore   Onésicrite    pré- 
tend-il   qu'on    y    trouve    aussi    l'hippopotame.    Enfin 
Aristobule  fait  remarquer  qu'à  l'exception  de  l'alose,  du 
muge  et  du  dauphin,  aucun  poisson  de  mer  ne  remonte 
le  Nil  à  cause  de  la  présence  des  crocodiles,  tandis  que  les 
poissons  de  mer  qui  remontent  l'Indus  sont  en  quantité 
innombrable,   que  les  squilles  notamment  le  remontent 
en  foule,  les  plus  petites  jusqu'à  sa  sortie  des  montagnes*^ 
les  plus  grosses  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Acésine. 

Mais  nous  en  avons  assez  dit  sur  les  animaux  particu- 
liers à  l'Inde,  revenons  à  Mégasthène  et  reprenons  la 
suite  du  passage  que  nous  avions  interrompu. 

46.  Après  les  chasseurs  et  les  pâtres,  Mégasthène 
indique  une  quatrième  classe  composée  des  artisans,  des 
petits  marchands  ou  revendeurs,  et  de  tous  ceux  qui 
vivent  du  travail  de  leurs  bras.  Des  membres  de  cette 
classe,  les  uns  acquittent  une  contribution,  les  autres 
doivent  à  l'État  certaines  corvées  ou  prestations  ;  mais  il 
y  en  a  d'autres  aussi,  tels  que  les  ouvriers  armuriers  et 
les  charpentiers  de  la  flotte,  qui,  travaillant  exclusive- 

1.  «  v^ijùt  t5v  (Îçwv  conj.  Grosk.  ;  pLe^ptOu^uv  conj.  Cor.,  guoniam  Uros  quosdam 
Indi  accolas  commémorât  Plinius  (Vl,  20,  23  §  7');  urbis  nomen  latere  putat 
Tyrwh.  »  {Index  var.  lect.  de  l'cdit.  de  Mûller,  p.  1034  en  haut  de  la  col.  1.) 
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ment  pour  le  Roi,  sont  payés  et  nourris  par  lui.  En 
outre  le  roi  a  son  stratophylax  ou  intendant  d'armée  qui 
distribue  les  armes  aux  soldats  et  son  navarque  ou  ami- 
ral qui  loue,  soit  aux  voyageurs,  soit  aux  trafiquants  par 
mer,  les  vaisseaux  dont  ils  ont  besoin. 

47.  La  cinquième  classe  est  celle  des  guerriers  qui  pas- 
sent à  boire  et  à  se  divertir  tout  le  temps  [qu'ils  n'em- 
ploient pas  à  se  battre].  Le  Roi  les  défraye  de  tout,  à  une 
condition,  c'est  que,  n'ayant  à  fournir  que  leurs  personnes, 
ils  seront,  en  cas  de  besoin,  toujours  prêts  à  .marcher. 

48.  Les  inspecteurs  ou  éphores,  qui  forment  la  sixième 
classe,  ont  pour  fonction  spéciale  de  surveiller  tout  ce  qui 
se  passe  et  d'en  faire  au  Roi  des  rapports  secrets.  Us  s'ai- 
dent à  cet  effet  des  courtisanes,  celles  de  la  ville  rensei- 
gnant les  éphores  urbains,  tandis  que  celles  qui  suivent 
l'armée  renseignent  les  éphores  ou  inspecteurs  militaires. 
Le  Roi  prépose  à  ces  fonctions  toujours  les  plus  vertueux 
et  les  plus  fidèles  de  ses  sujets. 

49.  Dans  la  septième  classe  sont  rangés  les  conseillers 
et  assesseurs  du  Roi,  et  c'est  de  cette  classe  qu'on  tire  les 
grands  dignitaires  de  l'État,  les  juges  et  les  différents 
fonctionnaires^ et  officiers  d'administration.  Les  mariages 
d'une  classe  à  l'autre  sont  interdits.  U  n'est  pas  permis 
de  changer  de  profession  ou  de  métier,  ni  d'exercer  plu- 
sieurs métiers  à  la  fois,  à  moins  que  l'on  n'appartienne 
à  la  classe  dos  philosophes  :  pour  ceux-ci  en  effet  la  chose 
est  tolérée  eu  égard  à  leur  grande  vertu. 

50.  Parmi  les  hauts  dignitaires  on  distingue  les  ago- 
ranomes,  les  astynomes  et  les  préfets  militaires.  Les 
premiers  ont  dans  leurs  attributions  la  surintendance 
des  cours  d'eau,  l'arpentage  des  terres  comme  en  Egypte, 
et  la  surveillance  des  écluses  servant  à  distribuer  l'eau 
dans  les  canaux  d'irrigation,  surveillance  destinée  à  as- 
surer à  tous  les  cultivateurs  une  égale  quantité  d'eau. 
Les  mêmes  magistrats  ont  sous  leur  juridiction  les  chas- 
seurs, et  ils  les  récompensent  ou  les  punissent  suivant 
leurs  mérites;  ce  sont  eux  aussi  qui  perçoivent  les  im- 
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pots  et  qui  inspectent  les  différentes  industries  aux- 
quelles la  terre  fournit  la  matière  première,  à  savoir  les 
bûcherons,  les  charpentiers,  les  forgerons,  les  mineurs. 
Enfin  ce  sont  eux  qui  font  faire  les  routes  et  qui  veillent 
au  placement  de  dix  en  dix  stades  des  bornes  ou  co- 
lonnes destinées  à  indiquer  les  distances  et  les  change- 
ments de  direction. 

51.  Les  astynomes  ou  édiles  sont  divisés  en  six  joen- 
tades  ou  sections  de  cinq  membres  :  les  uns  surveillent 
les  arts  et  métiers,  les  autres  reçoivent  les  étrangers, 
leur  assignent  des  logements  et  observent  leur  conduite 
par  les  yeux  d^acolytes  qu'ils  attachent  à  leurs  personnes, 
les  faisant  escorter  à  leur  départ,  ou,  s'ils  sont  morts 
pendant  leur  séjour,  renvoyant  dans  leur  pays  tout  ce  qui 
leur  a  appartenu,  après  les  avoir  soignés  et  assistés  dans 
leur  maladie  et  avoir  pourvu  à  leur  sépulture.  Ceux  de 
la  troisième  pentade   recherchent  les  naissances  et  les 
morts  et  en  constatent  la  date  et  toutes  les  circonstances 
dans  rintérêt  de  Timpôt  et  aussi  parce  qu'il  y  a  utilité 
publique  à  ce  que  la  naissance  et  la  mort  des  puissants 
et  des  humbles,  des  bons  et  des  méchants,  soient  égale- 
ment enregistrées.  Ceux  de  la  quatrième  font  la  police 
des  marchés,  de  la  vente  au  détail  et  des  menus  échanges  : 
ils  ont  dans  leurs  attributions  les  poids  et  mesures,  ainsi 
que  l'inspection  des  denrées  de  chaque  saison,  lesquelles 
ne  peuvent  être  apportées  au  marché  que  quand  ils  ont 
publié  le  ban  de  vente.  Ce  sont  eux   aussi   qui  empê- 
chent que  le   même  marchand,  s'il  ne  paie  double  im- 
pôt, vende  ou  échange  deux  espèces  de  denrées.  Quant 
aux  membres  de  la  cinquième  pentade,  ils  président  à  la 
vente  des  objets  manufacturés  et  font  vendre  à  part,  après 
annonces  distinctes,  les  objets  neufs  et  les  objets  vieux, 
défendant  de  les  mêler  sous  peine  d'amende.  Ceux  enfin 
de  la  sixième  et  dernière  pentade  prélèvent  la  dîme  sur 
chaque  objet  vendu,  et  quiconque  fraude  sur  ce  droit  est 
puni  de  mort.  Telles  sont  les  fonctions  attribuées  à  cha- 
que collège  en  particulier,  mais  les  membres  des  six 
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sections  exercent  en  outre  une  surveillance  commune 
sur  les  intérêts  privés  et  collectifs  de  leurs  administrés, 
sur  la  réparation  des  édifices  publics,  sur  les  prix*,  sur 
la  tenue  du  marché,  sur  les  ports,  sur  les  temples. 

52.  Après  le  collège  des  astynomes  vient,  avons-nous 
dit,  celui  des  intendants  de  la  milice,  qui  forme  égale- 
ment six  pentades.  La  première  est  adjointe  au  navarque, 
la  seconde  adjointe  à  Tinspecteur  général  des  transports, 
lesquels  se  font  à  Taide  d'attelages  de  bœufs  et  com- 
prennent le  charroi  des  machines  de  guerre,  les  convois  de 
vivres  et  de  fourrages  et  en  général  tous  les  approvision- 
nements de  l'armée.  C'est  la  seconde  aussi  qui  pourvoit  aux 
services  subalternes,  Tarmée  y  recrutant  ses  tambours, 
ses  trompettes,  voire  même  ses  palefreniers,  ses  machi- 
nistes et  ses  aides-machinistes.  Enfin,  c'est  elle  qui,  au 
son  de  la  trompette,  réunit  et  expédie  les  fourrageurs,  et 
qui,  par  le  droit  de  récompenser  et  de  punir  dont  elle 
est  armée,  accélère  et  assure  ce  service  important.  La 
troisième  section  s'occupe  uniquement  de  l'infanterie, 
comme  la  quatrième  de  la  cavalerie,  la  cinquième  des 
chars  de  guerre  et  la  sixième  des  éléphants.  Le  Roi  a  dans 
ses  écuries  les  chevaux  et  les  éléphants.  De  même  les 
armes  sont  déposées  dans  l'arsenal  royal,  et  c'est  là  qu'au 
retour  d'une  campagne  chaque  soldat  rapporte  les  diffé- 
rentes pièces  de  son  fourniment,  en  même  temps  que 
chaque  cheval  et  chaque  éléphant  sont  ramenés  dans  les 
écuries  du  Roi.  On  n'emploie  le  mors  ni  pour  les  chevaux 
ni  pour  les  éléphants.  Dans  les  marches,  ce  sont  des 
bœufs  qui  traînent  les  chars  de  guerre  ;  quant  aux  chevaux, 
on  les  mène  au  licou,  pour  leur  éviter  l'engorgement  des 
jambes  et  dans  la  crainte  de  leur  faire  perdre  tout  leur  feu 
si  on  les  laissait  attelés  aux  chars  trop  longtemps.  Chaque 
char  est  monté  par  deux  combattants,  non  compris  le 

1.  Au  lieu  de  tijaSv,  que  nous  avons  cru  devoir  maintenir,  Meineke  a  introduit 
dans  le  texte  tci^ùiv  d'après  une  conjecture  de  Kramer.  Madvig  propose  ^u(iîSv  pla- 
tearum  :  «  Les  places,  les  marchés,  les  ports  et  les  temples.**  La  symétrie  est  sé- 
duisante, mais  pourquoi  cet  àyopaç  au^  singulier  ?  Voy.  Madvig,  ^dvers.  crit.j 

▼ol.  I,  p.  56'.>. 
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conducteur,  et  chaque  éléphant  par  trois  archers,  non 
compris  le  cornac,  qui  fait  le  quatrième. 

53.  Sobres  en  tout  temps,  les  Indiens  le  sont  encore 
plus  à  la  guerre.  Leurs  armées  ne  sont  pas  encombrées 
d'une  foule  inutile  et  présentent  à  cause  de  cela  un  ordre 
parfait.  Il  y  a  notamment  en  temps  de  guerre  comme 
une  trêve  de  vols  :  ainsi  dans  Tarmée  de  Sandrocottus, 
une  armée  de   400  000  hommes,  Mégasthène,  qui   ac- 
compagnait le  Roi,  dit  n'avoir  jamais  vu  dénoncer  de 
vols  de  plus  de  deux  cents  drachmes.  «  Et  pourtant, 
«  ajoute-t-il,  les  Indiens  n'ont  pas  de  lois  écrites.  Ils  ne 
«  connaissent  pas  l'écriture  et  traitent  toutes  les  affaires 
«  de  mémoire.  Mais  ils  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal, 
ce  grâce  à  la  simplicité  de  leurs  mœurs  et  à  leur  sobriété  : 
«  on  sait  quHls  ne  boivent  jamais  de  vin,  si  ce  n'est 
<c  pendant  leurs  sacrifices,  et  le  vin  qu'ils  boivent  alors 
«  n'est  pas  même  fait  avec  de  l'orge,  c'est  du  vin  de 
<c  riz*,  comme  le  fond  de  leur  nourriture  est  une  espèce 
«  de  soupe  au  riz.  La  rareté  des  procès  atteste   encore 
«  l'ingénuité  avec  laquelle  leurs  lois  sont  faites  et  lafran- 
«  chise  qu'ils  apportent  dans  leurs  contrats.  Jamais  la 
«  réclamation  d'un  gage  ou  d'un   dépôt  ne  donne  lieu 
<!.'  chez  eux  à  une  action  judiciaire,  bien  que  l'engagement 
<c  ou  le  dépôt  ne  soit  garanti  ni  par  la  présence  de  té- 
«  moins  ni  par  l'apposition  de  scellés,  mais  uniquement 
ce  par  la  bonne  foi  du  dépositaire.  Dans  leurs  maisons 
«  mêmes  la  plupart  du  temps  rien  n'est  enfermé.  Toutes 
«  ces  coutumes  assurément  sont  autant  de  preuves  de  sa- 
«  gesse,  ils  en  ont  d'autres  en  revanche  qu*on  ne  saurait 
<c  approuver  autant.  On  regrette  par  exemple  que  chaque 
<K  famille  vive  et  mange  toujours  seule,  l'heure  des  repas 
■  i  du  matin  et  du  soir  n'étant  pas  la  même  pour  tout  le 
«  monde  et  variant  au  gré  de  chacun,  car  l'usage  contraire, 
«  tant  pour  l'agrément  de  la  société  que  pour  les  néces- 
«  sites  de  la  vie  publique,  offre  bien  plus  d'avantages.  » 

i.  Voy.  Meyer,  Bolan.  ErlàuUv,  zu  Slrabons  Geogr.,  p.  73. 
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54.  En  fait  d'exercices  gymnastiques,  les  Indiens  pri- 
sent surtout  la  friction.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes, 
mais  celle  qu'ils  préfèrent  est  la  friction  faite  à  Taide 
d'étrillés  d'ébène  soigneusement  polies,  lesquelles  ren- 
dent la  peau  du  corps  lisse  et  unie.  Leurs  sépulture» 
sont  sans  apprêt  et  consistent  en  tumulus  fort  peu  élevés. 
Quelque  chose  cependant  jure  avec  cette  simplicité  qu'ils- 
apportent  dans  tout  le  reste,  c'est  leur  goût  pour  la  parure. 
Leurs  vêtements  sont  couverts  d'or  ou  garnis  de  pierres 
précieuses  et  faits  de  fines  étoffes  brodées  de  différentes 
couleurs.  Ajoutons  qu'ils  se  font  suivre  toujours  de  para- 
sols. Ayant  lo  culte  de  la  beauté,  ils  ne  négligent  rien 
naturellement  de  ce  qui  peut  rehausser  l'éclat  du  visage. 
D'autre  part  il  y  a  deux  choses  qu'ils  honorent  également  : 
la  vérité  et  la  vertu,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  n'accordent 
à  la  vieillesse  aucune  prérogative  qui  ne  soit  méritée  en 
même  temps  par  la  supériorité  de  la  sagesse  et  de  la  rai- 
son. Chaque  Indien  a  plusieurs  femmes  achetées  par  lui 
à  leurs  parents  et  reçues  en  échange  d'un  attelage  de 
bœufs  :  des  unes  il  attend  docilité  et  obéissance,  des 
autres,  plaisir  et  fécondité.  Mais  toutes  celles  qui  n'ont 
pas  reçu  de  leur  mari  l'ordre  exprès  de  demeurer  chastes 
sont   libres  de   se  prostituer.  On  ne  voit  personne  se 
ceindre  la  tt  te  d'une  couronne  pour  offrir  aux  dieux  un 
sacrifice,  de  l'encens  ou  une  libation.  La  victime  n'est 
pas  égorgée,  elle  expire  étouffée,  l'homme  ne  devai^t  con- 
sacrer à  la  divinité  rien  de  mutilé,  rien  qui  ne  soit  par- 
faitement entier.  Quiconque  est  pris  en  flagrant  délit  de 
faux  témoignage  se  voit  condamner  à  avoir  les  pieds  et 
les  mains  coupés.  Quiconque  estropie  un  de  ses  sem- 
/)lables,  non  seulement  subit  le  même  traitement,  mais 
est  condamné  en  outre  à  avoir  une  main  coupée,  et,  si  c'est 
un  artisan  qu'il  a  fait  perdre  par  sa  faute  soit  un  œil, 
soit  un  bras,  il  n'encourt  rien  moins  que  la  peine  capitale. 
Mégasthène  prétend  encore  qu'aucun  Indien  n'a  d'escla- 
ves, mais  Onésicrite  attribue  celte  horreur  de  l'esclavage 
aux  seuls  habitants  du  nome  de  Musicân,  et  il  la  leur 
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impute  à  grand  honneur,  comme  une  preuve  de  plus  de 
la  supériorité  de  leur  constitution,  si  fort  prônée  par  lui. 
55.  Le  Roi  n'a  autour  de  lui  pour  les  soins  de  sa  per- 
sonne que  des  femmes,  qu'il  a  achetées  lui  aussi  à  leurs 
parents,  pas  un  garçle  du  corps,  pas  un  militaire  ne  doit 
franchir  le   seuil  de  son  palais.   Si  le  Roi  est  vu  ivre 
par  une  de  ses  femmes  et  que  cette  femme  le  tue,  elle  en 
est  récompensée  en  devenant  l'épouse  de  son  successeur; 
or,  le  successeur  du  Roi  est  toujours  un  de  ses  enfants. 
Le  Roi  ne  repose  jamais  pendant  le  jour,  et,  la  nuit,  on 
l'oblige  à  changer  de  chambre  et  de  lit  d'heure  en  heure 
pour  le  soustraire  aux  tentatives  d'assassinat.  Des  sorties 
que  fait  le  Roi  hors  de  son  palais,  trois  seulement  ont  un 
autre  objet  que  la  guerre.  La  première  a  pour  but  d'aller 
tenir  ses  assises  de  juge  souverain.   Il  passe  alors  la 
journée  entière  à  donner  audience,  sans  s'interrompre 
même  quand  est  venue  l'heure  habituelle  de  sa  toilette, 
laquelle  consiste,  avons-nous  dit,  en  frictions  faites  sur 
tout  le  corps  au  moyen  d'étrillés  d'ébène,  de  sorte  qu'il 
continue  à  écouter  les  parties,  même  après  qu'il  s'est  livré 
aux  mains  des  quatre  masseurs  chargés  de  le  frictionner. 
Quant  à  la  seconde  et  à  la  troisième  sortie,  elles  ont 
lieu,  l'une  à  l'occasion  des   sacrifices  publics  et  l'autre 
à  l'occasion  des  grandes  chasses.  Cette  dernière  rappelle 
proprement  la  pompe  bachique.  La  personne  du  Roi  est 
protégée  par  ses  femmes  d'abord,  qui  se  rangent  en  cercle 
autour  de  lui,  puis  par  ses  gardes  du  corps,  qui  forment 
en  quelque  sorte  un  second  cercle  ou  cercle  extérieur. 
Sur  tout  le  parcours  du  cortège  royal,  la  route  est  bor- 
dée de  cordes,  et  quiconque  ose  les  franchir  et  pénétrer 
jusqu'aux  femmes  est  mis  à  mort.  Des  tambours  et  des 
trompettes  ouvrent  la  marche.  Quand  le  Roi  chasse  dans 
un  parc,  il   est  assis  l'arc  à  la  main    sur  une  haute 
estrade  avec  deux  ou  trois  de  ses  femmes  armées  à  ses 
eôtés,  et  il  tire  de  là  sur  le  gibier  qui  passe;  hors  des 
parcs,  il  ne  chasse  que  monté  sur  un  éléphant.  Quanta 
ses  femmes,  les  unes  le  suivent  en  char,  les  autres  sont 
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à  cheval,  d'autres  enfin  sont  montées  sur  des  éléphants^ 
comme  lorsqu'elles  raccompagnent  à  la  guerre  en  Ama- 
zones exercées  à  manier  toutes  les  armes. 

56.  Comparés  aux  nôtres,  ces  usages  assurément  pa- 
raissent fort  étranges,  mais  voici  qui' paraîtra  plus  étrange 
encore.  Suivant  Mégasthène,  les  habitants  du  Caucase 
n'ont  commerce  avec  leurs  femmes  qu'en  public,  et, 
après  la  mort  de  leurs  parents,  ils  mangent  leurs  corps. 
Le  même  auteur  signale  l'existence  de  singes  pétroky- 
listes,  qui,  des  hauteurs  inaccessibles  où  ils  se  réfugient, 
roulent  des  quartiers  de  roche  sur  la  tête  des  chasseurs. 
Il  prétend  en  outre  que  la  plupart  de  nos  animaux  do- 
mestiques se  trouvent  dans  cette  partie  de  l'Inde  à  l'état 
sauvage  ;  qu'il  s'y  trouve  aussi  des  chevaux  à  tête  de  cerf 
surmontée  d'une  seule  corne,  des  roseaux  droits  longs  de 
trente  orgycs  et  des  roseaux  rampants  longs  de  cinquante 
et  tellement  gros  que  leur  diamètre  mesure  trois  cou- 
dées et  quelquefois  le  double*. 

57.  Il  va  plus  loin,  et,  donnant  en  plein  dans  la  fiction, 
il  nous  décrit  toute  une  race  d'hommes  dont  la  taille  varie 
de  trois  à  cinq  spithames,  et  chez  qui  le  nez  est  remplacé 
par  un  double  orifice  placé  au-dessus  de  la  bouche  et  qui 
leur  sert  à  respirer.  Il  ajoute  que  ces  petits  hommes  hauts 
de  trois  spithames  entretiennent  une  guerre  perpétuelle, 
non  seulement  avec  les  grues  (comme  l'indique  déjà  Ho- 
mère), mais  encore  avec  des  perdrix  d'une  espèce  particu- 
lière, aussi  grosses  que  des  oies,  qu'ils  dénichent  les  œufs 
des  grues  et  les  détruisent  sans  pitié,  que  c'est  dans  leur 
pays  que  les  grues  ont  l'habitude  de  pondre,  et  qu'on 
s'explique  alors  pourquoi  l'on  ne  voit  jamais  nulle  part  ni 
les  œufs  ni  les  petits  des  grues,  qu'enfin  il  arrive  souvent 
qu'une  grue  vienne  tomber  en  nos  pays  lointains  portant 
encore  le  fer  de  flèche  dont  ses  mortels  ennemis  l'ont  per- 
cée. Ce  que  dit  Mégasthène  des  ÉnotocœleSy  des  Hommes 
sauvageSy  et  d'autres  monstruosités  semblables,  est  de 

K  Voy.  Mcyer,  Botan.  Erlâuler^zu  Strabons  6'fOpr.^p.  7'»» 
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même  force.  Il  avoue  qu'on  n'avait  pu  amener  à  Sandrocot- 
tus  un  seul  individu  appartenant  à  cette  race  d'hommes 
sauvages,  car,  une  fois  pris,  ils  se  laissent  tous  mourir  de 
faim.  Ils  ont  d'ailleurs  les  pieds  renversés,  c'est-à-dire 
le  talon  en  avant  et  le  cou-de-pied  ainsi  que  les  doigts 
tournés  en  arrière.  En  revanche,  on  avait  pu  présenter 
à  ce  prince  des  hommes  sans  bouche  appartenant  à  une 
race  relativement  civilisée  qui  habite  aux  sources  du 
Gange.  Ces  hommes  se  nourrissent  uniquement  du  fu- 
met des  viandes  cuites,  et  du  parfum  des  fruits  et  des 
fleurs,   car  la   bouche  chez   eux  est  remplacée    par   un 
double  évent  pour    les  besoins  de   la   respiration,   et, 
comme  rien  ne  les  incommode  plus  que  les  mauvaises 
odeurs,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  vivre,  surtout  dans 
un  camp.  Ce  qu'ajoute  Mégasthène  est  censé  recueilli  de 
la  bouche  des  philosophes  indiens,  et  c'est  d'après  eux 
qu'il  distingue  et  énumère  les  Okypodes,  race  de  cou- 
reurs capables  de  distancer  les  chevaux  les  plus  rapides; 
les  Ènotocœtes  reconnaissables  à  leurs  longues  oreilles, 
lesquelles  leur  pendent  jusqu'aux  pieds  et  les  envelop- 
pent quand  ils  dorment,   ainsi   qu'à  leur  force  prodi- 
gieuse qui  leur  permet  de  déraciner  des  arbres  et  de 
rompre  des  nerfs  de  bœuf;  les  Monommates  caractéri- 
sés par  leurs  oreilles  de  chien  et  leur  œil  unique  au  mi- 
lieu du  front,  leur  chevelure  hérissée  et  leurs  poitrines 
velues;   les  Amyctères  enfin,  qui,  omnivores  de  leur 
nature,  mangent  cru  tout  ce  qu'ils  mangent,  n'ont  d'ail- 
leurs qu'une  vie  éphémère  (car  ils  meurent  tous  sans 
exception  avant  d'avoir  atteint  à  la  vieillesse)  et  doivent 
le  nom  qu'ils  portent  à  la  conformation  de  leur  bouche 
et  à  ce  que  leur  lèvre  supérieure  avance  beaucoup  sur  la 
lèvre  inférieure.  Mégasthène  nomme  encore  les  Hyper- 
boréenSy  ce  peuple  chez  qui  la  vie  se  prolonge  jusqu'à 
l'âge  de  mille  ans  ;  mais,  en  parlant  d'eux  comme  il  fait, 
il  répète  simplement  ce  qui  est  déjà  tout  au  long  dans 
Simonide,  dans  Pindare  et  dans  les  autres  mythologues. 
C'est    en    mythologue    aussi  que    s'exprime    Timagène 
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quand  il  nous  décrit  ces  pluies  de  cuivre  tombant  à 
grosses  gouttes  et  déposant  le  précieux  métal  sur  le  sol, 
qu'on  racle  ensuite  soigneusement.  Dans  ce  que  dit  Mé- 
gasthène,  au  contraire,  des  paillettes  d'or  charriées  par 
les  fleuves  de  Tlnde  en  assez  grande  quantité  pour 
constituer  au  roi  un  gros  revenu,  il  n'y  a  rien  que  de 
très  vraisemblable  ,  car  le  même  fait  s'observe  en  Ibérie. 

58.  En  revanche,  quand  Mégasthène  prétend,  à  propos 
des  philosophes  indiens,  que  ceux  de  la  montagne  sont 
des  adeptes  inspirés  du  culte  de  Dionysos,  qui  même  in- 
voquent, comme  autant  de  preuves  de  l'origine  indienne 
de  ce  culte,  la  présence  en  leur  pays  de  la  vigne  sauvage 
inconnue  soi-disant  partout  ailleurs,  la  présence  aussi 
du  lierre,  du  laurier,  du  myrte,  du  buis  et  d'autres  ar- 
bustes au  feuillage  persistant,  dont  pas  un  ne  croît  au  delà 
de  l'Euphrate  si  ce  n'est  à  l'état  de  rareté  dans  des  parcs 
ou  jardins  d'agrément  et  à  grand  renfort  de  précautions  et 
de  soins*;  quand  il  cite,  toujours  comme  pratiques  dio- 
nysiaques, l'usage  de  porter  la  sindoné  et  la  mitre,  de  se 
parfumer  tout  le  corps  et  de  s'en  teindre  certaines  par- 
ties avec  des  essences  de  fleurs,  l'usage  aussi  de  faire 
marcher  des  tambours  et  des  trompettes  en  tête  du  cor- 
tège dans  les  sorties  solennelles  des  rois  ;  quand  il  nous 
montre,  [en  regard  des  philosophes  de  la  montagne  ado- 
rateurs de  Bacchus,]  ceux  de  la  plaine  voués  au  culte 
exclusif  d'Hercule,  il  retombe  là  dans  la  pure  fiction  et 
s'expose  à  de  trop  faciles  démentis,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  vigne  et  le  vin  :  quels  pays  trouve-t-on,  en 
effet,  par  delà  l'Euphrate?  Une  bonne  partie  de  l'Arménie, 
la  Mésopotamie  tout  entière,  voire,  à  la  suite  de  la  Méso- 
potamie, la  Médie  jusqu'aux  confins  de  la  Perse  et  de  la 
Carmanie  ;  or  tout  le  monde  sait  que  chacun  de  ces  pays 
est  à  peu  près  partout  couvert  de  vignes,  et  de  vignes 
excellentes  donnant  les  meilleurs  vins. 

59.  [A  côté,  maintenant,  de  cette  division  des  philoso- 

t.  Voy.  Meyer,  Bolan.  Erliiuter,  zu  Strabons  Geogr  ,  p.  75-78. 
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phes  en  philosophes  de  la  montagne  et  en  philosophes 
de  la  plaine],  Mégasthène  *  en  signale  une  autre,  la  divi- 
sion en  Brachmanes  et  en  Garmanes*.  Les  Brachmanes, 
suivant  lui,  sont  [plus  ']  honorés  que  les  autres  :  on  recon- 
naît que  leur  conduite  est  plus  en  rapport  avec  leurs 
principes.  Le  Brachmane,  à  peine  conçu,  est  déjà  l'objet 
des  soins  de  sages  personnages,  appelés  en  apparence 
uiquement  pour  attirer  par  leurs  prières  et  incantations 
les  faveurs  du  ciel  sur  la  mère  et  sur  l'enfant  qu'elle 
porte  dans  son  sein,  mais  qui  donnent  en  réalité  de  bons 
conseils  pratiques  et  d'utiles  recettes  de  santé,  d'où  la 
croyance  générale  que  les  mères  qui  écoutent  le  plus 
docilement  leurs  avis  sont  destinées  à  être  les  plus  heu» 
reusement  partagées  en  enfants.  Après  sa  naissance,  le 
Brachmane  passe  successivement  aux  mains  de  plusieurs 
surveillants,  le  choix  de  ses  maîtres  étant  toujours  pro- 
portionné à  son  âge  et  de  plus  en  plus  épuré  à  mesure 
qu'il  grandit.  Mégasthène  ajoute  que  les  Brachmanes 
demeurent  dans  des  bois  sacrés  do  médiocre  étendue 
qui  partout  précèdent  les  villes,  que  là  ils  n'ont  pour 
Ûts  que  de  simples  paillasses  recouvertes  de  peaux  de 
bêtes,  qu'ils  s'y  nourrissent  de  la  façon  la  plus  frugale, 
s'abstenant  de  rien  manger  qui  ait  eu  vie,  qu'ils  s'abs- 
tiennent de  même  d'avoir  aucun  commerce  charnel  et 
passent  tout  leur  temps  à  écouter  de  doctes  dissertations 
sur  les  matières  les  plus  sérieuses,  admettant  comme  au-, 
diteur  quiconque  en  manifeste  le  désir,  à  condition 
seulement  qu*on  écoutera  sans  parler,  sans  tousser,  ni 
cracher,  autrement  on  est  puni  de  son  peu  d'empire  sur 
6oi-même  et  chassé  de  l'assemblée  pour  le  reste  du  jour. 

1.  «  la  superioribus  Megasthenis  disputa tionem  exposait  [Strabo]  de  philosophis 
Indoruài,  quorum  qui  montes  incolant  Bacchum,  qui  campos  et  planitiem  Herculem 
venerari.  Ëx  quibus  intellegitur  alteram  illam  distributionem  philosophorum  in 
Brachmanes  et  Garmanes  ?el  Sarmanes  ad  eundem  auctorem  vix  revocari  posse; 
arguit  id  etiam  orationis  forma,  ita  potius  instituenda  Tti  Si  £XX^v  vel  aXXriv  S'txi 
^ia(pt<riv  noiiTTai.  Quo  accedit  quod  praepositioni  ici^l  nullus  hic  locus  est;  quod 

3uia  intellexerunt  Coraes  et  Kramerus  eam  astericis  incluserunt.  Mihi  ofi  eas  quas 
ixi  caussas  in  icc^l  scriptoris  nomen  latere  yidetur.  »  (Meineke,  Vindic.  Strabon, 
liber f  p.  232.)  —  2.  «  EapjAÎveç  dicuntur  ap.  Glem.  Alex.  Slrom.j  I,  p.  305.  » 
<Muller, /nrf.  var.  lect.^  p.  io3'i,  col.  1.)— 3.  ci^oxtjxtTv  (jtàUov],  addition  de  Coray. 
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Toutefois,  après  trente-sept  ans  d'une  semblable  existence^ 
chaque  Brachmane  est  libre  de  se  retirer  dans  sa  pro- 
priété et  d'y  vivre  à  sa  guise  et  d'une  vie  moins  austère» 
Il  peut  alors  s'habiller  de  ces  fines  étoffes  appelés  sindo^ 
néSy  et ,  sans  affecter  un  luxe  exagéré,  il  peut  porter  de» 
anneaux  d'or  à  ses  oreilles  et  à  ses  doigts;  il  peut  s& 
faire  servir  de  la  viande  à  ses  repas,  pourvu  que  ce  ne 
soit  jamais  de  la  chair  d'animaux  domestiques  associés 
au  travail  de  l'homme,  pourvu  aussi  que  le  goût  n'en 
soit  pas  relevé  par  des  sauces  trop  piquantes  et  par  un 
assaisonnement  trop  épicé.  Il  peut  enfin  épouser  autant 
de  femmes  qu'il  voudra  et  cela  dans  le  but  d'avoir  beau- 
coup d'enfants,  car  il  est  persuadé  que  la  vertu  n'a  qu'à 
gagner  à  ce  que  les  familles  soient  nombreuses,  et  per- 
suadé aussi  (vu  qu'à  défaut  d'esclaves  qu'il  lui  est  inter- 
dit d'avoir,  c'est  le  service  de  ses  enfants  qui  est  le  plus 
à  sa  portée)  que  son  intérêt  est  d'en  avoir  le  plus  pos- 
sible ^  Les  Brachmanes  du  reste  ne  font  pas  part  aux 
femmes  qu'ils  épousent  de  leurs  doctrines  philosophiques  : 
ils  .craindraient  en  le  faisant  de  s'exposer  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  alternatives,  ou  que  leurs  femmes,  cédant 
à  leur  nature  vicieuse,  ne  communiquassent  à  des  pro- 
fanes le  secret  des  dieux,  ou  que,  converties  sincèrement 
à  la  vertu,  elles  ne  se  décidassent  à  les  quitter,  le  vrai 
sage,  autrement  dit  quiconque  méprise  également  et  le 
plaisir  et  la  peine,  et  la  vie  et  la  mort  (on  sait  que  c'est 
en  cela  qu'ils  font  consister  la  perfection  de  la  vertu 
pour  la  femme  aussi  bien  que  pour  l'homme),  le  vrai  sago 
ne  pouvant  plus  consentir  à  plier  sous  la  volonté  de  per- 
sonne. Le  sujet  habituel  de  leurs  entretiens  est  la  mort» 
Us  croient  que  la  vie  d'ici-bas  est  quelque  chose  comme 
l'état  du  fœtus  dans  les  premiers  moments  qui  suivent 
la  conception,  et  que  la  mort  au  contraire  est,  pour  le» 
purs  esprits  initiés  à  la  philosophie,  la  naissance  à  la  vie 
réelle,-  à  la  vie  heureuse.  Aussi  s'exercent -ils,  se  pré- 

1.  Sur  celte  phrase,  voyez  VIndex  var.  leci.de  Tédit.  de  MûUer,  p.  1034,  col.  l» 
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parent-ils  de  toute  manière  à  la  mort.  Ils  croient  encor^^ 
que  rien  de  ce  qui  arrive  à  Thomme  n'est  absolument  bon 
ni  mauvais,  qu'autrement  on  ne  verrait  pas  les  hommes, 
au  gré  de  leurs  opinions,  aussi  flottantes  que  les  trompeu- 
ses images  des  rêves,  tantôt  s'affliger,  tantôt  se  réjouir 
d'un  même  événement,  ni  surtout  un  même  homme  pas- 
ser brusquement  d'un  état  à  un  autre  et  se  réjouir  de 
l'événement  qui  naguère  encore  l'affligeait.  En  matière  de 
physique,  ils  ont  certaines  idées  qui,  au  dire  de  Mégas- 
thène,  attestent  une  grande  simplicité  d'esprit,  la  simpli- 
cité d'hommes  dont  les  actions  valent  mieux  que  les  paro- 
les et  qui  expliquent  tout  par  des  fables  ;  mais  il  reconnaît 
aussi  que,  sur  beaucoup  de  points,  leurs  idées  s'accordent 
avec  celles  des  Grecs;  que  pour  eux, par  exemple,  comme 
pour  les  Grecs,  le  monde  a  eu  un  commencement,  et  qu'il 
aura  une  fin;  qu'il  a  la  forme  d'une  sphère  et  que  le 
Dieu  qui  l'a  créé  et  qui  le  gouverne  le  pénètre  et  circule 
dans  toutes  ses  parties  ;  qu'il  y  a  plusieurs  principes  ou 
éléments  constitutifs  de  l'Univers ,  mais  qu'un  seul, 
l'Eau,  a  servi  à  la  formation  de  notre  monde  ;  qu'indé- 
pendamment des  quatre  éléments  il  existe  une  cinquième 
substance,  avec  laquelle  ont  été  faits  le  Ciel  et  les  Astres; 
que  la  Terre,  enfin,  occupe  le  centre  de  l'Univers.  Sur  la 
nature  du  sperme,  sur  celle  de  l'âme  et  sur  mainte  autre 
question  encore,  leurs  sentiments  sont  conformes  aux 
nôtres.  Ils  ont  le  tort  seulement  de  trop  mêler  la  fable 
à  leur  philosophie.  Mais  n'est-ce  pas  là  aussi  ce  que  fait 
Platon,  quand  il  traite  par  exemple  de  V Immortalité  de 
râm^e,  des  Jugements  aux  enfers,  etc.  etc.  ?  —  Voilà 
ce  que  dit  [Mégasthène]  au  sujet  des  Brachmanes. 

60.  Passant  aux  Garmanes,  '  le  même  auteur  noua 
apprend  que  les  plus  considérés  d'entre  eux  sont  désignés 
sous  le  nom  à'Uylobii  et  qu'ils  vivent  en  effet  dans  les 
bois,  se  nourrissant  là  de  feuilles  et  de  fruits  sauvages, 
s'habillant^  avec  l'écorce  des  arbres,  et  s'abstenant  à  la  fois 

1.  MYjTovi;  «pXoio  ^iv^çidji  au  lieu  de  l«T«iiToç  çXo{wv  ^«vl^iCwv,  correction  de  Mei— 
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des  plaisirs  de  Tamour  et  de  Tusage  du  vin.  Il  ajoute 
qu'ils  n'en  correspondent  pas  moins  régulièrement  avec 
les  Rois,  que  ceux-ci  les  consultent  par  messagers  sur  les 
causes  des  événements,  et  se  servent  d'eux  comme  d'in- 
termédiaires auprès  de  la  divinité,  soit  pour  l'adorer,  soit 
pour  la  fléchir.  Le  second  rang  dans  l'estime  et  le  res- 
pect des  populations  appartient  aux  médecins  et  à  ceux 
d'entre  les  philosophes  qui  ont  fait  une  étude  spéciale 
de  l'homme.  Mais,  bien  qu'ils  vivent  eux  aussi  avec  une 
extrême  frugalité,  ils  ne  sont  pas  tenus,  comme  les  Hy- 
lobii,  de  demeurer  toujours  en  plein  air.  Le  riz  et  l'orge 
nécessaires  à  leur  nourriture  leur  sont  fournis  libérale- 
ment par  la  première  personne  à  qui  ils  s'adressent  et 
qui  leur  a  ouvert  sa  porte.  On  leur  attribue  le  pouvoir  de 
rendre  les  femmes  fécondes  et  de  les  faire  accoucher  à  vo- 
lonté de  garçons  ou  de  filles  au  moyen  de  certaines  drogues 
qu'ils  leur  administrent.  En  général  pourtant  la  médecine 
qu'ils  pratiquent  consiste  plutôt  à  prescrire  un  bon  régime 
de  nourriture  qu'à  appliquer  des  remèdes.  Les  seuls  mé- 
dicaments qui  trouvent  grâce  à  leurs  yeux  sont  les  lini- 
ments  et  les  cataplasmes,  tous  les  autres  leur  paraissent 
plus  ou  moins  entachés  de  maléfices.  Du  reste,  médecins 
«t  Hylobii  pratiquent  également  la.  constance;  on  les 
Toitles  uns  et  les  autres  s'exercer  à  supporter  la  fatigue  et 
la  douleur,  et  rester  par  exemple  tout  un  jour  dans  la 
même  attitude  sans  bouger.  Les  Garmanes  comptent 
«ncore  parmi  eux  des  devins,  des  enchanteurs,  des  phi- 
losophes experts  dans  les  formules  et  autres  rites  funé- 
raires, qui  s'en  vont  mendiant  de  ville  en  ville,  et  de 
village  en  village,  et  d'autres  philosophes,  qui,  tout  en 
•étant  plus  éclairés  et  moins  grossiers  de  manières,  ne  se 
font  pas  faute,  au  nom  de  la  religion  et  de  la  vertu  *, 
d'encourager  cette  croyance  à  l'Enfer  si  répandue  dans 

iBeke.Voy.  Vind.  S(ro6on.,  p.  232.  Cf.  Cobet,  Miscell,  crit.f  p.  £98,  qui  propose 
de  lire  en  suppléant  deux,  mots  [f^ovra;]  Mj^tAC  [Ix]  ^Xoiûv  Itv^^ttuv. 

1.   6'ffa  ^o«»T  [it^o<ncaXeTff6ai]  icpbç   eifft6({av  yta\  bffto-n)Ta,  correction  de   M.  Ber- 

nardakis,  mieux  justifiée  que  celle  qu'avait  proposée  M.  Cobet,  Zaa.  joxil  [ù^tXtTv] 
•K.  «.  X.  0.  Vov.  Symb.crit.  in  Sfmd.,  p.  54,  55.  Cf.  Miscell.  crit,,  p.  198. 
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le  vulgaire.  Quelques-uns  sont  accompagnés  de  femmes 
qui  prennent  part  à  tous  leurs  exercices,  à  tous  leurs 
entretiens  philosophiques,  et  qui,  comme  eux,  ont  re- 
noncé aux  plaisirs  de  Tamour. 

61.  Aristobule  raconte  comment  il  lui  fut  donné  de 
voir  deux  des  philosophes  de  Taxila,  Brachmanes  Tun  et 
l'autre  :  le  plus  âgé  avait  la  tête  rasée,  le  plus  jeune  au 
contraire  portait  les  cheveux  longs.  Tous  deux  avaient  à 
leur  suite  un  certain  nombre  de  disciples.  Ils  se  tenaient 
habituellement  sur  la  place  publique,  où  chacun  les  sa- 
luait  comme  des  oracles  vivants,  les  laissant  libres  de 
prendre  sans  payer  ce  qui  leur  plaisait  parmi  les  denrées 
exposées.  Tout  marchand  de  qui  ils  s'approchaient  leur 
versait  sur  la  tête  de  l'huile  de  sésame  avee  une  profusion 
telle  qu'il  leur  en  coulait  jusque  dans  les  yeux,  après 
quoi  il  leur  laissait  prendre  aussi  généreusement  de  son 
miel  et  de  sa  sésame  ce  qu'il  leur  fallait  pour  en  faire  les 
espèces  de  gâteaux  dont  ils  se  nourrissent.  Il  leur  arriva 
de  se  présenter  à  la  table  du  roi  Alexandre,  d'y  prendre 
place  et  'de  manger  avec  lui  ;  puis  on  les  vit  s'écarter  en 
un  lieu  voisin,  pour  se  livrer  à  leurs  exercices  de  pa- 
tience *,  et  là  le  plus  âgé  des  deux,  se  couchant  à  terre 
sur  le  dos,  demeura  bravement  exposé  au  soleil  et  à  la 
jSluie  (on  était  à  l'entrée  du  printemps  et  les  premières 
pluies  tombaient  déjà),  tandis  que  le  plus  jeune  se  tenait 
debout  sur  une  jambe  élevant  en  l'air  de  ses  deux  mains 
une  longue  perche  qui  pouvait  avoir  trois  coudées,  et, 
quand  il  se  sentait  fatigué,  changeant  de  jambe  ou  de 
point  d'appui  et  passant  ainsi  la  journée  tout  entière. 
Des  deux  brachmanes  ce  fut  le  plus  jeune  qui  se  montra 
de  beaucoup  le  plus  rigide;  car,,  après  avoir  suivi  quel- 
que temps  le  Roi,  il  s'empressa  de  regagner  sa  résidence 
habituelle,  et,  quand  on  vint  plus  tard  de  la  part  du  Roi 
le  mander  de  nouveau,  il  répondit  que  le  Roi  n'avait  qu'à 
se  rendre  auprès  de  lui  s'il  avait  quelque  chose  à  lui  de- 

1.  ica^affrdvTaç  ^iiiçvetv  xo(p-cip(av  $'  àvxcTv  ica9a;(b>9oa'vTaç  au  lieu  de  tc.  8.  [xa^|  «aç- 

te^fav  li^a<n(tiv  r..,  correction  excellente  due  à  M.  Cobet.  {Miscell.  crit.^  p.  198.) 


254  GÉOGBAPHIE    DE    STRABON. 

mander.  L'autre,  au  contraire,  ne  quitta  plus  Alexandre, 
«t  il  se  transforma  dans  sa  compagnie,  changeant  son 
•costume  et  sa  manière  de  vivre,  et  à  ceux  qui  Ten  blâ- 
maient il  se  contentait  de  répondre  qu'il  avait  accompli 
les  quarante  années  d'exercice,  durée  de  son  engagement. 
Alexandre  lui  en  sut  gré  et  combla  ses  enfants  de  bienfaits. 

62.  Entre  autres  coutumes  inouïes,  entre  autres  bizar- 
reries observées  par  Aristobule  chez  les  habitants  de 
Taxila,  nous  remarquons  celle-ci  :  Certains  pères  de  fa- 
mille, trop  pauvres  pour  pouvoir  espérer  d'établir  leurs 
filles,  les  amènent  sur  la  place  du  marché  quand  elles 
sont  nubiles,  et  là,  après  que  la  foule  a  été  rassemblée 
à  son  de  trompe  et  de  caisse  (comme  s'il  s'agissait  d'un 
appel  aux  armes),  ces  jeunes  filles,  relevant  leurs  robes  jus- 
<[u'aux  épaules,  par  derrière  d'abord,  puis  par  devant,  se 
font  voir  nues  à  quiconque  s'approche  d'elles,  et,  si  elles 
trouvent  quelqu'un  à  qui  elles  plaisent  et  de  qui  les  con- 
ditions soient  à  la  rigueur  acceptables,  le  mariage  est 
conclu  séance  tenante.  Notons  encore  cet  usage  particu- 
lier aux  Taxiliens  de  jeter  aux  vautours  les  corps  de  leurs 
morts.  Ils  ne  sont  pas  seuls  en  revanche  à  pratiquer  la 
polygamie,  et  cette  coutume  est  commune  à  beaucoup 
d'autres  peuples.  Quant  à  cet  autre  renseignement 
recueilli  par  Aristobule,  que,  dans  quelques  parties  de 
l'Inde,  les  femmes  se  laissent  brûler  vives  sur  le  bûcher 
de  leurs  maris  et  que  celles  qui  n'ont  pas  ce  courage  sont 
déshonorées  pour  toujours,  il  nous  est  confirmé  par  dif- 
férents témoignages  encore*. 

63.  Onésicrite  nous  apprend  comment  il  fut  envoyé 
par  Alexandre  pour  conférer  avec  les  Gymnosophistes. 
Alexandre  avait  entendu  parler  d'eux,  on  lui  avait  dit 
que  ces  philosophes  allaient  toujours  tout  nus  et  qu'ils 
passaient  leur  vie  à  s'exercer  à  la  patience,  qu'entourés 
de  la  vénération  universelle  ils  refusaient  de  se  déranger 
pour  personne,  et  que,  quand  on  les  appelait,  ilsrépon- 

1.  «  tfçïiTai  «a\  £XXoi(  xaSta.  Hsc  forUsse  delenda.  »  (Meineke,  Strab.  Geogr., 
vol.  111,  prsef.,  p.  V.) 
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daient  que  c'était  à  ceux  qui  avaient  affaire  de  leurs  paro- 
les ou  de  leurs  exemples  à  venir  les  trouver.  Gela  étant, 
Alexandre  n'avait  pas  cru  convenable  d'aller  les  visiter 
en   personne,  il  n'avait  pas  voulu  non  plus  leur   faire 
faire  de  force  quelque  chose,  qui  répugnât  à  leurs  habi- 
tudes et  à  leurs  traditions,  et  c'est  alors  qu'il  avait  confié 
à  Onésicrite  la  mission  en  question.  Or  Onésicrite  ren- 
contra à  20  stades  de  la  ville  une  quinzaine  d'hommes 
tout  nus  se  tenant  dans  des  attitudes  différentes,  les  uns 
debout,  les  autres  assis  ou  couchés  à  terre,  attitudes  qu'ils 
conservaient    sans  bouger  jusqu'au  soir,  après  quoi  ils 
rentraient  en  ville.  Ce  qu'ils  faisaient  de  plus  difficile,  au 
dire  d'Onésicrite,  c'était  de  rester  exposés  en  plein  soleil, 
alors  qu'il  faisait  tellement  chaud,  que  personne  autre  dans 
le  pays  n'eût  osé  soHir  à  midi  et  marcher  les  pieds  nus. 
64.  Onésicrite  raconte  encore  l'entretien  qu'il  eut  avec 
un  de  ces  Gymnosophisles,  nommé  Galanus,  le  même 
qui  accompagna  Alexandre  jusqu'en  Perse  et  qui  mou- 
rut, fidèle  à  la  tradition  nationale,  brûlé  sur  un  bûcher. 
Onésicrite  l'avait  trouvé  couché  sur  un   tas  de  pierres. 
Après  l'avoir  abordé  et  salué,  il  lui  dit  qu'il  était  envoyé 
par  le  roi  Alexandre  pour  entendre  leurs  sages  discours 
et  pour  lui   en  transmettre  l'impression,  qu'en  consé- 
quence, s'il  n'y  voyait  aucun  inconvénient,  il  était  prêt 
à  assister  à  leur  première  conférence.  Mais  en  le  voyant 
enveloppé  de  sa  chlamyde,  le  chapeau  à  larges  bords  sur 
la  tête   et  les  sandales  de  voyage   aux   pieds,  Galanus 
lui  rit  au  nez  et  prononça  les  paroles  suivantes  :  «  An- 
ce  ciennement,  la  surface  de  la  terre  était  couverte  de 
«  farine  d'orge  et  de  froment,  comme  elle  est  couverte 
«  aujourd'hui  de  poussière.  Les  fontaines  en  coulant  ver- 
«  saient,  les  unes  de  l'eau,  les  autres  du  lait  ou  du  miel, 
<c  d'autres  du  vin,  quelques-unes  même  de  l'huile.  Mais, 
«  par  un  effet  naturel  de  la  satiété  et  de  l'excès  de  bien- 
ce  être,  les  hommes  tombèrent  dans  l'insolence.  Indigné 
c<  d'un  pareil  état  de   choses,   Zeus  supprima  tous  ces 
c<  biens  et  soumit  la  vie  de  l'homme  à  la  loi  du  travail 


256  GÉOGUAPHIE  DE  STRABON. 

«  La  Sagesse  et  les  autres  Vertus  firent  alors  leur  appa- 
«  rition  dans  le  monde  et  eurent  bientôt  ramené  Tabon- 
cc  dance.  Au  point  où   nous  voilà,  cependant,  on  sent 
«  que  de  nouveau  la  satiété  et  l'insolence  approchent  et 
«  il  est  à  craindre  que  l'homme  ne  se  voie*  supprimer 
V  une  fois  encore  tous   les  biens  dont  il  jouit.  »  Gela 
dit,  il  engagea  Onésicrite,   s'il   voulait  assister   à   leur 
conférence  et  en  tirer  profit,  à  se  dépouiller  au  préalable 
de  ses  vêtements  et  à  se  coucher  nu  à  côté  de  lui  sur  le 
même  tas  de  pierres.  Onésicrite  n'était  pas  peu  embar- 
rassé, lorsque  Mandanis^,  le  plus  âgé  et  le  plus  sage  des 
Gymnosophistes,  après  avoir  reproché  à  Galanus  de  faire 
ainsi  l'insolent  dans  le  même  moment  où  il   dénonçait 
l'insolence  des  hommes,  appela  l'étranger  auprès  de  lui 
et  lui  dit  qu'il  félicitait  le  Roi,  son  maître,  de  ce  qu'ayant 
un  si  vaste  empire  à  gouverner  il  conservait  encore  le 
désir  d'acquérir  et  de  posséder  la  sagesse,  qu'Alexandre 
était  le  premier  guerrier  philosophe  qu'il  eût  rencontré, 
et  que  ce  serait  cependant  une  chose  éminemment  utile 
si  l'on  voyait  partout  en  possession  de  la  souveraine  sa- 
gesse ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  rendre  sages  les  autres 
hommes  par  la  persuasion  quand  ils  sont  dociles,  par  la 
force  quand   ils  résistent;   qu'il  aurait  aimé  à  lui  dé- 
montrer   en   règle   l'utilité  d'un  pareil    résultat,   mais 
qu'obligé  d'emprunter  le  secours  de  trois  interprètes  qui, 
s'ils  entendaient   sa  langue,  n'entendaient  pas  plus  sa 
pensée  que  le  reste  du  vulgaire,  il  le  priait  de  l'excuser, 
car  autant  vaudrait  faire  passer  de  l'eau  claire  par  des 
conduits  bourbeux. 

65.  En  somme,Onésicrite  comprit  que  le  sens  dés  paroles 
de  Mandanis  revenait  à  ceci  :  que  la  plus  sage  philoso- 
phie est  celle  qui  enlève  à  l'âme  les  sensations  de  plaisir 
et  de  peine  ;  qu'il   ne  faut  pas  confondre  la  peine  et  le 

1.  «  YÉ/EiOai  non  infrequenti  errore  scriplum  est  pto  longiore  £orma  Y«vr,<r«<r6at, 
lit  apud  Sirabonem  XV,  p.  715,  ubi  Galanus  mundi  interitum  adesse  praedicit  : 
xiv(îuvrj£i  ^£  àza^iviih;  t.mv  ov-rwv  vgv/.tTïTOat,  non,  ut  editur,  yevMat .  »  (Madvig,  Advers. 
crit.^  vol.  1,  p.  173.;  —  2.  «  Kotvîa'iv  K.  Aliis  est  Aàviîajxiç,  »  (Muller,  Index  var. 
IccL,  p.  103'»,  col.  I.) 
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travail  ;  que  les  philosophes  voient  dans  la  peine  une  en- 
nemie, et  un  ami  dans  le  travail  ;  qu'en  exerçant  leurs  corps 
au  travail  ils  ne  font  que  fortifier  leurs  esprits  po^r  être  en 
état  un  jour  de  mettre  fin  aux  querelles  des  peuples  et 
de  faire  accepter  universellement,  dans  Tintérêt  de  tous 
et  de  chacun,  Tautorité  de  leurs  conseils.  N'était-ce  pas 
lui,  Mandanis,  qui  avait  conseillé  au  roi  Taxile  d'accueil- 
lir Alexandre,  parce  que,  de  deux  choses  Tune  :  ou  Alexan- 
dre lui  était  supérieur ,  et  il  avait  tout  à  gagner  à  le  con- 
naître ;  ou  il  lui  était  inférieur,  et  Taxile  était  tenu  à  son 
tour  de  Féclairer?  Son  discours  fini,  Mandanis  demand^^ 
à  Onésicrite  si  Ton  entendait  en  Grèce  de  semblables  en- 
seignements, et,  sur  sa  réponse  qu'on  en  avait  recueilli 
de  semblables  de  la  bouche  de  Pythagore,  qui  en- 
seignait même  à  s'abstenir  de  rien  manger  qui  eût  eu  vie, 
de  la  bouche  de  Socrate  également,  voire  de  celle  de  Dio- 
gène,  de  qui  lui,  Onésicrite,  avait  été  le  disciple,  il  dé- 
clara qu'en  général  les  philosophes  grecs  lui  paraissaient 
penser  sagement,  mais  qu'ils  avaient  un  tort,  celui  de  faire 
passer  la  loi  et  la  coutume  avant  la  nature  ;  qu'autrement 
ils  ne  rougiraient  pas  de  faire  comme  lui,  d'aller  nus  et 
de  vivre  aussi  simplement ,  la  meilleure  maison  étant 
celle  qui  a  le  moins  besoin  d'un  ameublement  somp- 
tueux. Onésicrite  ajoute  que  les  gymnosophistes  se  livrent 
aussi  à  de  grandes  recherches  sur  les  phénomènes  na- 
turels, sur  les  signes  ou  pronostics,  sur  la  pluie,  la  sé- 
cheresse, les  maladies  ;  que,  quand  ils  vont  à  la  ville, 
ils  s'y  dispersent  dans  les  places  et  dans  les  carrefours, 
arrêtant  tout  homme  qui  passe  chargé  de  figues  et  de 
raisin  et  s'en  faisant  donner  par  lui  gratis,  de  même 
qu'ils  se  font  verser  de  l'huile  sur  la  tête  et  oindre  tout 
le  corps  par  le  premier  marchand  d'huile  qu'ils  rencon- 
trent ;  que,  comme  toutes  les  maisons  des  riches  jusqu'au 
seuil  du  gynécée  leur  sont  ouvertes,  ils  y  entrent  libre- 
ment, s'asseoient  à  la  table  du  maître  et  prennent  part  à 
la  conversation.  Nous  savons  encore  par  lui  que  la  mala- 
die corporelle  est  aux  yeux  des  gymnosophistes  la  flétris- 

GÉOGR.  DE  STRABON.   III.  —   17 


t56  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

sure  la  plus  honteuse,  et  qu'aussitôt  qu'ils  se  sestent 
atteints  de  quelque  mal  ils  prennent  la  résolution  de 
mourir  par  le  feu,  élèTent  leur  bûcher  de  leurs  propres 
mains,  se  font  frotter  d'huile  une  dernière  fois,  puis,  mon^ 
tant  au  haut  du  bûcher,  s'y  asseoient,  donnent  eux-mê- 
mes l'ordre  d'y  mettre  le  feu,  et  se  laissent  brûler  sans 
fiiire  un  mouvement. 

66.  Voici  maintenant  ce  que  dit  Néarque  au  sujet  des 
Ifymnosophistes  :  «  Tandis  que  les  brachmanes  sont  mô- 
«  lés  à  la  politique  et  accompagnent  les  rois  en  qualité^ 
«  de  conseillers,  les  autres  philosophes  s'occupent  unique- 
«  ment  d'observer  la  nature.  Galanus  était  du  nombre 
ce  de  ces  derniers.  Des  femmes,  initiées  aux  mêmes  doc- 
«  trines  philosophiques,  vivent  au  milieu  d'eux  ;  mais^ 
«c  pour  tous,  hommes  et  femmes,  la  vie  est  également 
a  dure  et  austère.  »  Parlant  ensuite  des  institutions  et 
des  usages  du  reste  de  l'Inde,  Néarque  nous  apprend  que 
nulle  part  il  n'y  a  de  lois  écrites  et  qu'à  côté  de  cou- 
tumes générales  il  y  a  des  coutumes  locales,  coutumes 
souvent  bizarres  et  qui  font  disparate  avec  celles  des  peu- 
ples voisins  ;  qu'ainsi  dans  certains  pays  il  est  d'usage 
de  proposer  comme  prix  du  pugilat  de  jeunes  vierges  qui 
deviennent  les  épouses  des  vainqueurs  et  qui  trouvent  de 
cette  manière  à  se  marier  sans  apporter  de  dot;  que  dans 
d'autres  pays  le  travail  des  champs  est  fait  en  commun 
par  tous  les  membres  d'une  même  famille,  qui,  après  la 
récolte,  prennent  ce  qui  est  nécessaire  à  chacun  pour  sa 
subsistance  de  l'année  et  brûlent  le  reste  pour  qu'on  soit 
obligé  de  recommencer  à  travailler  sans  avoir  jamais  de 
prétexte  à  rester  oisif.  Suivant  le    même  auteur,  voici 
quelles  sont  les  armes  qui  composent  l'équipement  mili- 
taire chez  les  Indiens  :  1®  un  arc  avec  des  flèches  de  trois 
coudées,  ou  un  javelot;  2®  un  bouclier  rond;  3®  une  mor- 
chseray  couteau  à  large  lame,  long  de  trois  coudées.  Avec 
leurs  chevaux,  ils  se  servent,  au  lieu  de  mors,  de  caves- 
sons,  qui  ne  diffèrent  guère  de  nos  muselières  que  parce 
que  le  double  bord  en  est  garni  de  clous. 
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67.  Pour  donner  une  idée  de  l'adresse  et  de  la  dextë^ 
rite  des  Indiens,  Néarque  raconte  qu*il  leur  suffit  de  voir 
les  Macédoniens  se  servir  d'épo4ges,  et  qu'ils  eurent 
bientôt  fait  de  se  fabriquer  quelque  chose  d'approchant. 
Ils  prirent  de  la  laine, .  et,  à  l'aide  d'un  carrelet,  y  pas- 
sèrent, en  tout  sens,  du  crin,  de  la  ficelle,  des  lacets, 
puis,  soumettant  le  tout  à  une  presse  de  foulon,  obtin- 
rent ainsi  une  espèce  de  feutre,  en  retirèrent  le. crin,  la 
ficelle,  le  lacet,  et  le  teignirent  ensuite  de  couleurs 
appropriées.  Beaucoup  d'entre  eux  s'improvisèrent  de 
même  fabricants  d'étrillés  et  de  flacons  à  huile.  Un  autre 
détail  que  nous  donne  Néarque,  c'est  que  les  Indiens 
écrivent  leurs  lettres  sur  des  toiles  apprêtées  :  or,  ce 
renseignement  contredit  l'assertion  des  autres  historiens, 
que  les  Indiens  ne  font  pas  usage  de  l'écriture.  Suivant 
lui  aussi,  ils  se  servent  de  cuivre  fondu,  jamais  de  cuivre 
battu  :  mais  d'où  leur  vient  cette  préférence,  c'est  ce 
qu'il  ne  dit  pas,  bien  qu'il  relève  les  conséquences  ab- 
surdes d'un  pareil  usage,  les  ustensiles  de  cuivre  fondu 
qui  tombent  à  terre  se  brisant  en  morceaux  comme  de 
simples  poteries.  N'omettons  pas  non  plus  un  curieux 
détail  de  mœurs  qu'on  dit  être  particulier  à  l'Inde. 
Quand  on  approche  la  personne  des  rois  ou  des  grands 
dignitaires  et  fonctionnaires  de  l'État,  on  ne  se  borne 
pas,  comme  ailleurs,  à  les  saluer  en  s'inclinant  devant 
eux:  la  loi  veut  qu'on  les  adore,  comme  on  fait  la  Divi- 
nité. —  Ajoutons  enfin  que  l'Inde  produit  une  grande 
quantité  de  pierres  précieuses,  de  cristaux  de  roche,  d'es- 
carboucles  diversement  colorés  et  de  perles  fines. 

68.  Mais  veut-on  un  exemple  du  peu  d'accord  des  his- 
toriens qui  ont  écrit  sur  l'Inde  î  On  n'a  qu'à  comparer 
leurs  récits  en  ce  qui  concerne  Calanus.  Que  ce  philoso- 
phe ait  suivi  Alexandre  et  qu'il  soit  mort  de  mort  volon- 
taire brûlé  sur  un  bûcher  sous  les  yeux  de  ce  prince,  tous 
en  conviennent,  ils  sont  loin  seulement  de  raconter  tous 
de  même  les  circonstances  de  cette  mort,  qu'ils  attri- 
buent du  reste  à  des  causes  différentes.  Ainsi,  suivant  ^ 
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les  uns,  Alexandre  se  serait  attaché  Galanus  comme  un 
simple  flatteur  à  gage,  et  il  l'aurait  emmené  avec  lui 
quand  il  avait  quitté  l'Inde,  le  faisant  contreTenir  ainsi 
à  la  première  règle  des  gymnosophistes,  qui  est  dé  rester 
toujours  dans  le  pays  à  la  disposition  de  leurs  rois,  puis- 
que ceux-ci  les  ont  investis  d'une  sorte  de  ministère 
sacré  analogue  à  celui  qu'exercent  les  mages  en  Perse  ; 
Galanus  serait  tombé  malade,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  à  Pasargades  (il  était  dans  sa  TS"*  année),  et,  sans 
avoir  égard  aux  prières,  aux  instances  d'Alexandre,  il  au- 
rait aussitôt  pris  la  résolution  d'en  finir  avec  la  vie.  On 
lui  aurait  alors  élevé  un  bûcher,  surmonté  d'un  lit  en  or 
massif;  il  s'y  serait  couché,  et,  s'enveloppant  la  tête,  se 
serait  laissé  brûler.  Mais,  suivant  d'autres,  c'est  une 
maison  en  bois  qu'on  lui  avait  bâtie;  cette  maison  avait 
été  ensuite  emplie  de  ramée,  on  y  avait  dressé  un  bû- 
cher sur  le  toit,  puis  on  avait  amené  Galanus  en  grande 
pompe.  Galanus  avait  donné  Tordre  lui-même  que  la 
maison  fût  fermée,  et  l'on  n'avait  pas  tardé  à  le  voir,  sem- 
blable à  une  poutre  qui  s'écroule  dans  un  brasier  ardent, 
se  précipiter  du  haut  du  bûcher  dans  les  flammes  pour  y 
périr  consumé.  Mégasthène  assure  que  le  suicide  n'est 
nullement  un  dogme  pour  les  philosophes  indiens  et  que 
ceux  d'entre  eux  qui  «finissent  ainsi  sont  jugés  sévèrement 
par  les  autres,  qui  les  regardent  comme  autant  de  tètes 
folles;  [qu'on  fait  du  reste  des  distinctions  entre  eux,  sui- 
vant leur  genre  de  mort;]  que  ceux  qui  se  jettent  sur  la 
pointe  d'une  épée  ou  se  brisent  le  corps  contre  des  ro- 
chers sont  appelés  les  durs,  ceux  qui  cherchent  la  mort 
au  fond  des  flots  les  douillets,  ceux  qui  s'étranglent  les 
entêtés,  ceux  enfin  qui  meurent  brûlés  les  ardents;  que 
Galanus  était  de  ceux-là,  que,  sans  force  contre  ses 
passions,  il  était  devenu  l'esclave  de  sa  gourmandise  et  le 
parasite  d'Alexandre,  qu'en  raison  de  cette  conduite  tout 
le  monde  lui  jetait  la  pierre,  que  Mandanis  au  contraire 
était  porté  aux  nues,  pour  avoir  répondu  comme  il  avait 
fait  aux  messagers  royaux  qui  l'appelaient  auprès  du  fils 
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de  Jupiter,  avec  promesse  de  récompense,  s'il  obéissait, 
avec  menace  de  châtiment,  s'il  refusait  d'obéir  :  il  leur  avait 
déclaré  qu'il  ne  reconnaissait  pas  comme  fils  de  Jupiter 
un  prince  qui  ne  possédait  en  somme  qu'une  assez  mince 
portion  de  la  terre,  que,  n'ayant  aucune  passion  à 
assouvir*,  il  n'avait  que  faire  de  ses  présents,  et  qu'il 
ne  redoutait  pas  davantage  l'effet  de  ses  menaces,  par 
la  raison  que,  tant  qu'il  vivrait,  il  avait  dans  l'Inde,  sa 
patrie,  une  bonne  nourrice  qui  suffirait  à  sa  subsistance, 
et  qu'à  sa  mort,  débarrfcsé*  d'une  guenille  chamelle  déjà 
usée  par*  la  vieillesse,  il  gagnerait  en  échange  une  vie 
meilleure,  une  vie  plus  pure.  Belle  réponse,  qui  lui  avait 
valu  l'admiration  et  le  pardon  d'Alexandre  ! 

69.  Empruntons  encore  aux  historiens  quelques  ren- 
seignements curieux. 

Les  divinités  pour  lesquelles  les  Indiens  ont  le  plus 
de  vénération  sont,  après  Zeus  Ombrios,  le  Gange,  un  de 
leurs  fleuves,  et  les  génies  dits  indigètes. 

Le  jour  où  le  roi  lave  sa  chevelure  est  un  jour  de 
grande  fête,  pendant  lequel  tous  les  Indiens  à  l'envi, 
pour  montrer  leur  richesse,  envoient  au  souverain  des 
présents  magnifiques. 

Il  y  a  des  fourmis  ailées  parmi  les  fourmis  cher- 
cheuses d'or. 

Les  fleuves  de  l'Inde  charrient  des  paillettes  d'or, 
tout  comme  les  fleuves  de  l'Ibérie. 

Dans  les  pompes  ou  processions  solennelles,  les  jours 
de  grande  fête,  on  voit  défiler  de  nombreux  éléphants 
couverts  de  riches  caparaçons  d'or  et  d'argent,  précé- 
dant une  foule  de  chars  attelés  de  quatre  chevaux  ou 
traînés  par  deux  bœufs,  puis  viennent  des  hommes  de 
guerre  revêtus  de  leurs  plus  belles  armures,  et,  après  eux. 


1.  Nous  avons  cherché  à  rendre  la  force  de  l'expression  «ô^oç.  Peut-être  au- 
rions-nous dû  admettre  le  changement  proposé  par  ivramer  de  «éooç  en  icô9of.  Cf. 
Arrian.^  vu,  2,  3.  —  2.  àieaXX&;oiTo  au  lieu  de  &icaXX&UiTo,  correction  de  Cobet 
(voy.  MisceU.  crit.,  p.  198).  —  3.  uieô  au  lieu  de  &icô,  correction  de  Coraj  confir- 
mée par  Cobet  (tdtd.),  qui  ajoute  :  m  Sexcenti  apud  Sirabonem  loci  hoc  vitio  infecti 
adhuc  inemendati  circumferunlur.  » 
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une  suite  interminable  de  chefs-d'œuvre  d'or&vrerie 
(urnes  gigantesques,  cratères  mesurant  jusqu'à  une  orgye 
de  circonférence,  tables,  trônes,  vases  à  boire  et  bassins 
à  laver),  le  tout  en  cuivre  du  pays  incrusté  d'émeraudes, 
de  bérils  et  d'escarboucles  d'Inde ,  et  une  variété  infinie 
de  riches  étoffes  brodées  d'or;  enfin,  pour  clore  le  cor- 
tège, des  urochs^,  des  léopards,  des  lions  apprivoisés, 
avec  une  quantité  innombrable  d'oiseaux  aux  couleurs 
éclatantes  ou  au  chant  harmonieux.  Glitarque  parle  en  ou- 
tre de  chariots  à  quatre  roues  portant  des  arbres  entiers  à 
-H  *  larges  feuilles,  et,  sur  les  branches  de  ces  arbres',  toute 
une  volière  d'oiseaux  privés,  parmi  lesquels  on  admire 
surtout  Vorion  pour  l'incomparable  douceur  de  son  ramage 
et  le  katrée  pour  l'éclat  et  la  variété  de  ses  couleurs 
qui  lui  donnent,  paraît-il,  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  paon.  Mais  il  faut  lire  dans  le  texte  même  de  Glitarque 
la  description  complète  du  katrée. 

70.  Aux  brachmanes  certains  historiens  opposent 
d'autres  philosophes  appelés  Prq,rrmeSj  grands  dispu- 
teurs  do  leur  nature,  qui,  habitués  à  ergoter  sur  tout, 
tournent  en  ridicule  les  recherches  physiques  et  astrono- 
miques des  brachmanes,  et  traitent  ceux-ci  de  bavards 
présomptueux  et  insensés.  Les  pramnes  se  divisent  en 
trois  classes  :  les  montagnards^  les  gymnèles  et  les  po- 
litiques^ autrement  dits  les  urbains  et  les  suburbains. 
Les  montagnards  sont  vêtus  de  peaux  de  cerfs  et  portent 
des  besaces  remplies  de  racines  et  de  simples  :  ils  se 
donnent  pour  médecins,  mais  n'usent  en  réalité  que  de 
sorcellerie,  de  charmes  et  d'amulettes.  Les  gymnètes, 
eux,  vont  toujours  nus,  ainsi  que  leur  nom  l'indique  ; 
ils  ne  vivent  guère  qu'en  plein  air  et  s'exercent,  nous 
l'avons  déjà  dit,  pendant  trentensept  années  consécutives, 
à  la  patience,  admettant  des  femmes  dans  leur  société, 
mais  sans  avoir  avec  elles  aucun   commerce   charnel. 

I.  Voy.  dant  IVfulasc  var.  Uet,  de  lluUer,  p.  io34,  au  bas  de  U  col.  i,  Its 
différente  essais  de  restitution  auxquels  a  donns  lies  es  psMage.  —  3.  Cf.  JBUian, 
An.^  XII,  33. 
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Aussi  inspirent-ils  aux  populations  de  l'Indo  une  admi-« 
ration  incroyable. 

71.  Quant  aux  politiques,  ils  ont  pour  vêtementSy,  soit 
la  sindoné  dans  l'intérieur  des  Tilles,  soit  la  nébride  ou 
peau  de  daim  à  la  campagne.  A  ce  propos-là,  les  mômes 
historiens  nous  font  remarquer  que  les  Indiens  ne  s'ha^ 
biUent  guère  que  de  blanc,  de  toile  ou  de  gaze  blanche, 
contrairement  à  ce  que  d'autres  avancent,  que  les  Indiens 
n'ont  de  goût  que  pour  les  couleurs  voyantes,  les  étoffes 
brochées  et  les  robes  à  fleurs.  Ils  ajoutent  que  l'usage 
général  chez  eux  est  de  se  laisser  pousser  les  cheveux  et 
de  por%Br  toute  sa  barbe,  et  que  la  coiffure  qu'ils  ont 
adoptée  consiste  à  se  tresser  les  cheveux  et  à  les  relever 
au  moyen  d'un  bandeau. 

72.  Suivant  Artémidore,  le  Grange  descend  des  monts 
Ëmodes  et  coule  d'abord  droit  au  midi  ;  mais,  quand  il 
a  atteint  la  ville  de  Gange,  il  tourne  brusquement  à  l'est^ 
pour  ne  plus  changer  de  direction  jusqu'à  Palibothra, 
voire  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer.  Entre  tous  les 
affluents  de  ce  fleuve,  Artémidore  distingue  l'Œdanès^, 
qui  nourrit  dans  ses  eaux,  paraît-il,  des  crocodiles  et 
des  dauphins.  Ces  renseignements  ne  sont  pas  les  seuls 
qu'Artémidore  ait  donnés  sur  l'Inde,  mais  ce  qu'il  en  dit 
est  si  confus,  si  oiseux,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrê- 
ter. Complétons  plutôt  ce  qui  précède  avec  un  extrait  de 
Nicolas  Jûamascène. 

73.  Cet  historien  raconte  comment,  étant  dans  Antio- 
che  Epidaphnéy  il  se  rencontra  avec  l'ambassade  que  les 
Indiens  envoyaient  à  César  Auguste.  Les  ambassadeurs. 


1.  c  0!^àvv)vj /omanem,  quem  dicit  Plin.,  6,  17,  19,  indicari  putans,  0t|&Ayi)y 
«onj.  Cor.;  potius  'Iofk&vi|v  leg.  videri  censet  Kr.  At  dubium  tîx  est  quin  Œdants, 
crocodile  et  delphinos  alens,  idem  sit  cum  eo  (;iui  Dyardenes  Tocatur  apud  Cdr- 
tiam,  8,  9,9  :  Dyardenes  {Deardenes  Tar.  lect.)  minus  ceMter  (se  quam  Indus} 
CiUdUus  Sêiy  quia  per  vUima  Indim  currit;  ceterum  non  crocodilos  modo^  uU 
NUuSf  sed  etiam  delphinos  igntdasque  aUis  gentibus  belluas  aUt.  Itaque  pro 
0lMyi)v  legendum  Tidetur  AtotlAvi)v  tel  fort.  ùt«f^Avi)v.  Liter»  M,  précédente  N, 
facile  excideruQt.  Ceterum  intelligendus  videlur  oodiernus  Brahmaputra  AutIus, 
quem  et  in  Gangem  influere  et  suo  ostio  in  mare  exire  dicere  licebat  »  (Mûller,  /nd. 
var,  lect.f  p.  1034,  au  haut  de  la  col.  2). 
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qui,  d'après  ce  que  marquait  leur  lettre  d'introduction, 
avaient  dû  être  très-nombreux  au  départ,  se  trouvaient 
actuellement  réduits  à  trois,  que  Nicolas  de  Damas  cer- 
tifie avoir  vus  de  ses  yeux.  Quant  aux  autres,  ils  étaient 
morts  des  fatigues  d'un  trop  long  voyage.  La  lettre  était 
écrite  en  grec  sur  parchemin  et  marquait  que  Porus  en* 
était  l'auteur,  qu'il  était  seigneur  et  maître  de  six  cents 
rois,  mais  qu'il  n'en  attachait  pas  moins  un  grand  prix 
à  l'amitié  de  César,  qu'il  était  prêt  à  lui  livrer  passage 
sur  ses  terres  pour  aller  partout  où  il  voudrait,  voire  à 
l'aider  de  sa  personne  dans  toute  entreprise  honnête  et 
juste.  Telle  était,  au  dire  de  Nicolas  de  Damas,  la  teneur 
de  cette  lettre,  qu'accompagnaient  des  présents  portés 
par  huit  serviteurs,  dont  le  corps,  vêtu  d'un  simple  cale- 
çon et  d'ailleurs  absolument  nu,  était  imprégné  de  par- 
fums. Voici   en    quoi  consistaient  ces  présents:  1"   un 
monstre  en  manière   à'hermès,  amputé  des  deux  bras 
depuis  sa  plus  tendre  enfance*,  et  que  nous-même  avons 
pu  voir  à  Rome  ;  2®  des  vipères  de  la  plus  grande  taille  ; 
3°  un   serpent  long  de  10  coudées;   4**  une  tortue  de 
rivière  de  3  coudées  ;  5*  une  perdrix  plus  grosse  qu'un 
vautour.  Les  ambassadeurs  avaient  aussi  avec  eux  ce  phi- 
losophe qui  se  brûla  dans  Athènes.   «  Les  philosophes 
ce  indiens,  dit  à  ce  propos  Nicolas  de  Damas,  ont  recours 
«  à  ce  genre  de  mort,  non  seulement  dans  l'adversité  pour 
ce  se  soustraire  aux  maux  qui  les  accablent,  mais  dans  la 
a  prospérité  même  (et  c'était  précisément  le  cas  de  celui- 
«  ci).  Us  prétendent  que  l'homme  qui  a  toujours  connu 
«  le  bonheur  doit  sortir  volontairement  de  la  vie,  et  cela 
«  par  précaution,  pour  prévenir  quelque  revers  de  fortune 
«  inattendu.  »  Nicolas  de  Damas  ajoute  que  le  gymnoso- 
phiste,  vêtu  d'un  simple  caleçon,  et  le  corps  bien  frotté 
d'huile*,  avait  escaladé  en  riant  son  bûcher.  L'ttiscrip- 
tion  que  l'on  grava  sur  son  tombeau  était  ainsi  conçue  : 
.  a  Ci-gît  Zarmanochégas,  Indien  natif  de  Bargosa'» 

1.  Xl-K*  à\T)\i|*]A<vov  au  liea  de  tiea^ii^t|*iAtvov,  correction  de  Meineke.  Cf.  Kramer. 
—  3.  Voir  sur  ce  nom  VIndex  var,  lect.  de  Millier. 
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MORT   DE   MORT  VOLONTAIRE*,  FIDÈLE  A  LA  COUTUME  DE 
SES   PÈRES.  » 


CHAPITRE  11*. 

L'Ariane  qui  succède  à  l'Inde  est  la  première  province 
de  l'empire  Perse  après  l'Indus  et  la  première  des  hautes 
satrapies  ou  satrapies  de  l'Asie  trans-laurique.  Bornée 
au  midi  et  au  nord  par  la  même  mer  et  par  les  mêmes 
montagnes  qui  servent  de  limites  à  l'Inde,  séparée  de 
l'Inde  même  par  l'Indus  qui  sert  ainsi  de  commune  fron- 
tière aux  deux  pays,  l'Ariane  se  prolonge  au  couchant 
depuis  ce  fleuve  jusqu'à  la  rencontre  de  la  ligne  que 
nous  avons  tirée  des  Pyles  Gaspiennes  à  la  Garmanie, 
ce  qui  lui  donne  exactement  la  figure  d'un  carré.  Or  le 
côté  méridional  de  ce  carré  commence  aux  bouches  de 
l'Indus  et  à  la  Patalène,  aboutit  à  la  Garmanie  et  à  l'entrée 
du  golfe  Persique,  où  il  projette  vers  le  midi  une  pointe 
assez  marquée,  puis,  faisant  un  coude,  se  replie  dans  la 
direction  du  golfe  comme  pour  remonter  vers  la  Perse.  La 
première  nation  qui  se  présente  de  ce  côté  est  celle  des 
Arbies  :  elle  tire  son  nom  d'un  fleuve,  l'At'bis,  qui  la  sé- 
pare de  ses  proches  voisins  les  Orites,  et  occupe  sur  la 
côte,  au  dire  de  Néarque,  une  étendue  de  1000  stades  en- 
viron, comprise  encore  dans  les  limites  de  l'Inde.  Quant 
aux  Orites  qui  viennent  ensuite,  ils  forment  une  nation 
indépendante.  La  côte  qu'ils  habitent  mesure  1800  stades 
et  précède  celle  des  Ichthyophages  qui  en  mesure  7400, 
et,  comme  la  côte  de  Garmanie  qui  vient  ensuite  et  qui  se 
prolonge  jusqu'à  la  Perse  est  de  3700  stades,  on  voit  que  le 
côté  méridional  de  l'Ariane  mesure  en  tout  13  900  stades'. 
2T  La  côte  des  Ichthyophages  est  basse  et  presque  en- 
tièrement dépourvue  d'arbres,  autres  que  des  palmiers, 

1.  àicoftavarCffaç,  «  pro  specioso  i8to  àicaOavaTiffaç  »  (MûUer). —  2,  Voy.  Vogel,  Op. 
cit.,  caput  alterum  in  auo  de  Arianorum  et  Persicorum  fontibus  agilur,  — 
-  3.  T^iffx^^^<>*  ^^  ^^^^  ^^  èi&ii'kioif  correction  de  Kramer. 
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des  arbustes  épineux  .d'une  espèce  particulière  et  des 
tamariscs  *.  L'eau  et  les  céréales  y  étant  d'une  extrême 
rareté,  les  habitants  n'ont,  pour  se  nourrir,  eux  et  leurs 
bestiaux,  que  du  poisson,  et,  pour  s'abreuver,  que  de 
l'eau  de  pluie  et  de  l'eau  qu'ils  tirent  de  puits  creusés 
[au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins].  Ajoutons  que  la 
chair  de  leur  bétail  sent  le  poisson.  Leurs  maisons  sont 
généralement  bâties  avec  des  os  de  cétacés  et  avec  des 
■écailles  soit  d'huîtres,  soit  d'autres  coquillages  :  les  côtes 
des  cétacés  leur  tiennent  alors  lieu  de  poutres  et  de  pi- 
liers, et  des  mâchoires  ils  font  des  portes.  Ils  utilisent  jus- 
qu'aux vertèbres,  s'en  servant  comme  de  mortiers,  pour 
y  piler  le  poisson,  préalablement  cuit  au  soleil,  qui, 
mélangé  d'un  peu  de  farine,  est  leur  unique  pain.  Les 
Ichthyophages  ont  en  effet  des  meules  pour  moudre  leur 
blé,  bien  que  leur  pays  ne  produise  pas  de  fer.  Mais  le  fer, 
on  peut  toujours  en  faire  venir  du  dehors,  il  n'y  a  donc  à 
«ela  rien  d'étonnant.  Ce  qu'on  se  demande,  c'est  comment 
ils  font  pour  aiguiser  leurs  meules  quand  le  frottement 
les  a  usées.  On  croit  pourtant  qu'ils  se  servent  à  cet  ef- 
fet des  mêmes  pierres,  avec  lesquelles  ils  affilent  leurs 
flèches  et  leurs  épieux  durcis  au  feu.  Les  Ichthyophages 
ont  aussi  des  fours  où  ils  mettent  cuire  quelquefois  leur 
poisson,  mais  le  plus  souvent  ils  le  mangent  cru.  Pour  le 
prendre,  ils  se  servent  de  filets  faits  d'écorces  de  palmiers. 
3.  Au-rdessus  de  la  côte  des  Ichthyophages  est  la  Gédro- 
«ie,  contrée  moins  torride  que  l'Inde,  mais  plus  chaude 
que  le  reste  de  l'Asie.  Très  pauvre  aussi  en  céréales  et 
très  dépourvue  d'eau,  si  ce  n'est  dans  la  saison  d'été, 
«lie  n'offre  guère  plus  de  ressources  que  la  côte  des 
Ichthyophages.  Ce  qu'elle  produit  le  plus,  c'est  le  nard 
«t  la  myrrhe,  que  les  soldats  d'Alexandre,  pendant  leur 
marche  à  travers  ce  pays,  arrachaient  pour  s'en  fair$  des 
aLris  et  des  lits*,  heureux  de  pouvoir  avec  ces  plantes 
Aromatiques  parfumer  l'air  et  le  rendre  plus  respirable 

1.  Voy,  Meyer,  Botan*  Brlàut,  tu  Sirab,  Qeogr.^  p,  79.-2.  Voy.  Meyer,  ilnd» 
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et  plus  salubre.  Alexandre  avait  choisi  exprès  Tété  pour 
opérer  son  retour  de  Flnde  :  il  savait  qu'en  cette  saison 
il  pleut  dans  toute  la  Gédrosie  assez  pour  grossir  les 
rivières  et  pour  remplir  les  citernes  et  les  aiguades, 
tandis  qu'en  hiver  on  y  manque  d'eau.  C'est  dans  le  nord 
de  la  Gédrosie,  dans  la  partie  qui  avoisine  les  montagnes, 
qu'il  pleut  l'été  ;  mais,  comme  ces  pluies  grossissent  les 
rivières  jusqu'à  les  faire  déborder,  les  grandes  plaines 
qui  descendent  vers  la  mer  se  trouvent  arrosées  aussi,  et 
toutes  les  citernes,  toutes  les  aiguades  en  demeurent  ali- 
mentées pour  longtemps.  Le  roi  s'était  fait  précéder  dans 
le  désert  de  mineurs  chargés  de  rechercher  ces  différents 
puits  et  de  fourriers  ayant  mission  de  préparer  les  étapes 
de  l'armée  et  les  stations  de  la  flotte. 

4.  Il  avait  en  effet  divisé  ses  forces  en  trois  corps  :  à 
la  tête  du  premier,  il  traversa  toute  la  Gédrosie  sans 
jamais  s'éloigner  de  la  mer  de  plus  de  500  stades,  pour 
assurer  les  communications  de  sa  flotte  avec  la  côte,  et 
en  longeant  parfois  la  mer  elle-même  là  où  elle  est  bor- 
dée de  falaises  presque  impraticables.  Il  avait  fait  partir 
le  second  corps  avant  le  premier,  sous  la  conduite  de 
Cratère,  avec  ordre  de  s'engager  dans  l'intérieur  des 
terres,  mais  de  se  diriger,  tout  en  se  battant  et  en  dispu- 
tant le  pays  pied  à  pied  aux  indigènes,  vers  le  même 
point  qu'Alexandre  se  proposait  d'atteindre  avec  le  pre- 
mier corps.  Quant  à  la  flotte,  confiée,  comme  on  sait, 
à  Néarque  et  à  Varchikybemète  Onésicrite,  elle  dut,  tout 
en  demeurant  libre  de  se  choisir  les  stations  les  plus 
commodes,  suivre  tous  les  mouvements  de  l'armée  et 
se  régler  sur  la  marche  d'Alexandre. 

5.  Or  Néarque  lui-même  nous  apprend  que  le  premier 
corps,  sous  le  commandement  du  roi,  était  déjà  en  marche, 
quand,  à  l'époque  du  lever  acronyque  des  Pléiades,  c'est- 
à-dire  en  automne,  il  donna  à  la  flotte  le  signal  d'appa- 
reiller, sans  pouvoir  attendre  que  les  vents  favorables 
eussent  commencé  à  souffler,  parce  que  les  Barbares  les 
serraient  de  près  et  menaçaient  de  les  forcer  dans  leurs 
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positions,  le  départ  du  roi  ayant  réveillé  chez  eux  l'au- 
dace et  Tamour  de  l'indépendance.  —  Parti  des  bords  de 
l'Hydaspe,  Cratère  traversa  rArachosie  et  la  Drangiane  et 
parvint  à  gagner  la  Carmanie.  Mais  Alexandre  eut  beau- 
coup à  souffrir,  ayant  trouvé  partout  sur  sa  route  le  sol 
le  plus  pauvre  et  le  plus  aride.  Ses  approvisionnements 
tirés  de  fort  loin  étaient  nécessairement  irréguliers  et 
insuffisants,  et  son  armée  ressentit  souvent  les  horreurs 
de  la  faim.  De  plus,  les  bêtes  de  somme  vinrent. à  man- 
quer, et  il  fallut  abandonner  une  bonne  partie  des  bagages 
sur  les  routes  et  dans  les  différents  campements  que  Ton 
qvittait.  L'armée  dut  son  salut  aux  palmiers  dont  le  fruit 
et  la  moelle  les  nourrit.  On  s'accorde*  à  attribuer  à  un 
sentiment  d'ambitieuse  rivalité  l'obstination  que  mit 
Alexandre  à  prendre  celte  route,  bien  qu'il  sût  parfaite- 
ment à  quoi  s'en  tenir  sur  les  difficultés  qu'elle  présen- 
tait :  il  voulait  prouver  au  monde  que,  dans  les  mêmes 
déserts  où  la  renommée  nous  montre  Sémiramis  et 
Gyrus,  après  leur  désastreuse  campagne  de  l'Inde,  se 
sauvant  à  grand'peine,  Sémiramis  avec  vingt,  Gyrus  avec 
sept  compagnons  seulement,  lui,  Alexandre,  saurait  faire 
passer  une  armée  innombrable  et  surmonter  à  sa  tête 
tous  les  obstacles,  et  quels  obstacles!  on  va  en  juger. 

6.  Le  manque  de  vivres  n'était  pas  la  seule  difficulté 
contre  laquelle  il  fallût  lutter,  il  y  avait  encore  l'extrême 
élévation  de  la  température,  la  profondeur  et  la  chaleur 
du  sable,  et  la  rencontre  de  temps  à  autre  de  hautes 
dunes,  dans  lesquelles  on  avait,  outre  la  peine  de  retirer 
ses  jambes  de  l'espèce  de  mer  mouvante  où  l'on  enfon- 
çait à  chaque  pas,  l'ennui  de  toujours  monter  et  descen- 
dre. Il  fallait,  en  outre,  pour  gagner  les  puits,  éloignés  les 
uns  des  autres  de  deux,  de  quatre,  voire  même  quelquefois 
de  600  stades,  faire  de  très  longues  étapes  et  le  plus  sou- 
vent des  marches  de  nuit.  Ajoutons  que  l'on  dut  plus 
d'une  fois  camper  à  30  stades  des  puits  pour  éviter  aux 

1.  Coray  lisait  ici  <pr.<T{  au  lieu  de  <])«<r{,  ajoutant:  àv«3jpf:at  ^ai^  ttç  xbv  Nta^/ov. 
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soldats  emportés  par  la  soif  des  excès  dangereux.  On  en 
avait  vu  beaucoup,  en  effet,  quand  ils  trouvaient  de  l'eau, 
s'y  jeter  tout  armés  et  boire  à  même,  jusqu'à  ce  qu'ils 
coulassent  au  fond  asphyxiés  :  au  bout  d'un  certain  temps 
leurs  cadavres  tout  gonflé  s  reparaissaient  à  la  surface  et 
en  surnageant  infectaient  l'eau  généralement  peu  pro- 
fonde de  ces  fontaines.  D'autres,  épuisés  par  une  longue 
marche  en  plein  soleil  et  consumés  par  la  soif,  tombaient 
le  long  de  la  route  sans  avoir  le  courage  de  se  relever, 
et,  bientôt  pris  d'un  tremblement  général  analogue  au 
frisson  de  la  fièvre,  avec  crampes  dans  les  bras  et  dans 
les  jambes,  ils  mouraient  surplace.  Il  y  en  eut  aussi  qui, 
s'étant  écartés  du  chemin  que  suivait  l'armée,  s'endor- 
mirent vaincus  par  le  sommeil  et  la  fatigue,  et  qui,  au 
réveil,  après  s'être  épuisés  à  chercher  leur  route,  suc- 
combèrent à  la  fois  au  besoin  et  à  la  chaleur,  ou  n'échap- 
pèrent qu'au  prix  des  plus  cruelles  souffrances.  On  perdit 
beaucoup  de  monde  encore  et  beaucoup  de  matériel  une 
nuit  que  l'armée  fut  surprise  endormie  et  presque  sub- 
mergée par  un  torrent  :  une  bonne  partie  des  équipages 
du  roi  notamment  fut  emportée.  Une  autre  fois,  ce  furent 
les  guides  eux-mêmes  qui  se  fourvoyèrent  et  qui  enga- 
gèrent l'armée  trop  avant  dans  le»  terres  :  déjà  l'on  avait 
perdu  de  vue  la  mer,  quand  le  roi,  s'étant  aperçu  de  la 
faute  commise,  s'élança  aussitôt  de  sa  personne  à  la  re- 
cherche du  rivage  et  ne  s'arrêta  qu'après  l'avoir  atteint  et 
s'y  être  assuré  en  creusant  de  la  présence  d'eau  potable. 
Il  envoya  alors  à  l'armée  l'ordre  de  rejoindre  et  ne  la 
laissa  plus  s'écarter  du  rivage  pendant  les  sept  jours  de 
marche  qui  suivirent,  toute  cette  partie  de  la  route  s'étant 
trouvée  abondamment  pourvue  d'eau.  Ce  n'est  que  le 
huitième  jour  qu'il  s'en  écarta  de  nouveau  pour  s'enfon- 
cer dans  l'intérieur. 

7.  N'oublions  pas  de  dire  aussi  qu'il  y  a  dans  ce  pays  un 
arbuste  assez  semblable  au  laurier,  et  que  toutes  les  bêtes 
de  somme  qui  en  mâchaient  seulement  quelques  feuilles 
mouraient  dans  les  convulsions  de  l'épilepsie  et  l'écume  à 
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la  bouche*;  qu'on  y  rencontre  également  en  très  grande 
quantité  certaine  plante  rampante,  certaine  épine,  avec  des 
fruits  couchés  semblables  à  des  concombres,  et  pleine  d'un 
suc  si  acre  que  quelques  gouttes  tombant   dans  l'œil 
soit  d'un  homme,  soit  d'un  animal,  suffisaient  à  le  ren- 
dre aveugle^;   qu'enfin   beaucoup  de  soldats  périrent 
étouffés  en  voulant  manger  des  dattes  vertes.  Un  antre 
danger  dont  l'armée  eut  à  se  préserver  fut  la  morsure 
des  serpents,  car  partout  dans  les  dunes  croit  une  herbe 
sous  laquelle  les  serpents  se  glissent  et  se  tiennent  cachés, 
et  quiconque  était  piqué  mourait  infailliblement.  Enfin, 
les  Orites  passent  pour  imprégner  de  poisons  mortels  les 
flèches  dont  ils  se  servent  et  qui  sont  faites  de  bois  durci 
au  feu.  Ptolémée,  blessé  par  une  de  leurs  flèches,  était 
en  danger   de  mort,   dit-on,  quand  Alexandre   eut   un 
songe  :  il  crut  voir  pendant  son  sommeil  un  homme 
s'approcher  de  lui,  cet  homme  tenait  à  la  main  une  racine 
avec  sa  tige  et  ses  feuilles,  et,  en  la  lui  montrant,  il  lui 
recommandait  d'en  exprimer  le  suc  et  d'en  faire  une  ap- 
plication sur  la  plaie  du  blessé.  A  peine  réveillé,  Alex- 
andre, se  rappelant  toutes  les  circonstances  de  son  rêve, 
s'était  mis  en  quête  de  la  précieuse .  racine,  et,  l'ayant 
trouvée  (sans  grand'peine  du  reste,  car  elle  croît  fort 
abondamment  dans  ces  déserts),  il  en  avait  fait  usage 
avec  succès  pour  Ptolémée  et  pour  d'autres  blessés.  De 
leur  côté,  les  Barbares,  frappés  de  la  découverte  mira- 
culeuse de  ce  contre-poison,  étaient  venus  en  foule  ap- 
porter leur  soumission  au   roi.    Il   est  probable  que 
quelque  indigène,  instruit  des  propriétés  de  cette  plante, 
avait  livré  son  secret  à  Alexandre,  mais  par  flatterie  on 
crut  devoir  ajouter  un  peu  de  merveilleux  à  la  réalité. 
Parvenu  enfin  à  la  capitale  de  la   Gédrosie,   soixante 
jours  après  son  départ  de  chez  les  Orites*,  Alexandre  y 
fit  reposer  quelque  temps  son  armée,  puis  il  se  remit  en 
route  pour  la  Garmanie. 

i.  Voy.  Meyer,  BoUm.  Erlâuter,  zu  Strabons  Gtogr.^  p.  8i-82.  —  2.  Voy, 
Bleyer,  tfrtd.,  p.  83.— S.  Sur  ce  nom,  Toy.  V Index  %ar,  Uot.  de  Millier,  p.  i0S4,  col.  2. 
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8.  Tel  est  le  côté  méridional  de  T Ariane  par  rapport  an 
littoral  proprement  dit  et  à  la  partie  de  la  Grédrosie  et  du 
territoire  des  Orites  située  immédiatement  au-dessus.  Le 
reste  de  la  Gédrosie  (et  ft  n'en  est  pas  la  moindre  partie) 
remonte  assez  avant  dans  Tintérieur  pour  toucher  aux 
confins  de  la  Drangiane,  de  TArachosie  et  des  Paropa- 
misades,  tous  pays  pour  lesquels,  à  défaut  de  renseigne- 
ments meilleurs,  nous  suivrons  les   indications  d'Êrato- 
«thène.  Déjà,  au  sujet  de  l'Ariane,  Ëratosthène  s'exprime 
ainsi  :  «  Bornée  à  l'est  par  Tlndus,  l'Ariane  l'est  encore 
«  au  sud  par  la  Grande  Mer,  au  nord  par  le  Paropamisus 
«  et  les  montagnes  qui  lui  font  suite  jusqu'aux  Pyles 
ce  Gaspiennes,  enfin  à  l'ouest  par  le  prolongement  de  la 
<c  ligne  de  démarcation  qui  déjà  sépare  la  Parthyène  de 
«  la  Médie  et  la  Garmanie  de  la  Parsetacène  et  de  la 
«  Perse.  »  Or,  d'après  cette  délimitation,  on  peut  pren- 
dre pour  la  largeur  de  l'Ariane  les  12  ou  13  000  stades 
que  mesure  le   cours  de  l'Indus  depuis'  sa  sortie  du 
Paropamisus  jusqu'à  son  embouchure.  Quant  à  sa  lon- 
gueur, on   peut,   en  partant  des  Pyles  Gaspiennes  et 
en  empruntant  les  distances  du  Recueil  des  Stathmes 
dUAsie,  l'évaluer  de  deux  manières  :  jusqu'à  Alexandrie 
dite  à'Arie  il  n'y  a  qu'une  route,  qui  part  des  Pyles 
Gaspiennes  et  traverse  la  Parthyène,  mais,  parvenue  à 
Alexandrie,  cette  route  bifurque,  et,  tandis  que  l'une 
des  branches,  continuant  droit  par  la  Bactriane  et  la  tra- 
versée de  la  montagne,  vient  tomber  auprès  d'Ortospana 
chez  les  Paropamisades  à  cette  espèce  de  carrefour  que 
forment  les  trois  routes  venant  de  Bactres,  la  seconde 
branche  se  détourne  un  peu  de  l'Arie,  pour  courir  au  sud 
dans  la  direction  de  Prophthasia  en  Drangiane,  puis, 
repartant  de  là,  gagne  la  frontière  de  l'Inde  et  la  rive 
même  de  l'Indus.  Naturellement  cette  seconde  branche, 
qui  traverse  la  Drangiane  et  l'Arachosie  et  qui  peut  me- 
surer en  tout  15  300  stades,  est  un  peu  plus  longue  que 
l'autre.  Retranchons  de  ce  total  1300  stades  [pour  la  dif- 
férence des  deux  branches],  le  reste  (soit  14000  stades) 
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représentera  assez  éxacteioent  la  longueur  de  rÂriané  en 
ligne  droite,  puisque  [nous  •avons  dit  que  TAriané  avait 
la  figure  d'un  carré]  et  qu'il  est  notoire  que  son  côté  ma- 
ritime ne  mesure  guère  moins  de  14000  stades  aussi,  en 
dépit  de  certains  calculs  exagérés  qui  Tévaluent  à  16  000 
stades  (dont  6000  attribués  à  la  Garmanie),  calculs  dans 
lesquels  on  a  dû  faire  entrer  en  ligne  de  compte  ou  toutes 
les  sinuosités  des  golfes  ou  la  partie  de  la  côte  de  Car- 
manie  qui  se  trouve  en  dedans  du  golfe  Persique.  Du 
reste,  ce  nom  d'Ariane  s'étend  encore  par  delà  les  limites 
indiquées  ci-dessus  et  s'applique  non  seulement  à  une 
partie  de  la  Perse  et  de  la  Médie,  mais  à  une  partie 
aussi  de  la  Bactriane  septentrionale  et  de  la  Sogdiane, 
car  les  populations  de  ces  différents  pays  parlent  à  peu 
de  chose  près  la  même  langue. 

9.  Voici  maintenant  dans  quel  ordre  [Êratosthène] 
place  les  peuples  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  :  1^  sur 
les  bords  mêmes  de  l'Indus,  au  pied  du  Paropamisus,  les 
Paropamisades  ;  2^  les  Arachoti  au  sud  des  précédents  ; 
3°  à  la  suite  des  Arachoti,  en  avançant  toujours  vers  le 
sud,  les  Gédrosènes  et  les  autres  peuples  du  littoral.  Cha- 
cune de  ces  nations  a  son  territoire  bordé  dans  le  sens 
de  sa  largeur  par  l'Indus.  Une  partie  de  ces  provinces 
riveraines  de  l'Indus,  la  même  qui  anciennement  dépen- 
dait de  la  Perse,  et  qu'Alexandre,  après  l'avoir  enlevée  aux 
Ariani,  avait  peuplée  de  colonies  grecques,  dépend  au- 
jourd'hui de  rinde,  Séleucus  Nicalor  l'ayant  cédée  à  San- 
drocottus  comme  garantie  d'une  convention  matrimoniale 
et  en  échange  de  cinq  cents  éléphants.  Le  territoire  des 
Paropamisades  est  bordé  à  l'Ouest  par  celui  des  Arii, 
comme  l'Arachosie  et  la  Gédrosie  le  sont  par  le  territoire 
des  Dranges.  Ces  derniers  sont  bordés  par  le  territoire 
des  Arii  tant  au  couchant  qu'au  nord,  et  peu  s'en  faut  en 
réalité  qu'ils  n'en  soient  enveloppés.  A  son  tour  la  Bac- 
triane borde  au  nord  l'Arie  et  le  pays  des  Paropamisades  : 
on  sait  en  effet  que  c'est  sur  le  territoire  de  ces  derniers 
qu'Alexandre  franchit  le  Caucase  dans   sa  marche  sur 
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Bactres.  Enfin,  immédiatement  après  les  Arii,  on  ren- 
contre en  allant  vers  Fouest  les  Parlhyœi  et  les  peuples 
voisins  des  Pyles  Gaspiennes,  au  sud  desquels  s'étendent 
le  désert  de  Garmanie  d'abord,  puis  le  reste  de  la  Carma- 
nie  avec  la  Gédrosie. 

10.  Mais  on  connaîtra  mieux  encore  tout  ce  pays  de 
montagnes,  si  Ton  détaille  avec  nous  l'itinéraire  que  sui- 
vit Alexandre  depuis  la  Parthyène  jusqu'à  Bactres  pour 
atteindre  Bessus.  De  la  Parthyène  il  passa  dans  l'Arie*,  et 
de  TArie  dans  la  Drangiane,  et  c'est  là  qu'il  fit  mettre  à 
mort  le  fils  de  Parménion,  Philotas,  pris  en  flagrant  délit 
de  complot  contre  sa  personne,  en  même  temps  qu'il 
expédiait  à  Echatane  des  émissaires  chargés  de  le  débar- 
rasser aussi  sommairement  du  père,  suspect  à  ses  yeux 
de  complicité  avec  le  fils.  A  ce  propos-là,  on  assure  que 
ses  envoyés,  montés  sur  des  dromadaires,  ne  mirent  pas 
plus  de  onze  jours  à  franchir  une  distance  de  trente  ou 
quarante  journées  et  à  s'acquitter  de  leur  mission.  Des 
Dranges  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'ils  vivent  en  général 
à  la  façon  des  Perses,  mais  que,  chez  eux,  le  vin  est  rare 
et  que  toute  leur  richesse  consiste  en  mines  d'étain.  Au 
delà  de  la  Drangiane,  Alexandre  gagna  le  pays  des  Éver- 
gètes,  peuple  qui  doit  son  nom  à  Gyrus;  il  traversa  en- 
suite le  territoire  des  Arachoti  ;  puis,  étant  entré  chez  les 
Paropamisades  avec  le  coucher  des  Pléiades,  il  s'enga- 
gea dans  la  montagne.  Tout  ce  haut  pays  qu'il  avait  à 
traverser  était  déjà  couvert  de  neige,  et  sa  marche  en  était 
singulièrement  gênée.  Mais,  comme  il  rencontrait  de 
nombreux  villages  dont  les  habitants  l'accueillaient  avec 
empressement  et  dans  lesquels  son  armée  trouvait  à  s'ap- 
provisionner de  tout  (si  ce  n'est  d'huile  pourtant),  on  fut 
vite  consolé  des  difficultés  de  la  route.  Alexandre  avait 
d'ailleurs  laissé  sur  sa  gauche  les  plus  hauts  sommets 
du  Paropamisus.  On  sait  que  le  versant  méridional  de 
cette  chaîne  est  compris  dans  les  limites  de  l'Inde  et  de 

1.  'A^lav  au  lieu  de  'A^iavV.v,  correction  faite  par  Meineke  sur  rindication  de 
Coray. 
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l'Ariane;  quant  à  son  versant  septentrional,  deux  nations 
se  le  partagent,  les  Bactriens  à  l'ouest  et  les  populations 
barbares  [tributaires]  des  Bactriens  [à  TestJ^  Alexandre 
prit  ses  quartiers  d'hiver  sur  le  territoire  des  Paropami- 
sades,  non  loin  de  la  frontière  de  l'Inde,  qu'il  avait  alors 
à  sa  droite;  il  y  bâtit  même  une  ville;  puis,  l'hiver  iSni, 
s'élant  remis  en  marche,  il  acheva  de  franchir  le  Paropa- 
misus,  et,  pour  gagner  la  Bactriane,  dut  suivre  une  route 
qui  aurait  été  absolument  nue,  si  elle  n'avait  été  bordée 
d'espace  en  espace  par  quelques  touffes  ou  buissons  de 
térébinthes  *.  Les  vivres  étant  venus  à  manquer,  il  fallut 
se  nourrir  de  la  chair  des  bêtes  de  somme,  et  qui  plus 
est  la  manger  crue,  faute  de  bois  [pour  la  faire  cuire]. 
Heureusement,  le  silphium  *  croissait  en  abondance  dans 
le  pays  qu'on  traversait  alors,  et  il  aida  à  digérer  celte 
viande  crue.  EniSn,  à  quinze  journées  de  marche  de  la 
ville  qu'il  venait  de  fonder  et  des  quartiers  d'hiver  qu'il 
avait  pris  chez  les  Paropamisades,  il  atteignit  la  ville 
bactrienne  d'Adrapsa. 

1 1 .  C'est  à  peu  près  du  même  côté  par  rapport  à  la 
frontière  de  l'Inde  qu'il  nous  faut  placer  la  Chaarène*. 
La  Chaarène  en  effet  passe  pour  être,  de  toutes  les  pro- 
vinces soumises  aux  Parthyaei,  la  plus  rapprochée  de 
l'Inde,  et  l'on  y  arrive  après  avoir  franchi,  sur  la  route  qui 
part  [d'Alexandrie]  d'Arie"  et  qui  coupe  l'Arachosie  et 
le  susdit  pays  de  montagnes,  une  distance  de  9  à  10  000 
stades.  —  Tel  est  dans  toute  son  étendue  le  pays  que 
Cratère  eut  à  traverser  :  sans  cesser  de  châtier  sur  son 
passage  les  populations  qui  refusaient  de  se  soumettre, 
il  y  accéléra  sa  marche  autant  que  possible  pour  opérer 
à  temps  sa  jonction  avec  le  roi,  [et  il  y  réussit,]  car  les 
deux  corps  d'armée  arrivèrent  presque  en  même  temps 
en  Carmanie  au  rendez- vous  marqué.  De  son  côté,  peu 

1.  VoY.  comment  Mûller  sopjglée  cette  lacune,  Index  var.  lect.^  p.  1034-10^. 

—  2.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlauter.  zu  Strabonê  Geogr.^  p.  83-84.  —  3.  Voy. 
Meyer,  t6tet.,  p.  39  et  178.  —  4.  «  Aliunde  de  hac  Chaarène  nihil  constat.  Ni 
fallor,  Gandaranim  regio  memoratur  et  in  t^iv  Xoofvivi)/  latet  t^jv  [raJv^api)vi^Y 

•quam  Fav^a^l^a  [leg.  Fav^apUiv]  Tocat,  l.  XV,  c.  I,  §  26.  »  Mttller.  —  5.  «  'A^iévn 
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de  temps  après  la  flotte  de  Néarque  entrait  dans  le  golfe 
Persique,  bien  que  beaucoup  d'obstacles^,  et  notamment 
la  rencontre  de  baleines  énormes,  eussent  contrarié  sa 
marche. 

12.  Il  est  vraisemblable  que  les  marins  de  Néarque  ont 
par  jactance  singulièrement  exagéré  leurs  aventures,  mais, 
à  travers  toutes  leurs  exagérations,  ils  laissent  parfaite- 
ment deviner  ce  qui  leur  est  arrivé  en  réalité,  à  savoir 
que  l'appréhension  chez  eux  a  toujours  dépassé  le  danger. 
Les  dimensions  de  ces  énormes  souffleurs  y  le  bruit 
qu'ils  font  en  nageant  et  l'agitation  qu'ils  communiquent 
aux  flots,  l'espèce  de  brouillard  qu'ils  forment  en  lançant 
de  l'eau  par  leurs  é vents  et  qui  empêche  de  voir  pour 
ainsi  dire  à  quatre  pas  devant  soi',  les  avaient  troublés 
plus  que  tout.  Seulement,  quand  leurs  pilotes,  qui  les 
voyaient  frappés  de  terreur  et  incapables  de  se  rendre 
compte  par  eux-mêmes  de  la  cause  du  phénomène  qu'ils 
avaient  sous  leurs  yeux,  leur  eurent  expliqué  qu'ils  avaient 
affaire  à  d*énormes  poissons  que  le  son  des  trompettes 
ou  tout  autre  bruit  suffirait  à  disperser,  Néarque  donna 
ordre  à  sa  flotte  de  se  porter  avec  impétuosité  vers  le 
point  où  les  baleines  barraient  le  passage  et  fit  sonner 
en  même  temps  de  toutes  ses  trompettes  pour  les  effrayer. 
Les  baleines  en  efl'et  plongèrent  à  l'approche  des  vais- 
seaux, mais  pour  reparaître  et  se  reformer  bientôt  en 
Arrière  de  l'escadre,  et  Ton  eut  un  moment  sous  les  yeux 
le  spectacle  d'un  commencement  de  combat  naval  ;  heur 
reusement  elles  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  de  nou- 
veau et  cette  fois  définitivement. 

13.  Aujourd'hui  encore,  les  voyageurs  »jui  font  la  tra- 

li.  l.  pro  ^A^la  dicitur  eodem  modo  quo  supra  (XV,  ii,  lO),  sive  auctoris  ne- 
^ligentia,  sive  errore  librarioram.  Ab  Ariœ  Alexandria  ad  Indum  per  Aracho- 
siam  via  sec.  Strabonem  est  9000  fere  stadiorum;  quem  nùmeram  habes  in 
sqq.;  nam  recte  monuerunt  viri  docp  pro  iau^Cuv  lwa«i<rxCXiwv,  quod  nihili  est, 
le^endum  esse  |a.  [fi]  l.  »  Mûller.  —  i.  ^tâ  tc  xfy*  SXkrc*  TvXaiKupfav  au  lieu  de  ^tà 
'T^v  «).i)y  va\  -riiv  TaXaiicwolav,  Correction  de  Coray,  c  prseunte  Aylandro  »,  comme 
dit  Miillor.  —  2.  Sur  l'expression  xà  %^h  iro^Sv  et  sur  le  retranchement  néces- 
saire  dans  le  présent  passage  du  mot  {ic^vi,  yoy.  une  note  de  Cobet  (MiêcelL 
crit.,  ç.  198);  mais  Goray  (iiT^wS.  re«Yp.  Mep...  r,  n^bç  itby  ivxYvwTc.,  «X,  ta*) 

■avait  déjà  dit  :  <  Tb  MEPH,  &v  x«\  auiAfwvu;  oXoi  ib  t^utn,  1)2  fa{v(T«t  itcptTXÔv.  » 
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versée  de  l'Inde  parlent  de  ces  monstres  marins  et  des 
rencontres  qu'ils  en  ont  faites,  mais  il  ne  s'agit  jamais  que 
de  rencontres  isolées  et  presque  toujours  inoffensives, 
les  baleines  s'effarouchant  et  s'enfuyant  dès  qu'elles  enten- 
dent les  cris  de  l'homme  ou  le  bruit  des  trompettes.  Les 
mêmes  voyageurs  ajoutent  que  ces  animaux  n'approchent 
point  des  côtes,  mais  qu'après  leur  mort,  quand  leurs  os 
ont  été  dépouillés  de  toute  chair,  la  mer  les  rejette  aisé- 
ment, fournissant  ainsi  aux  Ichthyophages  (nous-mêmes 
l'avons  dit  plus  haut]  de  précieux  matériaux  pour  la  con- 
struction de  leurs  huttes.  La  longueur  des  baleines,'  s'il 
laut  en  croire  Néarque,  peut  atteindre  à  vingt-trois  or- 
gyes^  Il  y  avait  aussi  parmi  les  marins  de  la  flotte  un 
préjugé  fortement  enraciné.  Néarque  raconte  comment  il 
en  démontra  la  fausseté.  Il  s'agissait  d'une  île  située  sur 
leur  route  et  dont  aucun  vaisseau  soi-disant  ne  pouvait 
approcher  sans  disparaître  à  l'instant.    On  citait  pour 
exemple  certain  kerkure  qui,  naviguant  dans  les  mêmes 
parages,  avait  été  perdu  de  vue  comme  il  approchait  de 
cette  île,  et  dont  on  n'avait  plus  eu  de  nouvelles.  On 
avait  envoyé  des  hommes  à  sa  recherche,  mais  ces  hom- 
mes n'avaient  pas  osé  débarquer  dans  l'île  et  s'étaient 
contentés  d'en  ranger  les  bords  de  très-près*  en  appe- 
lant à  grands  cris  les  absents  ;  puis,  comme  personne 
ne  leur  avait  répondu,  ils  avaient   rebroussé  chemin. 
Voyant  que  tout  son  monde  s'en  prenait  à  l'île  elle-même 
de  la  perte  de  ce  kerkure,  Néarque  (c'est  lui  qui  le  ra- 
conte) s'y  transporta  de  sa  personne,  et,  y  ayant  abordé, 
il  descendit  à  terre  avec  une  partie  des  matelots  qui 
l'avaient  accompagné  et  fit  le  tour  de  l'île,  mais  sans  plus 
trouver  trace  de  ceux  qu'il  cherchait.  Il  renonça  alors 
à  chercher  davantage,  et,  ayant  rejoint  sa  flotte,  il  déclara 

1.  rirjjrSv  ^Jo  xa\  î6loj«,y,«orca  Epit,;  tuo<rt  xa\  Kmtxt  JçpiSv  sec.  Arriani, /nd., 
C.  30.  —  2.  r.a.^a.iz'kio'nvii  ^àvaxaXdv  au  lieu  de  IvrXcovra;,  àvaxaXtrv  il,  etc.,  cor- 
rection de  Groskurd,  admissible  au  moins  pour  le  sens,  c  Quod  etsi  non  recipien- 
dum  sit,  dit  Millier,  tamen  simile  quid  Strabo  scripsisse  videtur.  Apud  Arrianum 

legilnr  (/ndtC,  c.  3():  \k^  xatatr/trv   i^èv  Iq  xi-.v  vf^vov,   i^SoK*   il  toùç  &vQpMroj,-  «:« 
jfcâ).i<rca  iv  /^tp   napaicXMOvrei;. 
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à  tous  les  équipages  assemblés  que  l'île  avait  été  calom- 
niée, puisque  autrement  lui  et  ses  compagnons  auraient 
infailliblement  péri  *,  et  qu'en  conséquence  il  fallait  attri- 
buer la  perte  et  la  disparition  du  kerkure  à  une  autre 
cause,  c'est-à-dire  à  l'une  des  mille  chances  de  destruc- 
tion qui  menacent  le  navigateur. 

14.  Avec  la  Garmanie  finit  la  longue  côte  que  nous 
avons  vue  commencer  à  Tlndus.  Mais  la  Garmanie  est 
située  beaucoup  plus  au  nord  que  l'embouchure  de  ce 
fleuve,  bien  que  le  premier  cap  qu'elle  projette  s'avance 
dans  la  Grande  Mer  passablement  loin  au  midi;  seule- 
ment, après  avoir  formé  l'entrée  du  golfe  Persique  ayec 
un  promontoire  que  l'Arabie  Heureuse  envoie  en  quel- 
que sorte  à  sa  rencontre,  la  côte  de  Garmanie  fait  un 
coude  et  remonte  dans  la  direction  de  ce  même  golfe 
jusqu'aux  confins  de  la  Perse.  Ajoutons  que  la  Garmanie 
s'enfonce  aussi  fort  avant  dans  l'intérieur  entre  la  Gédro- 
sie  et  la  Perse,  et  qu'elle  dépasse  même  de  beaucoup 
la  Gédrosie  vers  le  nord,  comme  l'atteste  du  reste  son  ex- 
trême fertilité.  Il  n'y  a  rien  en  effet  que  son  sol  ne  pro- 
duise, et,  à  l'exception  de  l'olivier,  elle  possède  toutes  les 
grandes  espèces  d'arbres;  de  plus,  on  peut  dire  que  des 
cours  d'eau  la  sillonnent  en  tous  sens.  La  Gédrosie  au 
contraire  diffère  à  peine  de  la  côte  des  Ichthyophages,  et, 
comme  elle  est  exposée  elle  aussi  à  de  fréquentes  disettes, 
ses  habitants  sont  tenus  à  réserver  toujours  une  partie  de 
la  récolte  de  l'année  en  vue  des  années  suivantes.  Oné- 
sicrite  parle  en  outre  d'un  fleuve  de  la  Garmanie  qui 
roule  des  paillettes  d'or  ;  il  signale  même  la  présence 
dans  le  pays  de  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  minium, 
voire  d'une  montagne  d'orpiment  et  d'une  montagne  de 
sel.  En  revanche,  dans  la  partie  où  elle  touche  à  la  Par- 
thyène  et  à  la  Parétacène,  la  Garmanie  n'est  plus  qu'un 
désert.  Ailleurs,  ses  productions  agricoles  sont  absolu- 
ment les  mêmes  que  celles  delà  Perse;  on  y  cultive  beau- 

1.  Voy.  sur  ce  membre  de  phrase  une  remarque  grammaticale  de  Gobet|  Mii- 
c^U.  cr%t.y  p.  199. 
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coup  la  vigne  notamment.  Le  plant  connu  dans  nos  pays 
sous  le  nom  de  plcmt  de  Carmanie  donne  parfois  des 
grappes  de  deux  coudées,  à  grains  déjà  très  gros  et  très 
serrés,  mais  il  y  a  apparence  que,  dans  le  pays  même 
dont  il  est  originaire,  il  a  encore  plus  de  force.  Les  in- 
digènes de  la  Carmanie  se  servent  communément,  voire 
pour  la  guerre,  d'ânes  au  lieu  de  chevaux,  les  chevaux 
chez  eux  étant  très-rares.  Aussi  est-ce  toujours  un  âne 
qu'ils  offrent  à  Mars  comme  victime,  à  Mars,  la  seule  di- 
vinité qui  soit  chez  eux  l'ohjet  d'une  grande  vénération.  Ils 
sont  en  effet  naturellement  belliqueux  ;  et  pas  un  homme 
cliez  eux  ne  se  mwie  avant  d'avoir  coupé  la  tête  à  un  en- 
nemi et  avant  de  l'avoir  rapportée  au  roi.  Le  roi  garde 
la  tête  pour  exposer  le  crâne  plus  tard  sur  son  palais, 
mais  il  arrache  la  langue,  la  coupe  en  menus  morceaux 
qu'il  saupoudre  de  farine  de  froment,  goûte  lui-même  à 
ce  mets  friand  et  donne  le  reste  à  celui  qui  lui  a  apporté 
le  trophée,  pour  qu'il  s'en  régale  avec  ses  parents  et 
amis.  La  gloire  du  roi  se  mesure  au  nombre  de  têtes  qui 
lui  ont  été  apportées.  D'autre  part,  Néarque  assure  que 
les  Garmanites  ont  emprunté  aux  Perses  et  aux  Mèdes 
la  plus  grande  partie  de  leurs  usages  et  des  mots  de  leur 
langue.  —  L'entrée  du  golfe  Persique  n'a  pas  en  lar- 
geur plus  d'une  journée  de  navigation. 


CHAPITRE  III. 

La  Perse,  qui  fait  suite  à  la  Carmanie,  a  déjà  une  bonne 
partie  de  son  territoire  qui  borde  le  golfe  appelé  de  son 
nom  golfe  Persique^  mais  le  reste,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui,  remontant  vers  l'intérieur,  s'étend  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  du  sud  au  nord,  ou,  en  d'autres  termes,  de- 
puis la  Carmanie  jusqu'aux  populations  limitrophes  de 
laMédie,  en  constitue  de  beaucoup  la  plus  grande  partie. 
Considérée  par  rapport  au  cHmat  et  à  la  nature  du  sol 


LIVRE  XV.  279 

1a  Perse  offre  trois  zones  distinctes  :  une  première  zone 
maritime,  torride,  sablonneuse,  pauvre  en  produits  autres 
que  les  fruits  des  palmiers,  zone  qui  peut  mesurer  4300 
ou  4400  stades  d'étendue  et  qui  s'arrête  au  cours  de 
rOroatis  ^,  le  plus  grand  fleuve  de  la  contrée  ;  une  seconde 
zone  située  au-dessus  de  celle-là,  zone  riche  en  productions 
de  toute  sorte,  composée  de  plaines  et  d'excellents  pâtu- 
rages et  de  plus  abondamment  pourvue  de  rivières  et  de 
lacs;  une  troisième  zone  enfin,  boréale,  froide  et  monta- 
gneuse, habitée  à  sa  limite  extrême  par  des  pâtres  ou 
conducteurs  de  chameaux.  Dans  le  sens  de  sa  longueur^ 
c'est-à-dire  du  sud  au  nord,  la  Perse,  suivant  Eratosthènje, 
mesure  :  1°  [jusqu'à  la  frontière  de  Médie,]  8  [ou  9000 
stades,]^  suivant  qu'on  part  de  tel  promontoire  du  golfe 
Persique  ou  de  tel  autre  ;  2''  de  la  frontière  de  Médie  aux 
Pyles  Gaspiennes,  3000  stades  au  plus'.  Quant  à  sa  lon- 
gueur, on  peut,  en  la  prenant  dans  l'intérieur  des  terres, 
la  décomposer  ainsi  :  l"*  de  Suse  àPersépolis,  4200  stades; 
2°  de  Persépolis  à  la  frontière  de  Carmanie,  16  000  stades. 
Parmi  les  différentes  tribus  qui  habitent  la  Perse,  on  dis^ 
tingue  les  Patischores,  les  Achaeménides,  les  Mages  zélés 
observateurs  de  la  morale  et  de  la  vertu,  les  Gyrtii  et  les 
Mardes,  dont  une  partie  eât  adonnée  au  brigandage,  tan- 
dis que  le  reste  s'occupe  uniquement  d'agriculture. 

2.  A  la  rigueur  on  peut  dire  que  la  Suside,  province 
située  entre  la  Perse  et  la  Babylonie  et  qui  renferme  la 
grande  et  belle  ville  de  Suse,  est  devenue  elle  aussi  depuis 
longtemps  partie  intégrante  de  la  Perse.  Et  en  effet, 
après  que  les  Perses  et  Cyrus  eurent  vaincu  les  Mèdes, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  faire  la  comparaison  entre  leur  pro- 
pre pays,  relégué  en  quelque  sorte  aux  extrémités  de  la 
terre,  et  la  Suside,  qui,  par  sa  position  centrale,  se  troU'- 
vait  plus  à  portée  de  la  Babylonie  et  des  autres  grands 
£|ats  de  l'Asie,  et  ils  y  transportèrent  le  siège  de  leur 

i.  Voy.  toutes  les  Tariantes  de  ce  nom  dans  VIndex  var.  led.  de  Mâller, 
p.  1635,  col.  1.  —  2.  Voy.  MùUer,  ibid,  —  3.  -c^^^^**^  ^  ^®°  ^^  ivrjiklM^^  c  ut 
monuit  Grosk.,  coll.  p.  525,  éd.  Cas.  »  MûUer. 
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empire.  Outre  cet  avantage  de  la  proximité,  outre  le  pres- 
tige attaché  au  nom  de  Suse,  une  troisième^  considéra- 
tion les  avait  décidés,  c'est  que  jamais  la  Suside  n'avait 
par  elle-même  rien  entrepris  ni  rien  réalisé  de  grand; 
c'est  qu'elle  avait  toujours  eu  des  maîtres,  qu'elle  avait 
toujours  dépendu  d'empires  plus  vastes,  si  ce  n'est  peut- 
être  à  l'origine  et  aux  époques  héroïques  de  son  histoire. 
Suse  passe  en  effet  pour  avoir  été  fondée  par  Tithon, 
père  de  Memnon,  qui  lui  aurait  donné,  avec  un  mur  d'en- 
ceinte de  120  stades,  la  forme  oblongue  qu'elle  a.  Ajou- 
tons que  sa  citadelle  de  toute  antiquité  s'est  appelée  le 
Memnoniumet  que,  suivant  Eschyle,  Memnon  avait  pour 
mère  Gissia,  ce  qui  explique  pourquoi  les  habitants  de 
la  Suside  sont  souvent  appelés  les  Cissiens  ;  que  Memnon, 
du  reste  [n'a  pas  son  tombeau  à  Suse],  qu'il  a  été  enseveli 
aux  environs  de  Paltos  en  Syrie,  sur  les  bords  du  fleuve 
Badas^,  comme  le  marque  Simonide  dans  le  dithyrambe 
qu'il  a  intitulé  Memnon  et  qui  fait  partie  de  son  recueil 
de  Chants  déliaques.  Si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  les  murs, 
les  temples,  les  palais  de  Suse,  comme  ceux  de  Babylone, 
auraient  été  bâtis  de  briques  cuites  au  feu  et  d'asphalte. 
Mais  *  s'en  rapporte-t-on  à  Polyclète,  Suse  aurait  eu  à 
l'origine  200  stades  de  tour  et  point  de  mur  d'enceinte. 

3.  Toutefois  la  prédilection  marquée  avec  laquelle  les 
Perses  embellirent  le  palais  de  Suse  ne  leur  fit  rien 
perdre  de  leur  vénération  pour  les  monuments  de  Persé- 
polis  et  de  Pasargades.  Ils  entretenaient  dans  ces  deux 
villes,  tant  à  cause  de  leur  assiette  plus  forte  que  parce 
que  les  plus  antiques  traditions  nationales  se  ratta- 
chaient à  elles,  les  gazophylakia^  les  trésors  et  les  tom- 
beaux de  leurs  rois.  Ils  avaient  aussi  d'autres  palais, 
d'autres  résidences  royales,  ils  en  avaient  à  Gabœ  dans 

W^i.  tçItov  au  lieu  de  «(cTttov,  correction  commune  à  Tyrwhitt  et  à  Coray,  et  que 
Mûller  paraît  agréer  :  «  fort,  recte,  »  dit-il  dans  son  Index  var.  leci.^  p.  1035, 
col.  1.  —  2.  «  Pro  BaAàv  legendum  esse  suspicor  B«ACv  seu  fiaXiivc,  i.  e.  fkiXilvo, 
regem,  siquidem  fluvius  iste  hodie  Yocàlur  Nahr  el  Melech;  nam  melech  (iiAXioç) 
regem  significat  »  (Mûller,  ibid.).  —  3.  U  au  lieu  de  xt,  correction  commune  à 
Coray,  à  Meineke  et  à  Mûller. 
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la  haute  Perse  et  à  Taocé  *  sur  la  côte.  Du  moins  en 
était-il  ainsi  au  temps  de  la  domination  ou  suprématie 
persane,  mais  dans  la  suite,  après  que  la  Perse  eut  été 
démembrée  par  les  Macédoniens  et  plus  encore  par  les 
Parthes,  ces  antiques  palais  se  virent  abandonner  pour 
des  demeures  naturellement  plus  modestes  :  car,  si  jus- 
qu'à présent  la  Perse  a  conservé  des  rois  à  elle,  ceux-ci 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  puissance  et  ils  dépendent 
en  fait  aujourd'hui  du  roi  des  Parthes. 

4.  Suse  est  située  dans  l'intérieur  des  terres  sur  la 
rive  ultérieure  du  Ghoaspe,  juste  à  la  hauteur  du  Zeugma^y 
mais  son  territoire,  autrement  dit  la  Suside,  s'avance 
jusqu'à  la  mer,  occupant  là,  depuis  le  point  extrême  du 
littoral  de  la  Perse  jusqu'aux  bouches  du  Tigre,  une 
étendue  de  côtes  qui  peut  être  évaluée  à  3000  stades'. 
Le  Ghoaspe  vient  finir  en  un  point  de  cette  même  côte 
son  cours  commencé  sur  le  territoire  desUxiens  et  pour- 
suivi à  travers  toute  la  Suside.  On  sait  qu*il  existe  un 
pays  de  montagnes  dont  les  escarpements  forment  entre 
la  Suside  et  la  Perse  une  barrière  percée  de  défilés  à 
peine  praticables  et  défendue  par  une  population  de  bri- 
gands qui  rançonnaient  naguère  le  Grand  Roi  lui-même, 
quand  il  quittait  sa  résidence  de  Suse  pour  se  rendre  en 
Perse.  [C'est  là  l'Uxie  ou  le  pays  des  Uxiens.]  Suivant 
Polyclète,  le  Ghoaspe,  l'Eulaens,  voire  le  Tigre,  tombent 
dans  un  même  lac,  puis  en  ressortent  pour  aller  se  jeter 
séparément  dans  la  mer.  Polyclète  ajoute  qu'on  a  dû 
établir  sur  les  bords  de  ce  lac  une  sorte  d'entrepôt* 
pour  les  marchandises  qui,  ne  pouvant  remonter  depuis 
la  mer  ni  descendre  jusqu'à  la  mer  par  la  voie  des 
fleuves,  à  cause  des  nombreux  barrages  dont  on  a  exprès 
obstrué  le  cours  inférieur  de  ceux-ci,  sont  toutes  trans- 


1.  Taôxiiv  au  lieu  de  'û«nv  ou  "0«v)v,  correction  de  Gasaubon  empruntée  à  Ar- 
rien  et  à  Plolémée.—  2.  Coray  voulait  ^u'on  lût  ici  iccpaiT^pu  [^]  xaxd  th  ÇtOTYi^a  : 
«  perperam^  »  dit  Mûller.  —  3.  Gossellin  conjecture  qu'il  y  a  ici  une  faute,  et 
qu'il  faudrait  lire  ^tv^iXtuv  au  lieu  de  T^ioxtXiuv.  —  4.  «  Ferlasse  inteliigenda 
est  'Ayivi;  xw(it)  illa  quam  ad  Tigris  ostia  sitam  atoue  D  stadia  Susis  abesse 
tradidit  Nearchus.  Voy.  S  b,  et  Arrian.  Ind.^  c.  42  »  (Kramer). 
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portées  par  terre  jusqu'au  lac  d'où  elles  n'ont  plu» 
que  800  stades  *■  à  franchir  pour  être  rendues  à  Suse  '• 
D'autres  prétendent  que  toutes  les  rivières  de  laSuside  se 
réunissent  avec  le  Tigre  en  un  seul  courant,  juste  à  la 
hauteur^  des  canaux  intermédiaires  dérivés  de  TEuphrate 
dans  le  Tigre,  ei  que  c'est  pour  cette  raison  que  le  cours 
inférieur  du  Tigre  a  reçu  le  nom  de  Pasitigris. 

5.  Néarcpe,  qui  a  rangé  toute  cette  côte  de  la  Suside, 
la  représente  comme  semée  partout  de  bas-fonds,  et  la 
termine  au  cours  de  l'Euphrale.  «  Là,  dit-il,  tout  près  de 
l'embouchure,  se  trouve  un  gros  bourg  qui  sert  d'entre- 
pôt aux  marchandises  venant  d'Arabie,  car  de  l'autre 
côté  de  l'embouchure  de  l'Euphrate  et  du  Pasitigris  c'est 
la  côte  de  l'Arabie  qui  fait  suite  immédiatement.  Quant 
à  l'intervalle  des  deux  embouchures,  il  est  tout  entier 
couvert  par  un  lac  ou  étang  dans  lequel  se  déverse  le 
Tigre.  En  remontant  le  cours  du  Pasitigris  l'espace  de 
150  stades,  on  atteint  le  pont  de  bateaux  qui  de  la  Perse 
mène  à  Suse,  mais  qui  débouche  encore  à  60[0j  *  stades 
de  cette  ville.  »  Néarque  ajoute  qu'il  y  a  une  distance  de 
2000  stades  environ  de  l'embouchure  du  Pasitigris  à  celle 
de  l'Oroatis  ;  —  qu'en  traversant  Je  lac  et  en  remontant 
jusqu'à  l'endroit  [de  sa  rive  supérieure  |  où  débouche  le 
Tigre  on  a  à  franchir  une  distance  de  6Ô0  stades,  et  que 
tout  à  côté  de  ce  débouché  du  Tigre  il  y  a  un  bourg  [dit 
Aginis]  ',  dépendant  de  la  Suside  et  distant  de  Suse  de 
500  stades  ;  —  qu'en  remontant  d'autre  part  le  cours  de 
l'Euphrate  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Babyione  on 
traverse,  sur  une  étendue  de  plus  de  3000  stades,  un 
pays  riche  et  bien  cultivé.  Au  dire  d'Onésicrite  mainte- 
nant, tous  ces  fleuves,  et  l'Euphrate  aussi  bien  que  le 

1.  <  xt^(ou«  excidisse  ante  JxTaxo<r(ouç  suspicantur  conjectura  parum  firma  Gos- 
sellin  et  Grosk.,  coll.  Arrian.,  Ind.,  c.  42,  Pli'n.,  6,  27,  31  »  (MûUer).  — 
2.  c  SXXot  cm.  Coray.  Potius  Uyouaiv  &XXot  delenda  esse,  utpote  ex  se^uenti- 
bus  orta,  et  prœcedeatia  ad  unom  Polyclitum  pertinere  probabiliter  statuit  Kra- 
merus  »  (MûUer,  Index  var.  lect.,  p.  1035,  au  bas  de  la  col.  i).  —  3.  ««ri 
au  lieu  de  xa(,  correction  de  Coray  admise  par  Meineke.  —  4.  c  Pro  lEixovra 
legendum  ^a«o(rCou;,  utbene  monuit  iCramerus  »  (Mûller,  tMd.). —  5.  c  Excidisse 
'Ayiviv^  nomen  istius  vici  (V.  Arrian.,  Md.,  c.  42),  coi^.  Cor.,  Grosk.,  Kramer, 
probabiliter  »  (Millier,  ibid.). 
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Tigre,  déboucheraient  dans  le  lac,  mais  TEuphrate  en 
ressortirait  et  irait  se  jeter  dans  la  mer  par  une  embou- 
chure distincte. 

6.  Après  qu'on  a  franchi  les  cols  de  l'Uxie  et  qu'on  est 
entré  en  Perse,  il  semble  que  les  défilés  se  multiplient» 
Alexandre  put  vérifier  le  fait,  car  il  força  tous  ces  défilés 
les  uns  après  les  autres,  soit  dans  sa  marche  pour  at-» 
teindre  les  Pyles  Persiques,  soit  dans  ses  diverses  recon- 
naissances pour  observer  les  positions  les  plus  fortes  du 
pays  et  pour  rechercher  ces  gazophylakia,  ces  trésors,  où 
étaient  venus  s'accumuler  pendant  tant  d'années  les  tri- 
buts levés  par  les  Perses  sur  l'Asie  tout  entière.  Mais 
plus  nombreux  encore  étaient  les  fleuves  qu'il  eut  à  fran-^ 
chir  dans  ces  différentes  expéditions.  Qu'on  en  juge,  voici 
tous  les  cours  d'eau  qui  coupent  le  pays  pour  aller  se 
jeter  dans  le  golfe  Persique.  Au  Choaspe  succède  immé- 
diatement le  Gopratas^  [qui,  comme  le  Choaspe,  descend 
des  montagnes  de  l'Uxie;]  puis  vient  le  Pasitigris.  Il  y  a 
aussi  le  Gyrus  qui  traverse  toute  la  Cœlé-Perside  ou 
Perse  Creuse  et  qui  baigne  l'enceinte  de  Pasargades  *. 
Le  Gyrus  est  le  même  fleuve  de  qui  le  fondateur  de  la 
monarchie  persane  emprunta*  le  nom,  ayant  quitté  pour 
le  prendre  le  nom  d'Agradate  qu'il  avait  porté  jusque-là. 
Près*  de  Persépolis  enfin  Alexandre  dut  franchir  TAraxe. 
Persépolis  était  assurément  après  Suse  la  ville  la  plus 
grande,  la  plus  belle  de  tout  l'empire  perse,  et  elle  pos- 
sédait entre  autres  monuments  un  palais  dont  la  magni- 
ficence extérieure  n'était  rien  au  prix  des  richesses  de 
toute  sorte  qui  y  étaient  enfermées.  L'Araxe  descend  de 
la  Paraetacène  :  il  se  grossit  du  Médus,  qui  vient,  lui,  de 
la  Médie.  Une  fois  réunis,  ces  deux  cours  d'eau  parcou- 
rent une  vallée  extrêmement  fertile ,  limitrophe  de  la 

i.  L'un  des  mss  du  Vatican  donne  la  forme  Koic^àti);,  qui  se  trouve  égale- 
ment dans  Diodore,  XIX,  18.  -^  2.  Cobet  veut  qu'on  lise  ica^ai  na(r«^Tâ^«;  au 
lieu  de  ict^(,  et  il  ajoute  r  a  Eliam  aliis  locis  apud  Strabonem  vitiose  dicitur 
fluTius  uroem  exrcum  fluere  pro  prmter  fluere  («cot  pro  ««^à)  »  {Misceli, 
orit.^  p.  199).  —  3.  |ic-c<6aX(,  correction  suggérée  à  Tzschucke  et  à  Goray  par 
une  conjecture  de  Casaubon. 
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Garmanie,  et  qui,  comme  Persépolis  elle-même,  se  trouve 
comprise  dans  la  partie  orientale  de  la  Perse.  Alexandre 
incendia  le  palais  de  Persépolis,  pour  venger  les  Grecs 
de  Tinjure  que  les  Perses  leur  avaient  faite  naguère  en 
dévastant  par  le  fer  et  le  feu  les  temples  et  les  villes  de 
la  Grèce. 

7.  Puis  il  se  rendit  à  Pasargades,  curieux  de  visiter  Tan- 
tique  palais  de  cette  ville.  Il  y  vit  en  même  temps,  dans 
l'un  des  parcs  ou  jardins,  le  tombeau  de  Gyrus,  construc- 
tion en  forme  de  tour,  assez  peu  haute  pour  qu'elle  de- 
meurât presque  cachée  par  les  ombrages  épais  qui  l'entou- 
raient :  pleine  et  massive  par  le  bas,  cette  tour  se  termi- 
nait par  une  terrasse  surmontée  d'une  chambre  sépulcrale 
où  donnait  accès  une  entrée  unique,  extrêmement  étroite. 
Aristobule  raconte  comment,  sur  l'ordre  d'Alexandre,  il 
franchit  cette  étroite  entrée  et  pénétra  dans  le  sanctuaire 
pour  déposer  sur  le  tombeau  l'offrande  royale  :  il  y  vit 
un  lit  en  or,  une  table  chargée  de  coupes,  un  cercueil 
également  en  or,  enfin  une  quantité  de  belles  étoffes  et 
de  bijoux  précieux  enrichis  de  brillants.  Tel  était  l'aspect 
que  présentait  le  tombeau  de  Gyrus  à  l'époque  du  pre- 
mier voyage  d' Aristobule  ;  mais,  plus  tard,  quand  il  le 
revit,  le  tombeau  avait  été  pillé  et  ses  différents  orne- 
ments avaient  disparu,  à  l'exception  pourtant  du  Ht  et 
aussi  du  cercueil,  qu'on  s'était  contenté  de  briser,  après 
avoir  déplacé  le  corps,  preuve  évidente  que  cette  profa- 
nation était  le  fait  de  vulgaires  brigands  qui  n'avaient 
laissé  que  ce  qui  était  par  trop  difficile  à  enlever,  et  que 
le  satrape  n'y  était  pour  rien.  En  tout  cas   ceux  qui 
avaient  fait  le  coup  avaient  opéré  malgré  la  présence 
d  une  garde  permanente  composée  de  mages,  qui  rece- 
vaient un  mouton  chaque  jour  pour  leur  nourriture", 
5» A?  "^  cheval  tous  les  mois.  Mais  le  départ  de  l'armée 
d  Alexandre  pour  ses  expéditions  lointaines  de  la  Bac- 

n;im'ïSll*;^J"-}*tr  ***  ','^^'*^'  correction  de  Cobet,  qu'il  motiTe  ainsi  :  <  Quo- 
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triane  et  de  Tlnde  avait  été  un  signal  génépal  de  troubles 
et  de  désordres,  et  c'est  ainsi  qu'entre  autres  malheurs  on 
avait  eu  à  déplorer  cette  profanation  du  tombeau  de  Gyrus. 
Tel  est  le  récit  d'Aristobule,  qui,  par  la  même  occasion, 
nous  fait  connaître  l'inscription  que  portait  le  tombeau  : 

«Passant,  je  suis  cyrus;  j'ai  donné  aux  perses  l^empire 
«  DU  monde  ;  j'ai  régné  sur  l'asie  :  ne  m'envie  donc  point 
«  cette  tombe.  » 

Onésicrite,  lui,  prétend  que  la  tour  avait  dix  étages, 
et  que  le  corps  de  Gyrus  avait  été  déposé  à  l'étage  supé- 
rieur. Il  ajoute  qu'on  lisait  sur  le  tombeau  une  première 
inscription  rédigée  en  grec,  mais  gravée  en  caractères 
persans,  dont  voici  la  teneur  : 

«  C'est  ici  que  je  repose,  moi,  cyrus,  le  roi  des  rois,  » 

et  qu'il  y  en  avait  une  autre  à  côté  en  langue  persane  di- 
sant absolument  la  même  chose. 

8.  Onésicrite  nous  a  conservé  également  l'inscription 
du  tombeau  de  Darius  : 

«  J'ai  été  l'ami  de  mes  amis.  Je  suis  devenu  le  meilleur 
«  cavalier,  l'archer  le  plus- habile  et  le  roi  des  chas- 
«  seurs.  J'ai  su,  j'ai  pu  tout  faire.  » 

Nous  lisons  maintenant  dans  Aristus  de  Salamine, 
auteur,  à  vrai  dire,  beaucoup  plus  moderne  que  les  deux 
précédents,  que  la  tour  était  à  doux  étages  seulement, 
mais  très  haute  ;  que  son  érection  datait  de  l'époque  où 
la  domination  persane  avait  succédé  à  celle  des  Mèdes  et 
qu'une  garde  permanente  y  veillait  sur  le  tombeau  de 
Gyrus.  Le  même  auteur  ajoute  que  l'inscription  en  ques- 
tion était  en  langue  grecque  et  qu'il  y  en  avait  une  autre 
àr-eôté  en  langue  persane  ayant  à  peu  près  le  même 
sens.  La  grande  vénération  de  Cyrus  pour  Pasargades 
venait  de  ce  qu'il  avait  livré  sur  l'emplacement  de  cette 
ville  la  dernière  bataille  dans  laquelle  Astyage  le  Mède 
avait  été  vaincu,  bataille  décisive  qui  avait  transporté 
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entre  ses  mains  Tempire  de  l'Asie.  C'était  même  pour 
consacrer  à  tout  jamais  le  souvenir  de  cet  événement 
•qu'il  avait  fondé  la  ville  et  bâti  le  palais  de  Pasargades. 

9.  Alexandre  recueillit  toutes  les  richesses  de  la  Perse 
et  les  fît  transportera  Suse,  pour  les  réunir  aux  trésors  et 
■aux  monuments  dont  cette  ville  était  déjà  pleine.  Mais  il 
n'en  fit  pas  pour  cela  sa  capitale  :  il  lui  préféra  Babylone, 
•dont  il  avait  dès  longtemps  projeté  la  restauration  et  qui 
contenait  elle-même  de  riches  trésors.  On  assure  qu'en 
dehors  de  ces  trésors  de  Babylone  et  du  trésor  pris  dans 
le  camp  de  [Gaugamèle]  ^,  les  trésors  de  Suse  et  ceux  de 
la  Perse  représentaient  une  valeur  réelle  de  40  à  50  000 
talents.  Suivant  d'autres  témoignages,  tous  les  trésors  re- 
cueillis dans  les  différentes  parties  de  l'empire  avaient 
•été  dirigés  sur  Ecbatane  et  montaient  ensemble  à  la 
somme  de  180  000  talents.  Restait  une  somme  de  8000  ta- 
lents que  Darius  avait  emportée  avec  lui,  quand  il  s'était 
enfui  loin  de  la  Médie  ;  cette  somme-là  fut  pillée  par  les 
meurtriers  de  Darius,  qui  se  la  partagèrent. 

10.  En  préférant  Babylone  à  Suse  pour  en  faire  sa 
capitale,  Alexandre  avait  eu  égard  assurément  aux  di- 
mensions incomparablement  plus  grandes  de  son  enceinte 
•et  aux  autres  avantages  de  sa  position,  mais  il  avait  du 
considérer  aussi  que  la  Suside,  toute  riche  et  toute  fertile 
qu'elle  est,  a  un  climat  de  feu,  et  que  la  chaleur  y  est 
intolérable  dans  la  partie  précisément  où  est  Suse.  C'est 
ce  que  dit  [Polyclète  ]  *.  Il  ajoute  même  qu'à  midi,  quand 


1.  «  Raro  Tïdi  feliciorem  emendationem  quam  qua  lladvigius  in  integrum  res- 
iituit  locum  Strabonis,  pag.  731,  ubi  enumerat  ic&vt«  xà  Iv  xil  Hc^C^t  x^Tf^y^axa. 
prsdam  Alexandri  :  f  a<r\  Si  ^«9^?  -cS-»  Iv  B«6uXSyt  x«\  tSv  Iv  t?  «^-eoiei^v  t3v  ittf\ 
Ï^.T^^  .^^  AkjçOjvtwv  aità  ta  Iv  Eoùffoi;.,.  -c^Tcaça;  \t.\i^l9.ia^  Ta>.àvTwv  Uc-cavdijvat. 
Felicissime  repperit  Strabonis  manum,  qu»  haec  est  :  -cSîv  Iv  tÇ  «ça-coief^v  TOI  vt^x 
TArrAMHAA  XkjçO^vtwv.  Cf.  p.  737.  rauyàjMjXa  xm^n  Iv  i  ffuviSn  v»f)«1Ivat  w\ 
*«o6a"A«Tv  Tïiv  àpxr.v  Aaçeîov,  et  addit  :  ol  n<vToi  Max(^6v(;  ietç\  A^Çrilca  tîjv  lAixi"»  ««"f»" 
çijjxioxtv  »  (Gobet,  Miscell.  crit.,  p.  199.  Cf.  Madvigii  Adoerê.  erit.,\o\.  I,  p.  136). 

2.  «;  çKjaiv  exiTvoç  {ut  iUe  dicit).  Ce  pronom,  intraduisible  en  français,  tu  que 
quo  référendum  sit  prorsus  obscurum  est ,  a  fort  embarrassé  les  é'diteurs,  tra- 
ducteurs et  commenUteurs  de  Strabon.  Coray  avait  été  tenté  d'abord  de  le  ratta- 
cher au  dernier  nom  propre  exprimé,  au  nom  d'Alexandre,  t  II  serait  bien  possi- 
ble, disait-il  (t.  V,  p.  126,  de  la  trad.  franc,  de  Strabon),  que  ce  prince  eût  parlé 
du  dimatde  la  Suside  dans  les  lettres  qu'il  envoyait  à  sa  mère  ou  À  Anlipater  ». 
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le  soleil  est  le  plus  ardent,  lézards  et  serpents  n'ont  pas 
le  temps  de  franchir  les  rues  de  la  ville  et  meurent  grillés 
à  moitié  chemin.  Or  nulle  part  en  Perse  il  n'arrivf  rien 
de  pareil,  bien  que  la  situation  du  pays  soit  sensiblement 
plus  méridionale.  Aristobule  dit  encore  que  des  bai- 
gnoires d'eau  froide  exposées  là  au  soleil  s'échauffent 
instantanémeiit;  —  que  l'orge  dans  les  sillons  saute  et 

Mais  un  scrupule  grammatical  a  arrêté  Coray  :  «  Strabon,  ajoute-t-il  avec  toute 
raison,  aurait  dit  dans  ce  cas  «»<  ««laiv  «ùxô;.  »  D'autres,  comme  Kramer,  n'ont  vu 
<lans  ce  malencontreux  pronom  qu  une  négligence  de  rédaction  ( Voy.  StrcU).  Geogr,^ 
Tol.  Ul,  p.  253)  ;  seulement,  pour  avoir  fait  suivre  son  jugement  de  cette  accusa- 
tion un  peu  trop  vague  à  la  vérité  :  «  haud  pauca  praeterea  negligentiœ  vestigia 
in  bac  Straboniani  operis  parte  offenduntur  »,  Kramer  s'est  attiré  toutes  les  sé- 
vérités de  M.  Madvig.  «  Hujus  modi  [negligentise],  s'écrie  celui-ci  {Advers.  crit,, 
vol.  I,  p.  136-137  en  note),  saltem  unum  exemplum  posuisset.  »  M.  Madvig,  lui, 
est  de  ceux  qui  voient  dans  le  mot  Ixciv»;  une  altération  du  texte  primitif  et  qui' 
croient  qu'il  cache  dans  ses  flancs  un  nom  propre,  le  nom  de  l'historien  ou  du  géo- 
graphe que  Strabon  a  entendu  citer.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  il  n'a  pas  eu  dans 
cet  essai  de  restitution  le  même  bonheur  qu'au  paragraphe  précédent,  quand  il 
tirait  le  nom  de  rArFAMHAA  des  trois  mots  vulgaires  TArTA  MH  A«)f6i^T«Dy ,  il 
a  essayé  de  dégager  d'€  K€  INOC  le  nom  de  nOATKAÇ  ITOC  qu'il  soupçonnait 
devoir  y  être  contenu,  et  lui-même  reconnaît  oue  «  litterœ  longe  recedunt  ab  eo  ». 
U  est  facile  de  voir  qu'en  n'en  dégagerait  pas  plus  facilement  le  nom  d"A^toTô^uXo«, 
qu'en  désespoir  de  cause  Coray  et  Mûller  ont  introduit,  le  premier  dans  sa  traduc- 
tion française,  le  second  dans  la  traduction  latine  de  l'édition  Didot.  Comme  cri- 
tique, M.  Millier,  dans  son  Ind,  var.  fect.,  constate  que  le  problème  est  embarras- 
sant :  «  Quaeritur,  dit-il,  an  negligentius  dictum  sit,  an  corruptum  »,  mais,  non 
plus  que  M.  Meineke  dans  ses  Vind.  Slnib,,  il  ne  hasarde  un  mot  d'explication.  CSela 
étant,  et  les  maîtres  de  la  philologie  et  de  la  paléographie  se  récusant  en  quelque  sorte, 
on  nous  pardonnera  de  proposer  une  explication  oui,  pour  être,  nous  l'avouons, 
tirée  d'an  peu  loin,  mérite  néanmoins  d'être  pesée.  Nous  commençons  par  dire  qoa 
nous  maintenons  dans  le  texte  le  mot  UtTvo;,  que  nous  le  croyons  bien  et  dûment 
écrit  (n'en  déplaise  à  M.  Madvig)  par  Strabon,  qu'avec  Kramer  nous  y  voyons  une 
négligence  ou  pour  mieux  dire  une  inadvertance  de  l'auteur,  et  qu'avec  MM.  Mad- 
vig et  Vogel  (op.  cit.i  p.  46-47)  nous  croyons  que  c'est  bien  réellement  du  nom 
•de  Polyclète  que  ce  pronom  tient  la  place.  Nous  ajouterons  que,  dans  tout  le  cours 
lie  notre  traduction,  nous  avons  cherché  à  surprendre  et  à  noter  au  passage  les 
procédés  de  travail  de  Strabon,  et  par  là  nous  entendons,  non  pas  seulement 
son  plan,  sa  méthode  de  composition,  ses  habitudes  de  rédaction,  mais  jusqu'aux 
dispositions  matérielles  dans  lesquelles  avait  pu  s'élaborer  une  pareille  compilation. 
Cette  multiplicité  de  citations,  mises  bout  à  bout  et  dont  quelques-unes  sont  fort 
longues,  implique  une  installation  appropriée,  une  salle  de  bibliothèque,  où  se 
trouvent  réunis  et  classés  tous  les  auteurs  à  consulter,  bibliothèque  familière  à 
l'auteur,  et  oîi  il  puisse  commodément  puiser  soit  par  ses  propres  mains,  soit  plu- 
tôt par  les  mains  d'un  secrétaire  instruit  et  bien  dressé,  au  fur  et  à  mesure  que 
le  travail  de  rédaction  avance.  Or,  dans  le  cas  présent,  nous  le  supposons  assis  à 
sa  table  de  travail  et  écrivant.  11  en  est  arrive  à  la  description  de  la  Suside;  sur 
ses  indications,  son  secrétaire  a  dû  atteindre  et  dérouler  un  certain  nombre  de 
volumes  :  i*  un  Hérodote  (cet  Hérodote  que  M.  Cobet  lui  reproche  de  consulter 
sans  cesse  et  de  citer  le  moins  qu'il  peut)  ;  2*  le  recueil  des  Déliaques  de  Simo- 
nide  ou  tout  au  moins  un  exemplaire  de  son  Memnon;  3'  le  Journal  ou  Périple 
de  Néarque  ;  4»  l'ouvrage  de  Polyclète,  qui  paraît  avoir  été  son  guide  préféré, 
pour  cette  partie  de  l'Asie;  5*  l'histoire  ou  le  roman  d'Onésicrite ;  6*  les  Mémoi- 
res d'Aristobule  ;  7*  l'ouvrage  plus  récent  d'Aristus  de  Salamine.  Il  vient  de  con- 
sulter ces  trois  derniers  auteurs  pour  les  besoins  de  sa  longue  description  du  tom- 
beau de  Cyrus;  il  vient  de  se  livrer,  au  sujet  des  trésors  laissés  ou  emportés  par 
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frétille  *  au  soleil  comme  les  pois  dans  la  poêle  ;  —  que, 
pour  protéger  les  maisons  contre  Texcès  de  la  chaleur, 
on  «n  ^recouvre  les  toits  de  deux  coudées  de  terre;  que  le 
poids  de  cette  terre  oblige  à  faire  toutes  les  maisons 
étroites  et  longues*,  bien  qu'on  dispose  rarement  de  pou- 
tres très  longues;  mais  qu'il  faut  absolument  avoir  de 
l'espace  dans  les  maisons,  sans  quoi  on  y  étoufferait 
immanquablement.  Le  même  auteur,  à  ce  propos,  con- 
state une  singulière  propriété  de  la  poutre  de  palmier  '. 
«  Les  plus  solides,  dit-il,  au  lieu  de  céder  avec  le  temps 
«  et  de  fléchir  sous  le  poids  qu'elles  supportent,  se  voû- 
cc  tent  de  bas  en  haut  en  se  roidissant,  et  n'en  soutien- 
«  nent  que  mieux  le  toit  de  l'édifice.  »  On  attribue  du 
reste  ces  chaleurs  excessives  de  la  Suside  à  ce  que  la 
haute  chaîne  de  montagnes  qui  lui  sert  de  bordure  sep- 
tentrionale intercepte  pour  ainsi  dire  les  vents  du  nord, 
qui,  soufflant  alors  de  très-haut,  passent  pour  ainsi  dire 
au-dessus  des  plaines  de  la  Suside  sans  les  toucher  et 
atteignent  seulement  Vextrém'^t^  méridionale  du  pays. 
Ajoutons  que  la  Suside  est  sujette  à  de  longs  calmes,  qui 
coïncident  précisément  avec  l'époque  de  l'année  pendant 
laquelle  les  vents  étésiens  rafraîchissent  ks  autres  con- 
trées de  la  terre  que  les  grandes  chaleurs  ont  brûlées  et 
desséchées. 

II.  En  revanche,  la  Suside  est  si  fertile  en  grains,  que, 


Darius,  à  des  calculs  qui  ont  bien  pu  absorber  son  attention  et  qui  seraient  alors 


Polyclète. 

son  Polyclète  rst  relégué  pour  le  moment  un  peu  loJK  de  lui  et  le  désignant  du 
doigt  à  son  secrétaire  il  prononce  quelque  chose  comme  les  paroles  suivantes  : 
«  Au  tour  de  celui-là.  maintenant  »,  ou  «  revenons  à  celui-là,  la-bas.  Que 
dit-il?  »  Et  le  secrétaire  de  répondre  :  Celui-là  dit  :  £ù^a{|iMV  iV\i<Ta i|  Souvi^,  etc.  » 
Strabon  écrit  sous  sa  dictée,  et,  la  phrase  finie,  quand  il  en  est  arrivé  à  sa  formule 
ordinaire  £<  «pviotv,  au  lieu  d'inscrire  le  nom  de  Polyclète,  c'est  le  malencontreux 
ixiTvo;  prononcé  par  lui-même,  répété  par  son  secrétaire,  qu'il  écrit  machinale- 
ment, —  1.  &>,>,t(r«at  au  lieu  de  àXtalvtaOai  ou  d'àX^0««r*at,  correction  suggérée  à 
Coray  par  un  double  passage  de  Plutarque  {Alex..  35}  et  de  Théophraste(/>6p<.,  8. 
11),  reproduite  par  Meineke  et  approuvée  par  Muller.  Voy.  Index  var.  leci , 
p.  1035,  col.  2.  Kramer,  en  revanche,  s'efTorce  de  défendre  la  leçon  des  manu- 
scrits. —  2.  U  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  la  correction  i&upoû;  faite  par  Xylan- 
der  et  reproduite  paf  Tzschucke.—  3.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlauter.  zu  Strabons 
Geogr.^  p.  84-86. 
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dans  les  terrains  plats  et  unis,  Torge  et  le  froment  y 
rendent  cent,  et  parfois  même  deux  cents  pour  un.  Il  est 
vrai  qu'on  a  grand  soin  de  n'y  pas  creuser  le»  «liions 
trop  près  les  uns  des  autres,  ces  plantes  ayant  besoin, 
pour  ne  pas  être  gênées  dans  leur  développement,  que 
leurs  racines  ne  soient  pas  trop  serrées.  De  même,  quand 
la  vigne,  que  le  pays  ne  produisait  pas  originairement, 
y  fut  importée  par  les  Macédoniens  qui  l'avaient  im- 
plantée déjà  en  Babylonie,  on  n'eut  point  de  fosses  à 
creuser,  on  se  contenta  d'enfoncer  en  terre  des  piquets, 
des  échalas,  garnis  de  f^r  à  leur  extrémité,  qu'on  enleva 
ensuite  pour  les  remplacer  tout  aussitôt  par  les  ceps 
eux-mêmes.  —  Tel  est  l'aspect  que  présente  l'intérieur  de  la 
Suside*.  Quant  au  littoral,,  il  se  trouve  être,  avons-nous 
dit,  semé  de  bas-fonds  et  dépourvu  de  ports,  et  c'est  ce 
qui.  explique  l'impossibilité  où  fut  Néarque  (lui-même  a 
raconté  son  embarras  dans  son  Journal)  de  se  procurer 
des  pilotes  indigènes,  lorsque,  venant  de  l'Inde,  il  eut 
à  ranger  toute  cette  côte  pour  gagner  la  Babylonie,  sans 
pouvoir  y  trouver  ni  un  port  ni  un  mouillage,  et  sans 
avoir  avec  lui  un  seul  marin  qui  connût  ces  parages  et 
qui  pût  l'y  guider. 

12.  La  province  de  la  Babylonie  qui  confine  à  la 
Suside  s'appelait  anciennement  la  Sitacène,  elle  a  reçu 
plus  tard  le  nom  d'Apolloniatide.  Au-dessus  et  au  nord- 
est  des  deux  provinces  limitrophes  habitent  les  Élymœens 
ctlesParœtacènes,  populations  de  brigands  qui  se  croient 
protégés  par  la  force  de  leurs  montagnes  et  de  leurs  ro- 
chers. Seulement,  comme  les  ApoUoniates  sont  plus 
rapprochés  des  Parœtacènes,  ils  souffrent  de  leurs  incur- 
sions beaucoup  plus  que  les  Susiens.  Quant  aux  Ély- 
mœens, ils  gênent  les  deux  autres  peuples  autant  l'un 
que  l'autre.  Ajoutons  que  les  Susiens  ont  à  se  défendre  en 
outre  contre  les  agressions  des  Uxiens.  Il   est  vrai  que 

1.  Sur  une  étrange  transposition  de  phrases,  qu'on  ne  s'explique  pa?,  et  qui 
se  retrouve  ici  dans  tous  les  manuscrits,  voy.  Mùller,  Index  vat\  lect,,  p.  io35, 
col.  2. 
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ces  agressions  sont  devenues  aujourd'hui  moins  fré- 
quentes, à  cause  de  la  prépondérance  des  Parthes, 
prépondérance  reconnue  par  tous  les  peuples  de  cette 
partie  de  TAsie.  Mais  voici  ce  qui  arrive  d'ordinaire  : 
quand  la  situation  politique  de  l'empire  parthe  est  flo- 
rissante, celle  de  tous  les  peuples  qui  en  relèvent  Test 
également;  au  contraire,  quand  les  discordes  civiles 
(comme  il  arrive  de  temps  à  autre  et  comme  on  l'a  vu 
notamment  de  nos  jours)  viennent  à  troubler  cette  pro- 
spérité, les  États  tributaires  s'en  ressentent  nécessaire- 
ment, mais  pas  tous  de  la  même  manière,  les  troubles 
pouvant  tourner  en  même  temps  au  profit  des  uns  et 
au  préjudice  des  autres. 

Ici  s'arrêtera    notre    description    géographique  de  la 
Perse  et  de  la  Susiane. 

13.    Les' mœurs  de  la  Perse,    qui  sont  aussi  celles  de 
la  Susiane,  de  la  Médie  et  des  pays  circonvoisins,  ont 
été  souvent  dépeintes;  nous  ne  saurions  pourtant  nous 
dispenser  d'en  retracer  à  notre  tour  Jes  caractères  princi- 
paux. Nous  dirons  donc  que  les  Perses  n'élèvent  à  leurs 
dieux  ni  statues    ni   autels  ;  *—  qu'ils   sacrifient  sur  les 
lieux  hauts,  à  ciel  ouvert,  le  ciel  étant  pour  eux  ce  qu'est 
pour  nous  Jupiter  ;  —  qu'ils  honorent  en  outre  le  Soleil 
sous  le  nom   de  Mithras,  et,  avec  le   Soleil,   la  Lune, 
Vénus,  le  Feu,  la  Terre,  les  Vents  et  l'Eau  ;  —  qu'avant 
de  célébrer  leurs  sacrifices  ils  choisissent  une  place  nette 
de  toute  impureté,  la  sanctifient  par  leurs  prières  et  y 
amènent  ensuite  la  victime  couronnée  de  fleurs;  —  que 
le  mage  qui  préside  à  la  cérémonie  dépèce  lui-même  la 
victime,  dont  les  assistants  se  partagent  les  morceaux, 
sans  rien  réserver  pour  la  divinité,  après  quoi    ils   se 
séparent.  Ils  prétendent  que  les  dieux  ne  réclament  de 
la  victime  que  son  âme  et  rien  autre   chose.   Toutefois 
quelques  auteurs  assurent  qu'il   est  d'usage   de  mettre 
sur  le    feu  un  peu  de  Vépiploon, 

14.  C'est  au  feu  et  à  l'eau  que  les  Perses  offrent  leurs 
sacrifices  les  plus  solennels.    S'agit-il  du  feu,  ils  dres- 


LIVRE   XV.  29r 

sent  un  bûcher  avec  du  bois  très-sec  dépouillé  de. son 
écorce,  au  haut  de  ce  bûcher  ils  déposent  de  la  graisse, 
puis  ils  allument  le  feu  par-dessous  en  l'attisant  avec 
d'abondantes  libations  d'huile,  mais  sans  employer  le 
soufflet  :  ce  n'est  qu'avec  l'éventail  qu'il  leur  est  permis 
d'agiter  l'air.  Souffler  le  feu,  et  y  jeter  soit  un  corps 
mort,  soit  de  la  fiente  de^  bestiaux,  sont  autant  de  sacri- 
lèges qui  seraient  punis  de  mort  à  l'instant.  S'agit-il  de 
l'eau,  ils  se  transportent  au  bord  d'un  lac,  d'un  fleuve 
ou  d'une  fontaine,  puis,  creusant  une  grande  fosse  à 
côté,  ils  égorgent  la  victime  juste  au-dessus  de  cette 
fosse,  en  ayant  bien  soin  que  pas  une  goutte  de  sang  ne 
se  mêle  à  l'eau  qui  est  là  auprès  et  qui  en  serait  souillée. 
Gela  fait,  les  mages  disposent  sur  un  lit  de  feuilles  de 
myrte  et  de  feuilles  de  laurier  les  viandes  du  sacrifice, 
mais  sans  y  touchçr  autrement  qu'avec  de  longues  ba- 
guettes ^  Ils  entonnent  alors  certaines  formules  d'incanta- 
tion, et,  procédant  aux  libations,  versent  non  sur  le  feu, 
non  dans  l'eau,  mais  sur  le  sol,  de  l'huile  mélangée 
de  lait  et  de  miel.  Tout  le  temps  que  durent  les  incan- 
tations (et  d'habitude  elles  sont  fort  longues),  ils  tien- 
nent à  la  main  de  menues  tiges  de  bruyères  réunies  en 
faisceau  au  moyen  d'un  lien. 

15.  En  Gappadoce,  où  *,  pour  desservir  cette  infinité  de 
temples  consacrés  aux  dieux  de  la  Perse,  la  tribu  des 
mages  (la  tribu  des  pyrœthes,  comme  on  l'appelle  aussi) 
se  trouve  être  fort  nombreuse,  l'usage  du  couteau  dans  les 
sacrifices  est  interdit,  et  la  victime  est  abattue  avec  un 
énorme  bâton  qui  a  la  forme  d'un  pilon.  Indépendamment 
des  temples,  il  y  a  aussi  en  Gappadoce  des  pyrœthées, 
et,  dans  le  nombre,  quelques  sanctuaires  véritablement 
imposants,  avec  un  autel  au  milieu,  sur  lequel,  parmi 
des  monceaux  de  cendre,  brûle  le  feu  éternel  entretenu 
par   les  mages.  Ghaque  jour  les  mages  entrent  dans  le 

1.  Sur  ce  passage,  voy.  une  noie  intéressante  de  Coray,  ExpaÇ.  riwyçaîp.  [t-é^oç  iv, 
p.  325.  —  2.  TloXù  Y«P  '*"  ^"  ^'^"  ^®  '^'  T-  ^'^h  correction  de  Meineke,  ap- 
prouvée par  Millier. 
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pyraethée  et  y  restent  à  peu  près  une  heure  à  chanter 
debout  devant  le  feu.  Chacun  d'eux  tient  à  la  main  une 
poignée  de  verges  et  porte  sur  la  tête  une  tiare  en  laine 
foulée  dont  les  oreilles  pendantes  descendent  des  deux 
côtés  le  long  des  joues  de  manière  à  cacher  les  lèvres. 
On  reconnaît  là  les  rites  qui  se  pratiquent  dans  les 
temples  d'Anaïtis  et  d'Oman.  Ces  deux  divinités  ont  aussi 
leurs  sêki  ou  pyraethées.  Oman  a  de  plus  sa  statue.  C'est 
une  grossière  image  que  Ton  porte  en  procession  [dans 
de  certaines  fêtes  ]  :  nous  pouvons  en  parler,  l'ayant  vue 
de  nos  yeux.  Quant  aux  autres  détails,  tant  ceux  qui 
précèdent  que  ceux  qui  vont  suivre,  nous  les  donnons 
d'après  les  anciens  historiens. 

16.  Jamais  les  Perses  n'urinent  dans  un  fleuve,  jamais 
ils  ne  s'y  lavent  ni  ne  s'y  baignent;  jamais  ils  n'y  jettent 
rien  qui  soit  réputé  impur,  rien  comme  un  cadavre, 
comme  une  charogne,  par  exemple.  Quelle  que  soit  la 
divinité  à  laquelle  ils  rendent  hommage,  leurs  sacrifices 
commencent  toujours  par  une  invocation  au  Feu. 

17.  Leurs  rois  sont  toujours  pris  dans  la  même  famille 
par  voie  de  succession  directe.  Le  sujet  rebelle  est  puni 
de  mort  :  on  lui  tranche  la  tête  et  l'un  des  bras,  et  ses 
restes  ainsi  mutilés  sont  jetés  aux  bêtes.  Chaque  homme 
épouse  plusieurs  femmes,  et,  pour  avoir  le  plus  grand 
nombre  d'enfants  possible,  entretient  en  même  temps 
un  très-grand  nombre  de  concubines.  Il  faut  dire  que  les 
rois  encouragent  les  naissances  par  des  primes  ou  ré- 
compenses qu'ils  proposent  chaque  année.  Avant  l'âge 
de  quatre  ans,  les  enfants  ne  sont  pas  amenés  en  présence 
de  leurs  pères.  C'est  au  commencement  de  l'équinoxe  du 

printemps  que  se  célèbrent  les  mariages* Le  mari 

mange,  avant  d'entrer  dans  la  chambre  nuptiale,  une 
pomme  ou  un  peu  de  moelle  de  chameau ,  c'est  son 
unique  nourriture  ce  jour-là. 

18.  De  cinq  ans  à  vingt-quatre,  les  jeunes   Perses 

1.  «  Lacan»  signum  ante  ita^ifitzan  posuit  Mein.  »  (Millier.) 
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apprennent  uniquement  à  tirer  de  Tare,  à  lancer  le  jave- 
lot, à  monter  à  cheval  et  à  dire  la  vérité.  Leurs  institu- 
teurs, toujours  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  sages 
et  les  plus  vertueux,  ont  soin  aussi,  dans  un  but  moral 
et  utile,  d'entremêler  leurs  leçons  d'ingénieuses  fictions 
et  de  récits  ou  de  chants,  dans  lesquels  ils  célèbrent 
Tœuvre  des  dieux  et  l'histoire  des  grands  hommes.  Il 
arrive  souvent  qu'en  vue  d'une -prise  d'armes  ou  d'une 
chasse  on  rassemble  en  un  même  lieu  tous  ces  jeunes 
gens  que  l'airain  sonore  a  réveillés  dès  l'aube.  On  les 
range  alors  par  bandes  de  cinquante  ayant  chacune  à  sa 
tète  ou  l'un  des  fils  du  roi  ou  le  fils  d'un  satrape.  Le  chef 
part  en  courant,  et  la  bande  doit  le  suivre  jusqu'à  un 
but  fixé  d'avance  et  distant  de  30  à  40  stades.  On 
exige  aussi  que  les  élèves  rendent  compte  exactement  de 
chaque  leçon,  et  Ton  met  à  profit  cet  exercice  pour  déve- 
lopper leur  voix,  leur  poitrine,  leurs  poumons.  On  cher- 
che en  outre  à  les  rendre  insensibles  au  chaud,  au  froid, 
à  la  pluie,  et,  à  cet  effet,  on  les  habitue  à  franchir  les 
torrents  sans  mouiller  ni  leurs  armes  ni  leurs  vêtements, 
à  faire  paître  les  troupeaux,  à  passer  la  nuit  dans  les 
champs,  et  à  se  contenter  pour  toute  nourriture  des  fruits 
sauvages  du  térébinthe,  du  chêne  et  du  poirier*.  Mais  en 
temps  ordinaire  voici  quel  est  leur  régime  de  vie  :  tous 
les  jours,  après  les  exercices  du  gymnase,  chacun  d'eux 
reçoit  un  pain,  une  galette  de  froment,  du  cresson,  du 
sel  en  grain,  et  un  morceau  de  viande  rôtie  ou  bouillie. 
Ajoutons  qu'ils  ne  boivent  que  de  l'eau.  Ils  chassent  tou- 
jours à  cheval,  avec  l'arc,  le  javelot  et  la  fronde  indiffé- 
remment. Le  travail  de  l'après-midi  consiste  pour  eux  à 
planter  des  arbres,  à  cueillir  des  simples,  à  fabriquer  des 
armes  et  des  engins  de  chasse,  à  faire  du  filet  no- 
tamment. Ils  ne  touchent  jamais  au  gibier  qu'ils  ont 
tué  ou  pris  et  doivent  le  rapporter  intact.  Il  y  a  des 
prix  pour  la  course  et  pour  tous  les  exercices  du  penta- 

1.  «  VerbaxaXoOTvTat...  >,<Y"*»>  ®j'  Mein.;  a  Strabone  aliéna  videri  jam  monuerun!; 
Cor.,  Grosk.,  Kr.  »   (Mûller,  ibid.) 
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thle*,etce8prix  sont  proposés  el  délivrés  par  le  roi.  L'or 
brille  sur  leurs  vêtements,  même  sur  ceux  des  enfants, 
parce  que  les  Perses  ont  en  grand  honneur  ce  métal 
dont  la  couleur  leur  rappelle  Téclat  du  feu.  C'est 
même  pour  cela  que,  chez  eux,  Tor,  non  plus  que  le 
feu,  n'approche  jamais  d'un  cadavre,  ils  craindraient  que 
le  contact  ne  souillât  l'objet  de  leur  culte. 

19.  Les  Perses  serve'nt,  dans  l'infanterie  ou  dans  la 
cavalerie,  comme  soldats  ou  comme  officiers,  depuis 
l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  l'âge  de  cinquante.  [Tout  ce 
temps-là,]  ils  ne  mettent  pas  le  pied  dans  un  marché,  vu 
qu'ils  n'ont  rien  à  vendre  ni  rien  à  acheter.  Les  armes 
dont  ils  se  servent  sont  le  bouclier  d'osier  en  losange,  et, 
outre  le  carquois,  la  sagaris  ou  hache  à  deux  tranchants, 
et  le  coutelas.  Ils  portent  en  outre  sur  la  tête  un  bonnet 
de  laine  foulée,  étage  comme  une  tour,  et  sur  la  poi- 
trine une  cuirasse  à  écailles.  Voici  maintenant  quel  est 
leur  costume  :  celui  des  chefs  se  compose  d'une  triple 
anaocyride,  de  deux  tuniques  à  manches  descendant  jus- 
qu'aux genoux  (celle  de  dessous  blanche,  celle  de  dessus 
violette^),  d'un  manteau  d'été  pourpre  ou  violet,  d'un 
manteau  d'hiver  toujours  violet,  de  tiares  semblables  à 
celles  des  mages,  enfin  de  doubles  chaussures  qui  enve- 
loppent et  cachent  le  pied,  et,  avec  le  pied,  le  bas  de  la 
jambe.  Quant  au  costume  des  gens  du  peuple,  il  consiste 
en  une  double  tunique  tombant  jusqu'à  mi-jambe,  et  en 
un  morceau  de  toile  qu'ils  s'enroulent  autour  de  la  tête. 
Ajoutons  qu'ils  vont  toujours  armés  de  leur  arc  et  de'leur 
fronde.  On  aime  en  Perse  les  repas  somptueux  :  dans 
ces  repas,  il  y  a  toujours  grande  quantité  et  grande  variété 
de  viandes  ;  on  y  sert  même  quelquefois  des  animaux 
entiers.  On  y  remarque  aussi  un  luxe  étincelant  de  lits, 
de  coupes  et  de  vaisselle,  au  point  que  la  salle  du  festin 
resplendit  d'or  et  d'argent. 

1^  «  Tûîv  [aUwv  Twv]  Iv  »  legendum  fuerit,  monente  Grosk.  »  (Muller,  ibid.)  — 
Cas    b  **^  3"  lieu  de  àvOivôv,  correctioQ  suggérée  à  Coray  par  une  conjecture  de 
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20.  C'est  à  table  et  la  coupe  en  main  que  les  Perses 
agitent  les  plus  importantes  questions  :  ils  estiment 
que  les  décisions  prises  dans  ces  conditions  sont  plus 
solides  que  celles  qu'on  prend  à  jeun.  Quand  deux  Perses 
se  rencontrent  dans  la  rue,  s'ils  se  connaissent  et  qu'ils 
soient  de  même  rang,  ils  s'abordent  et  échangent  un  bai- 
ser; si  l'un  des  deux  est  de  rang  inférieur  à  l'autre, 
le  supérieur  lui  présente  la  joue  et  reçoit  son  baiser  ;  si 
la  condition  de  celui-là  est  encore  plus  humble,  il  doit 
se  borner  à  se  prosterner  devant  Tautre.  Les  morts  ne 
sont  enterrés  qu'après  avoir  été  jetés  en  quelque  sorte 
dans  un  moule  de  cire;  seuls,  les  corps  des  mages  ne 
sont  pas  enterrés,  on  les  laisse  devenir  la  proie  des  cor- 
beaux et  des  vautours.  On  sait  que,  par  suite  d'une  an- 
tique coutume,  les  mages  peuvent  avoir  commerce  avec 
leurs  propres  mères. 

Ce  sont  là  les  principales  coutumes  des  Perses. 

21.  Mais  il  est  d'autres  particularités,  que  relate  Poly- 
clète*  et  qui  mériteraient  peut-être  qu'on  les  rangeât  éga- 
lement au  nombre  des  coutumes  nationales  de  la  Perse. 
A  Suse,  par  exemple,  dans  la  citadelle,  chaque  roi  se  fait 
construire  un  bâtiment  séparé,  avec  trésor  et  magasins  de 
dépôt,  bâtiment  destiné  à  recevoir  les  tributs  levés  pendant 
son  règne,  et  qui  doit  rester  comme  un  monument  de 
son  administration.  C'est  en  argent  que  se  perçoivent  les 
tributs  des  provinces  maritimes,  mais,  dans  l'intérieur, 
l'impôt  se  paie  en  nature  avec  les  produits  mêmes  de 
cha^e  province,  substances  tinctoriales,  drogues,  crins, 
laine,  etc.,  etc.,  voire  en  têtes  de  bétail.  Polyclète  ajoute 
que  l'organisateur  de  l'impôt  en  Perse  fut  Darius  ^.  En 
général  l'or  et  l'argent  sont  convertis  en  pièces  d'orfè- 
vrerie, et  l'on  n'en  monnaye  que  la  moindre  partie.  On 
juge  que  ces  métaux  précieux,  artistement  travaillés,  ont 
meilleure  grâce,  soit  pour  être  offerts  en  cadeau,  soit 

1.  «  Pro  Ho^uieçiToç  legendum  noXûx>,itTo;.  »  (Mûller,  ibid.)  — 2.  «  Verba  xbv 
Moucooyetoa...  rovà-cwv  a  StraboQe  noQ  profecta  videri  monuit,  Kr.:  ei.  Mein.  » 
<Mûfler,  ifeW.) 
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pour  figurer  dans  les  trésors  et  dans  les  dépôts  royaux  ; 
qu'il  est  inutile  d'ailleurs  d'avoir  en  monnaies  d'or  et 
d'argent  plus  que  le  strict  nécessaire  et  qu'on  est  quitte 
pour  en  faire  frapper  de  nouvelles  au  fur  et  à  mesure  de 
ses  dépenses. 

22.  La  plupart  de  ces  usages  assurément  sont  sages, 
mais  l'excès  des  richesses  finit  par  jeter  les  rois  de  Perse 
dans  tous  les  raffinements  de  la  mollesse  :  on  les  vit, 
par  exemple,  ne  plus  consommer  d'autre  froment  que 
celui  d'Assos  en  iEolide,  d'autre  vin  que  le  meilleur 
chalybonien  de  Syrie,  d'autre  eau  enfin  que  celle  de 
l'Eulœus,  sous  prétexte  que  l'eau  de  ce  fleuve  est  plus 
légère  qu'aucune  autre  et  qu'une  cotyle  attique  remplie 
d'eau  de  l'Eulœus  pèse  une  drachme  de  moins  que  la 
même  mesure  remplie  d'autre  eau. 

23.  De  tous  les  peuples  barbares,  celui  qui  a  obtenu 
parmi  nous  le  plus  de  célébrité  est  incontestablement  le 
peuple  perse ,  et  la  chose  est  facile  à  concevoir,  des 
nations  qui  avaient  successivement  dominé  sur  l'Asie 
aucune  autre  n'ayant  soumis  les  Grecs.  Toutes  ces  nations 
ignoraient  même  l'existence  des  Grecs,  et  les  Grecs  de  leur 
côté  n'avaient  recueilli  sur  elles  que  de  faibles  et  loin- 
taines rumeurs.  Homère,  tout  le  premier,  ne  connais- 
sait ni  l'empire  syrien,  ni  l'empire  des  Mèdes  :  autre- 
ment lui  qui  nomme  Thèbes  aux  cent  portes  et  qui 
exalte  ses  richesses  et  celles  de  la  Phénicie  eût-il  omis  de 
célébrer  de  même  les  richesses  de  Babylone,  de  Ninive, 
d'Ecbatane?  Les  Perses  sont  donc  les  premiers  otî 
aient  régné  véritablement  sur  des  populations  gredjfjl^ 
Sans  doute,  les  Lydiens  en  avaient  compté  qnel(|ués- 
unes  parmi  leurs  tributaires,  mais  les  Lydiens  ,n'ont  ja- 
mais été  les  dominateurs  de  l'Asie,  ils  n'en  ont  possédé 
qu'une  très-faible  partie  sise  en  deçà  de  l'Halys  et  pen- 
dant très-peu  de  temps,  pendant  les  seuls  règnes  de 
Grésus  et  d'Alyatte,  après  quoi  les  Perses  les  ont  vain- 
cus, leur  enlevant  ainsi  le  peu  de  gloire  qu'ils  avaient 
pu  acquérir.  Les  Perses,  au  contraire,  avaient  à  peine 
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vaincu  et  conquis  la  Médie,  qu'ils  s'emparaient  coup  sur 
coup  des  possessions  lydiennes  et  des  établissements 
grecs  de  la  côte  d'Asie;  puis  ils  passaient  la  mer,  enva- 
hissaient la  Grèce  elle-même,  et,  bien  que  battus  par  les 
Grecs  à  plusieurs  reprises  et  dans  de  mémorables  *  jour- 
nées, ils  restaient  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  ma- 
cédonienne les  dominateurs  incontestés  de  l'Asie  (tout  le 
littoral  compris). 

24.  C'est  à  Cyrus  que  les  Perses  ont  dû  de  pouvoir 
exercer  cette  longue  suprématie.  Cyrus  eut  pour  succes- 
seur son  propre  fils,  Cambyse,  qui  fut  renversé  par  les  ma- 
ges. Les  mages  à  leur  tour  furent  massacrés  par  les  Sept^ 
après  quoi  ceux-ci  remirent  le  pouvoir  royal  aux  mains 
de  Darius  THystaspide,  l'un  d'entre  eux.  La  succession 
directe  de  Darius  s'arrête  à  Arsès,  que  l'eunuque  Bagoos 
assassina  et  remplaça  par  un  autre  Darius  qui  n'apparte- 
nait point  à  la  famille  royale.  C'est  celui-ci  qu'Alexandre 
détrôna  pour  régner  à  son  tour  pendant  douze  ans*.  Alors 
l'empire  d'Asie  se  démembrant  passa  à  un  certain  nom- 
bre des  successeurs  d'Alexandre  et  de  la  descendance 
de  ceux-ci  et  demeura  entre  leurs  mains  environ  deux 
cent  cinquante  ans.  Actuellement,  les  Perses  forment 
toujours  un  corps  de  nation  séparé ,  mais  leurs  rois  dès 
longtemps  ont  appris  à  obéir  à  d'autres  rois,  et,  tribu- 
taires d'abord  de  rois  macédoniens,  ils  le  sont  aujour- 
d'hui des  rois  Parthes. 

ffju^Xoiç  au  lieu  de  «oUàxtç,  correction  de  Kramer.  —  2.  Deux  manuscrits 
jjl^pwl  ici  ^w^txa  au  lieu  de  ^^xa ,  aussi  Coray,  approuvé  en  cela  par  Millier, 
p(rafMMit4-il  de  rejeter  les  deux  mots  >i  hStxa. 


FIN   DU  QUINZIÈME   LIVRE. 


LIVRE    XVI. 


Le  seizième  livre  comprend  TÂssyrie,  laquelle  possède  deux  très 
grandes  villes,  Babylone  et  Nisibe  ;  puis,  avec  l'Assyrie,  l'Adiabène 
et  la  Mésopotamie,  toute  la  Syrie,  la  Phénicic,  la  Palestine,  l'Ara- 
bie entière  et  la  partie  de  l'Inde  qui  y  touche,  le  territoire  des  Sar- 
rasins dits  Scéniles,  et,  pour  finir,  tout  le  pays  qui  borde  la  mer 
Morte  et  tout  le  littoral  aussi  de  la  mer  Rouge. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Le  pays  qui  confine  à  la  Perse  et  à  la  Susiane  est 
TAssyrie.  On  comprend  sous  ce  nom  la  Babylonie  et  une 
grande  partie  de  la  contrée  environnante,  laquelle  ren- 
ferme, outre  l'Aturie  dont  Ninive  est  le  chef-lieu,  l'Apol- 
loniatide,  l'Élymée,  la  Paraetacène,  le  canton  du  Zagros 
(autrement  dit  la  Ghalonitide),  les  plaines  de  la  Dolo- 
mène,  celles  de  la  Calachène,  de  la  Ghazène  et  de  l'Adia- 
bène autour  de  Ninive,  deux  des  cantons  de  la  Mésopo- 
tamie aussi  qui  s'étendent  jusqu'au  Zeugraa  de  l'Eu- 
phrate  et  sont  habités,  l'un  par  les  Gordyéens,  l'autre 
par  les  Mygdons  de  Nisibe,  enfin,  de  l'autre  côté^  de 
l'Euphrate,  l'immense  territoire  que  se  partagent  les 
Arabes  et  ceux  d'entre  les  Syriens  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui les  Syriens  proprement  dits^,  territoire  qui  se 
prolonge  jusqu'aux  frontières  de  la  Gilicie,  de  la  Phéni- 
cie,  de  la  Judée  ^,  et  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  d'E- 
gypte et  du  golfe  d'Issus. 

1.  ol  iSlwç  ûicb  tSv  vOTv  XeyrfiAevoi  Eupoi.  Dans  deux  manuscrits,  après  le  mot  vi?v, 
on  lit  'jou<î«{wv.  —  2.  Sur  la  substitution  de  'lou^afwv  à  la  leçon  des  mss  AiSûwv, 
▼oyez  la  note  de  Kramer  {Strab.  Geogr.,  t.  III,  p.  263). 
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2.  Il  semble  que  la  dénomination  de  Syriens,  qui  ne 
s'étend  plus  aujourd'hui  que  de  la  Babylonie  au  golfe 
d'Issus,  ait  dépassé  anciennement  le  golfe  d'Issus  «et 
atteint  aux  rivages  de  l'Euxin.  Ainsi  les  populations  de 
l'une  et  de  l'autre  Gappadoce,  de  la  Gappadoce  Taurique 
et  de  la  Gappadoce  Pontique,  sont,  même  de  nos  jours, 
souvent  appelées  les  Leucosyri  ou  Syriens  blancs,  par 
opposition  apparemment  à  d'autres  Syriens  dits  Melano- 
syri  ou  Syriens  Noirs,  qui  ne  peuvent  être  que  les 
Syriens  établis  par  delà  le  Taurus,  et,  quand  je  dis  le 
Taurus,  je  donne  à  ce  nom  sa  .plus  grande  extension,  je 
prolonge  la  chaîne  jusqu'à  l'Amanus.  D'autre  part, 
quand  les  historiens  qui  ont  écrit  des  Antiqi'ités  de  la 
Syrie  nous  disent  que  la  puissance  des  Mèdes  fut  dé- 
truite par*  les  Perses,  comme  celle  des  Syriens  aupara- 
vant l'avait  été  par  les  Mèdes,  il  est  évident  que  pour 
eux  les  seuls  et  vrais  Syriens  sont  ceux  qui  avaient  fixé 
le  siège  de  leur  empire  dans  Babylone  et  dans  Ninive 
et  qui  eurent  pour  maîtres  Ninus  et  Sémiramis.  On  sait 
que  Ninus  est  le  roi  qui  bâtit  Ninive  dans  les  plaines  de 
l'Aturie  et  qu'après  lui  Sémiramis,  sa  femme,  succédant 
à  son  pouvoir,  fonda  et  bâtit  Babylone.  Ninus  et  Sémi- 
ramis avaient  conquis  l'Asie.  11  reste  même  encore  de  la 
domination  de  Sémiramis,  comme  vestiges  subsistants, 
sans  parler  des  grands  travaux  de  Babylone,  d'innom- 
brables monuments  répandus  sur  toute  la  surface  du 
continent,  des  terre-pleins  bu  terrasses  dites  de  Sémi" 
ramiSy  des  murailles,  des  forteresses  avec  galeries  sou- 
terraines*, des  aqueducs,  des  escaliers  taillés  dans  la 
montagne,  des  canaux  dérivés  de  fleuves,  des  émissaires 
ouverts  à  des  lacs,  des  chaussées,  des  ponts.  Ajoutons 
que  l'empire  de  Ninus  et  de  Sémiramis  se  conserva  aux 
mains  de  leurs  descendants  jusqu'au  jour  où,  Sardana- 
palle  ayant  été  vaincu  par  Arbacès*,  le  pouvoir  passa  aux 
mains  des  Mèdes. 


T«*»Te 


1.  Voyez,  sur  le  mot  grec  «tuçîyywv,  une  noie  très  intéressante  de  Coray(ETça8. 
i»Ye-,  t.  IV,    p.  328).  —   2.  jxi/ji  Tîî;  Eap^avazAXou  xa\    'AçSâxou,  Kramer  a  si- 
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3.  La  ville  de  Ninive  ne  survécut  pas  un  seul  instant  à  la 
destruction  de  Tempire  syrien.  Beaucoup  plus  grande  que 
Babylone,  elle  était  située  en  Aturie  dans  une  plaine.  L'A- 
turie  est  limitrophe  du  canton  d'Arbèles  et  le  cours  du  Ly- 
cus  forme  la  ligne  de  démarcation.  Ainsi,  d'un  côté,Arbèle8, 
province  de  la  Babylonie,  mais  province  autonome,  sépa- 
rée *;  et,  de  Tautre  côté,  sur  la  rive  ultérieure  du  Lycus,  les 
plaines  de  TAturie  qui  entourent  Ninive.  Une  des  bour- 
gades deTAturie,  Gaugamèles,  est  le  lieu  où  Darius  livra 
et  perdit  la  bataille  qui  lui  coûta  son  trône.  Par  lui-même 
le  lieu  est  donc  assez  remarquable  ^,  mais  le  nom  qu'il 
porte  ne  Test  pas  moins  ;  car,  traduit  en  grec,  il  signifie 
la  Maison  du  chameau.  C'est  Darius,  fils  d'flystaspe,  Da- 
rius lui-même,  qui  eut  l'idée  de  ce  nom  le  jour  où,  voulant 
assurer  la  subsistance  de  celui  de  ses  chameaux  qui  avait 
eu  le  plus  à  souffrir  dans  l'expédition  de  Scythie,  puisque, 
chargé  des  mêmes  bagages  que  les  autres,  il  avait  porté 
en  outre  jusqu'au  bout,  dans  toute  l'étendue  de  ces  im- 
menses déserts,  les  provisions  de  bouche  du  roi,  il  lui 
avait  attribué  la  propriété  même  de  l'un  des  bourgs  de 
l'Aturie.  Mais  les  Macédoniens,  en  voyant,  d'un  côté, 
une  humble  bourgade  comme  Gaugamèles,  et,  de  l'autre, 

gnalé  avec  raison  Télrangeté  de  cette  phrase,  a  mirabilis  haec  Sardanapali  atque 
Arbacis  connexio  »  ;  il  propose  timidement  d'ajouter  le  mot  v^àjy^q  après  *A9Sdutou. 
Millier,  d'après  une  phrase  de  Ctésias  citée  par  Athénée,  serait  tenté  de  recon- 
stituer ainsi  le  texte  de  Strabon  :  jAtyçi  r/ii  l^miç  ou  t»X»jtî5çJ  Saç^avaxàXou  {-oS 
«aTaXuOtvco;  Cic']  'AçS&xou.  J'avoue  que  la  correction  de  Kramer  me  plaît  da- 
vantage. La  bataille  entre  Sardanapaie  et  Arbacès  avait  été  une  de  ces  journées 
mémorables  qui  décident  du  sort  des  empires,  comme  le  furent,  plus  tard,  la 
bataille  de  Thymbrée  et  cette  bataille  d'Arbèles  (ou  plutôt  de  Gaugamèles),  iv  { 
<tuv<6ti  vwr.OYjvai  xa"i  àito6a>.»iv  -rijv  ipx^.v  ûaçtTov.  On  concevrait  donc  fort  bien  que 
Strabon  s'en  fût  servi  ici  en  guise  de  date.  —  l.  zi.  |iJv  ouv^AçCtiX»  -rtlç  BaffuXwvCa; 
i-Ka.^lia.  xa6'  aj-ct^v  l^xi  au  lieu  de  t.  ji,  o.  'A.  t.  I».  Cràf^ii  a  «aO'ajxv  l»^t-  Excel- 
lente correction  de  Madvig,  qui  cite  à  l'appui  une  phrase  analogue  tirée  de  Stra- 
bon même  (xvi,  i,    19)^  ««x   aùtî]  tîî?  fiaSu/.uvia;  |i«ço;   ouva,  cyouvc  ^'S(iwç  Si^yuo-rtu, 

«lov.  Wty.Advers.  cHt.,  vol.  I,  p.  562.  Cf.  MuUer,  Ind.  var.  lect.,  p.  1036,  col.  1. 
—  2.  voy.  la  note  par  laquelle  Kramer  rejette  l'insertion  de  la  négation  ©4» 
devant  li:(<r»iixo;  opérée  par  Coray.  Il  trouve  que  Coray  n'a  pas  tenu  compte  de 
1  opposition  qui  suit  :  0!  j*ivToi  Maxc^ovt;,  xtX.  Il  aurait  pu  dire  encore  plus  luste- 
menl  qu  avec  le  mot  ouv,  qui  précède  toi:©;  et  qui  rappelle  les  titres  de  gloire  de 
Gaugaméla,  la  négation  est  incompréhensible.  Coray  a  tout  simplement  fait  ua 
contre-sens  en  rapportant  ouv  à  xwjatj,  au  lieu  de  le  rapporter  à  iv  ^  <ruvrf8Ti  vixtj»9:vat 
x«\  à'KoÇa>.tTv  rijv  àpyijv  Aa9tT©v.  Ajoutons  que  ce  contre-sens  l'a  entrainé  à  sup- 
primer le  mot  ifàp  après  |At6tpjAr,vtue«v,  bien  que  ce  mot  se  trouve  dans  tous  les  ma- 
nuscrits, a  l'exception  de  deux.  Cf.  la  note  (3)  de  Lelronne.  dans  le  vol.  V  de  U 
trad.  franc.,  p.  159. 
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une  ville  aussi  importante  qû'Arbèles,  soi-disant  fondée 
par  Arbélus  TAthmonéen,  décorèrent  hardiment  du  nom 
d'Arbèles   le  champ  de  bataille  où  ils  avaient  vaincu 
et  livrèrent  ce  mensonge  à  Thistoire. 

4.  Au  delà  d'Arbèles  et  du  Nicatorium,  montagne 
ainsi  nommée  par  Alexandre  lui-même  au  lendemain  de 
la  journée  d'Arbèles,  on  rencontre,  juste  à  la  même 
distance  qui  sépare  d'Arbèles  le  Lycus,  un  autre  cours 
d'eau,  le  Gaprus;  puis,  dans  le  canton  intermédiaire  qui 
est  ce  qu'on  appelle  l'ArJtacène  *,  on  voit  se  succéder 
plusieurs  lieux  remarquables,  une  ville,  Démétrias,  très 
proche  voisine  d'Arbèles,  la  fameuse  source  de  naphte, 
les  puits  de  feu,  le  temple  d'Anaea*,  le  palais  de  Sa- 
draques,  résidencç  favorite  de  l'Hystaspide,  une  localité 
du  nom  de  Gyparissôn  %  et  enfin  le  gué  du  Gaprus*,  qui 
touche  en  quelque  sorte  à  Séleucie  et  à  Babylone. 

5.  Babylone  est  située,  elle  aussi,  dans  une  plaine. 
Ses  remparts  ont  365  ^  stades  de  circuit,  32  pieds  d'é- 
paisseur et  50  coudées  de  hauteur  dans  l'intervalle  des 
tours,  qui  elles-mêmes  sont  hautes  de  60  coudées.  Au 
haut  de  ce  rempart  on  a  ménagé  un  passage  assez  large 
pour  que  deux  quadriges  puissent  s'y  croiser.  On 
comprend  qu'un  pareil  ouvrage  ait  été  rangé  au  nom- 
bre des  sept  merveilles  du  mondes  et  le  Jardin  sus- 
pendu pareillement.  Ge  jardin,  immense  carré  de  4 
plèthres  de  côté,  se  compose  de  plusieurs  étages  de  ter- 
rasses supportées  par  des  arcades  dont  les  voûtes  re- 
tombent sur  des  piliers  de  forme  cubique.  Ges  piliers 
sont  creux  et  remplis  de  terre,  ce  qui  a  permis  d'y  faire 

1.  «  Nomen  aliunde  non  notum  ;  'ApSirj^ifivîj  ('Aç6t^T-ei;,  ap.  Ploiera.,  6,  1,  et 
Plin.,  6,  13,  16),  Cellarius  etGrosk.  ;  'A^iaSTjv^  mavult  Kr.  Fort,  legendum  r«- 
oa-xifjvTi  ex  Ptolemaeo  »  (Millier,  Ind.  var.  Uct.^  p.  1036,  col.  2).  —  2.  'AvaCaç  au 
lieu  de  àv»a;,  correction  de  Kramer,  de  qui  il  faut  lire  toute  la  note.  —  3.  Voy. 
Meyer,  Boian.  Erlàuter.  zu  Strahons  Geogr.,  p.  87.  —  4.  «  Palet  fluvium 
hune  non  eundem  esse  cum  eo  qui  supra,  lin.  21,  Kâitpoç  vocatur  (y.  Ritter, 
Erdk.^  t.  IX,  p.  520).  Res  postulat  ut  sit  aut  Gordus  fl-,  quem  Ptolomœus 
dicit,  aut  Dialas  {Diabas,  ap.  Amm.  Marcellin.,  23.  6,  20),  s.  Délias^  s.  SiUM. 
Quare  ante  Jtâ6a<Tiv  excidisse  AiâXa  vel  AiâXoj,  deinde  vero  ex  antecc.  maie  Kàic^ou 
suppletum  esse  censeo  »  (Muller,  ibid.).  —  5.  «  |(ÎY^o^*ovTa].  Haud  dubie  ll^xotta 
Strabonem  scripsisse  viri  docti  [Letronne,  Groskurd,  Meineke]  conjiciunt  proba- 
biliter  »  (Muller,  ibid,). 
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.venir  les  plus  grands  arbres.  Piliers,  arcades  et  voûtes 
ont  été  construits  rien  qu'avec  des  briques  cuites  au  feu  et 
de  Tasphalte.  On  arrive  à  la  terrasse  supérieure  par  les 
degrés  d'un  immense  escalier,  le  long  desquels  ont  été 
disposées  des  limaces  ou  vis  hydrauliques,  destinées  à 
faire  monter  l'eau  de  l'Euphrate  dans  le  jardin,  et  qui  fonc- 
tionnent sans  interruption  par  l'effort  d'hommes  commis 
à  ce  soin.  L'Euphrate   coupe  en  effet   la   ville   par  le 
milieu.  Sa  largeur  est  d'un  stade  et  le  jardin  suspendu 
le  borde.  Le  Tombeau  de  Bélus-,  aujourd'hui  détruit,  était 
dans  le  même  cas.  Ce  monument,  qu'on  dit  avoir  été  ren- 
versé par  Xerxès,  avait  la  forme  d'une  pyramide  carrée, 
faite  de  briques  cuites  au  feu,  et  mesurant  un  stade  de 
hauteur  en  même  temps  qu'un  stade  de  côté.  Alexandre 
avait  eu  l'intention  de  le  rebâtir,  mais  c'était  là  un  travail 
immense,  et  qui  eût  demandé  beaucoup  de  temps,  car, 
rien  que  pour  élever  la  terrasse  qui  devait  servir  à  dé- 
blayer le  terrain,  il  fallut  faire  travailler  dix  mille  ouvriers 
pendant  deux  mois.  Alexandre  ne  put  donc  pas  achever 
le  travail  commencé  :  la  maladie  l'ayant  surpris,  il  mourut 
auparavant.  Et  de  ses  successeurs  pas  un  ne  songea  même 
à  reprendre  son  projet.  Les  autres  monuments  de  Baby- 
lone  furent  également  néjjligés,  et  la  ruine  de  la  ville 
elle-même,  œuvre  à  la  fois  des  Perses,  du  temps  et  de 
l'incurie  des  Macédoniens  on  fait  d'art,  se  trouva  défini- 
tivement consommée,  le  jour  surtout  où  Séleucus  Nica- 
tor  eut  fondé  Séleucie  sur  le  Tigre  à  300  stades  tout  au 
plusdeBabylone.  Séleucus  et  tousses  successeurs  s'étaient 
intéressés  vivement  à  la  ville  nouvelle  et  ils  y  avaient 
transporté  le  siège  du  gouvoinemenl.  Or,  de  progrès  en 
progrès,  Séleucie  en  est  venue  à  pire  aujourd'hui  plus 
grande  que  Babylone,  et,  de  son  côté,  Babylone,  actuel- 
lement, est  presque  entièrement  d<serte,  au  point  qu'on 
serait  autorisé  à  lui  appli({uer  ce  mot  cruel  d'un  comique 
à  l'adresse  des  Mégalopolilains  d'Arcadie  : 

«  Un  grand  désert,  votre  grand'  vilie  I  » 


% 
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Vu  la  rareté  du  bois  dit  de  charpente^  on  n'emploie  pour 
bâtir  les  maisons  dans  toute  la  Babylonie  que  des  pou- 
tres et  des  piliers  en  bois  de  palmier.  On  a  soin  seule- 
ment d'entortiller  chaque  pilier  avec  des  cordelettes  de 
jonc  qu'on  recouvre  ensuite  de  plusieurs  couches  de  pein- 
ture. Quant  aux  portes,  c'est  avec  de  l'asphalte  qu'on  les 
enduit.  Ces  portes  sont  faites  très  hautes,  ainsi  que  les 
maisons.  Ajoutons  que  toutes  les  maisons  sont  voûtées, 
par  suite  du  manque  absolu  de  longues  poutres.  Le  pays, 
généralement  nu  et  découvert,  ne  produit  pas  de  grands 
arbres,  et,  à  l'exception  du  palmier*,  on  n'y  rencontre 
gfuère  que  des  touffes  d'arbrisseaux  épineux.  Le  palmier, 
en  revanche,  est  très  abondant  en  Babylonie,  de  même 
qu'en  Susiane,  sur  tout  le  littoral  de  la  Perse  ^  et  en 
Garmanie.  De  toits  couverts  en  tuile  il  ne  saurait  être 
question  dans  un  pays  où  il  ne  pleut  pas,  et  tel  est   le 
cas  de  la  Babylonie,  aussi  bien  que  de  la  Susiane  et  de 
la  Sitacène. 

6.  Il  y  avait  naguère  dans  ut  des  quartiers  de  Baby- 
lone'  un  logement  réservé  aux  philosophes  indigènes, 
connus  sous  le  nom  de  Chaldéens,  qui  s'occupent  surtout 
d'observations  astronomiques.  On  compte  bien  dans  le 
nombre  quelques  astrologues,  quelques  faiseurs  d'horo- 
scopes, mais  les  vrais  philosophes  les  renient  et  les  ban- 
nissent du  milieu  d'eux*.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
Chaldéens  astronomes  avec  une  tribu  du  même  nom  qui 
habite  un  canton  de  la  Babylonie  situé  vers  les  confins 
de  l'Arabie,  non  loin  de  la  mer  ou  du  golfe  Persiquo,  et 
appelé  naturellement  du  nom   de  cette  tribu  la  Chaldée. 
Mais,  même  parmi  les  Chaldéens  astronomes,  il  y  a  plu- 
sieurs divisions  :  on  distingue  notamment  les  Orchènes, 
les  Borsippènes  et  plusieurs  autres  sectes  ou  écoles  qui, 
sur  les  mêmes  questions  fondamentales,  professent  des 


1.  Voy  Meyer,  Botan.  Erlàuter.  zu  Stmbons  Geogr.^^.  86-87.  —  2.  Iv  xTi 
icapaXfo  (tîjJ  Uepii^i,  addition  de  Meineke.  —  3.  BaSuX.ôvi  au  lieu  de  Ba6u>.wvla,  cor- 
rection prop  »sée  par  Groskurd,  approuvée  par  Kramer  et  admise  par  Meineke  dans 
le  texte  de  son  édition.  —  4.  ou;  oùx  iicotfé/ovTai  oi  ÎTtpoi,  au  lieu  de  o.  o.  mx«l- 
hiytHzvn  0.  t.,  correction  de  Meineke  qui  paraît  être  généralement  approuvée.' 
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opinions  fort  différentes.  Il  est  souvent  question  dans  les 
ouvrages  des  mathématiciens  de  quelques-uns  de  ces 
astronomes  chaldéens,  de  Kitfln,  par  exemple,  de  Nabu- 
riân  et  de  Sudîn.  Séleucus  de  Séleucie  et  plusieurs  autres 
savants  distingués  comptent  également  parmi  les  célé- 
brités chaldéennes. 

7.  Borsippa  est  une  ville  sainte,  consacrée  à  la  fois  à 
Artémis  et  à  Apollon,  c'est  aussi  le  centre  d'une  grande 
fabrication  de  tissus  de  lin.  Les  chauves-souris  abondent 
à  Borsippa,  et  nulle  part  elles  ne  sont  d'aussi  grande 
taille.  On  les  prend  et  on  les  sale  pour  les  manger. 

S.LaBabylonie  [proprement  dite]  a  pour  bornes,  à  Test, 
la  Susiane,  TÊlymée  et  la  Paraetacène;  au  sud,  le  golfe 
Persique  et  la  Ghaldée  jusqu'aux  Arabes  de  la  Mésène*  ; 
à  l'ouest,  le  territoire  des  Arabes  Scénites  jusqu'aux  con- 
fins de  l'Adiabène  et  de  la  Gordyée;  au  nord,  l'Arménie 
et  la  Médie  jusqu'au  Zagros  et  aux  pays  circonvoisins. 

9.  Elle  est  arrosée  par  plusieurs  fleuves,  par  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre  notamment,  qui  sont  sans  conteste  les 
plus  importants  de  tous,  puisque,  dans  la  nomenclature 
hydrographique  de  l'Asie  méridionale,  on  leur  assigne  le 
second  rang,  et  qu'on  les  classe  tout  de  suite  après  les 
fleuves  de  l'Inde.  L'Euphrate  et  le  Tigre  peuvent  être 
remontés,  l'un  jusqu'à  la  hauteur  d'Opis  et  de  la  mo- 
derne Séleucie  (Opis  est  Vemporium  ou  marché  de  tout 
le  pays  environnant),  l'autre  jusqu'à  Babylone,  à  plus  de 
3000  stades  de  la  mer.  Les  Perses,  il  est  vrai,  dans  la 
crainte  d'attaques  extérieures,  avaient  voulu  empêcher 
qu'on  remontât  aisément  ces  deux  fleuves  depuis  leur  em- 
bouchure, et  ils  en  avaient  à  cet  effet  obstrué  le  cours  infé- 
rieur par  des  estacades  et  des  cataractes  artificielles  ;  mais 
Alexandre  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  le  pays  qu'il 
fit  détruire  tout  ce  qu'il  put  de  ces  ouvrages  de  défense, 
principalement  tous  les   barrages  du    Tigre  au-dessous 

1.  'ApdSwv  tûvMt<nivôv,  au  lieu  de  'A.  t.  'ATit(nivSv,  correction  de  Letronne  uni- 
versellement admise.  Voy.  la  note  de  la  p.  170  du  tome  V  de  la  trad.  franc,  de 
Slrabon.  Cf.  Coray,  Lx^<i9.  Ttu-^^.  Mip.  r,  icjô;  tô»  àvapirc.  «X.  li. 
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d^Opis.  Alexandre  donna  aussi   tous  ses  soins  aux  ca- 
naux. On  sait  que  TEuphrate  déborde  chaque  année  dans 
les  premiers  jours  de  Tété  :  la  crue  du  fleuve,  qui  a  com- 
mencé avec  le  printemps  et  dès  la  fonte  des  neiges  dans 
les  montagnes  de  TArménie,  prend  alors  de  telles  pro- 
portions que  les  campagnes  seraient  immanquablement 
converties  en  lacs  et  submergées,  si,  à  Taide  dé  fossés 
et  de  canaux,  on  ne  dérivait  ces  eaux  débordées  et  ce  trop- 
plein  du  fleuve,  comme  on  fait  en  Egypte  pour  les  dé- 
bordements du  Nil.  C'est  ce  danger  qui  a  donné'  nais- 
sance aux  canaux  de  la  Babylonie.  Mais  les  canaux,  de 
leur  côté,    exigent  de    grands   travaux    d'entretien.   La 
couche  de  terre  végétale  dans  tout  ce  pays  est  si  pro- 
fonde, cette  terre  est  si  molle,  elle  a  si  peu  de  consis- 
tance, qu'elle  cède  aisément  à  la  force  du  courant.   Or, 
en  même  temps  qu'elle   est  perdue  pour  les  plaines  et 
qu'elle  laisse  celles-ci  dénudées  et  appauvries  d'autant, 
cette  terre  encombre  le  lit  des  canaux,  dont  elle  a  bientôt 
fait  d'envaser  et  d'obstruer  l'embouchure.  Par  suite  de 
cet  envasement,  les   canaux  naturellement  débordent  à 
leur  tour  et  Ton  voit  se  former  de  leur  fait,  sur  toute 
l'étendue  des  plaines  du  littoral,  dos  lacs,  des  étangs,  des 
marais,  bientôt  couverts  de  roseaux  et  de  joncs.  Disons 
à  ce  propos  qu'avec  les  fibres  arlistement  tressées  de 
ces  plantes  on  fait   dans  le  pays  toute  sorte  de  petits 
ustensiles,  dont  quelques-uns  peuvent  même  contenir  de 
Peau  (ceux-là  sont  revêtus  tout  autour  d'un  enduit  d'as- 
phalte), mais  généralement  on  les  laisse  dans  leur  état 
naturel  et  on  les  affecte  à  d'autres  usages.  On  fait  aussi 
de  la  même  manière  des  voiles  de  navire  qui  ressemblent 
à  des  nattes,  à  des  claies. 

10.  Empêcher  absolument  ces  débordements  [des  ca- 
naux] n'est  sans  doute  point  possible,  mais  il  est  du 
devoir  d'une  bonne  et  sage  administration  d'apporter  au 
mal  tous  les  remèdes  qui  sont  en  son  pouvoir.  Or  voici 
quels  sont  ces  remèdes  :  empêcher  au  moyen  de  digues 
que  ces  débordements  s'étendent  trop  loin  sur  les  terres 
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environnantes,  et,  par  Topération  inverse,  c'est-à-dire 
en  curant  les  canaux  et  en  dégageant  bien  leurs  embou- 
chures, prévenir  l'envasement  et  la  crue  qui  en  est  la 
conséquence  naturelle.  Malheureusement,  si  le  curage 
des  canaux  est  une  opération  facile,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  Tendiguement,  qui  réclame  un  grand  concours 
de  bras.  Gomme  en  effet  le  sol  offre  très-peu  de  résistariifce 
et  qu'il  est  très-mou  de  sa  nature,  il  supporte  mal  le 
poids  des  terres  rapportées,  il  cède  et  les  entraîne  avec 
lui,  gênant  ainsi  singulièrement  l'opération  qui  consiste 
à  bien  fermer  l'entrée  du  canal,  [opération  très-impor- 
tante,] car  c'est  de  célérité  qu'on  a  besoin  avant  tout  pour 
que  les  canaux  soient  fermés  dans  le  moins  de  temps  pos- 
sible et  ne  perdent  pas  toute  leur  eau.  Qu'ils  soient  à 
sec  en  effet  dans  le  courant  de  l'été,  ils  épuisent  le  fleuve 
du  même  coup,  et  le  fleuve  ne  peut  plus  avec  des  eaux 
trop  basses  fournir  en  temps  utile  aux  irrigations,  qui, 
dans  un  pays  comme  celui-là,  où  le  soleil  est  si  ardent  et 
la  température  si  chaude,  sont  absolument  indispensa- 
bles durant  la  plus  grande  partie  de  l'été.  Dans  les  deux 
cas,  on  le  voit  (que  les  récoltes  périssent  noyées  par  le 
fait  d'eaux  surabondantes  et  de  débordements  ou  brûlées 
et  desséchées  par  suite  du  manque  d'eau),  le  danger  est 
le  même.  La  navigation  aussi,  cette  branche  si  utile  du 
service  public,  se  trouve  également  gênée  et  par  l'extrême 
sécheresse  et  par  des  eaux  trop  hautes,  et  l'unique  re- 
mède dans  les  deux  cas  est  de  pouvoir  ouvrir  ou  fermer 
les  canaux  avec  la  plus  grande  célérité,  de  manière  à  y 
maintenir  toujours  l'eau  à  un  niveau  moyen,  en  empê- 
chant qu'il  y  en  ait  tantôt  trop,  tantôt  trop  peu. 

1 1 .  Aristobule  raconte  comment  Alexandre  en  personne 
remonta  [le  fleuve]  sur  une  barque,  dont  lui-même  te- 
nait le  gouvernail,  à  l'effet  d'inspecter  l'état  des  canaux 
et  d'en  faire  exécuter  le  curage  par  la  multitude  d'ou- 
vriers dont  il  s'était  fait  suivre ,  comment  aussi,  dans  la 
même  tournée,  il  fit  fermer  définitivement  telle  embou- 
chure, pour   en  ouvrir  une  autre  à   sa  place,  S'étant 
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aperçu,  par  exemple,  qu'à  Fembouchure  d'un  de  ces  canaux 
(de  celui-là  précisément  qu'on  avait  creusé  dans  la  direc- 
tion des  marais  et  des  étangs  situés  en  avant  de  TArabic) 
les  manœuvres  de  la  digue  se  faisaient  mal  et  qu'à  cause 
delà  nature  molle  et  inconsistante  des  terres  notamment 
ce  canal  ne  pouvait  pas  être  fermé  avec  assez  de  facilité, 
Alexandre  lui  fit  ouvrir  un  nouveau  débouché  dans  un 
terrain  distant  de   30  stades  du  premier,  *ont  il  avait 
reconnu  le  fond  pour  être  rocheux  ou  pierreux,  et  dé- 
tourna l'eau  du  canal  de  ce  côté.  Du  reste,  au  dire  d'Aris- 
tobule,  ces  travaux  dans  la  pensée  d'Alexandre  avaient 
encore  un  autre  but,  il  s'agissait  surtout  pour  lui  d'em- 
pêcher que  l'Arabie,  qui  forme  déjà  quasi  une  île  (tant 
est  grande  la  quantité  d'eau  qui  l'entoure),  fût  ren- 
due complètement  inaccessible,  si  on  laissait  les  lacs  et 
les  marais  s'étendre  encore  davantage,    car  il  songeait 
sérieusement  à  conquérir  aussi  l'Arabie,    sa  flotte  était 
tout   équipée,  les   stations,  ou  points  de  relâche  étaient 
déjà  désignés,    les    embarcations    elles-mêmes  avaient 
été  construites,  les  unes  en  Phénicie  et   dans   l'île  de 
Gypre,  d'où  elles  avaient  été  transportées   démontées 
mais  munies  de  leurs  chevilles  \  à  Thapsaque,  en  sept 
stations',  pour  descendre  ensuite  le  fleuve  jusqu'à  Ba- 
bylone ,  et  les  autres  dans  la  Babylonie  même,  avec  les 
cyprès  des  enceintes  sacrées  et  des  parcs  royaux,  les  bois 
de  construction  étant,  comme  on  sait,  fort  rares  en  Ba- 
bylonie et  n'étant  guère  plus  abondants  dans  les  monta- 
gnes des  Gosséens  et  de  leurs  voisins.  Le  prétexte  que 
donnait  Alexandre  pour  justifier  cette  nouvelle  guerre 
c'est  que  les  Arabes  étaient  le  seul  peuple  qui  ne  lui  eût 
pas  envoyé  d'ambassadeurs;  au  fond,  la  vraie  et  l'uni- 
que raison   était  qu'il  aspirait  à  devenir  le  maître  de  la 
terre  entière  ;  et,  comme  il  avait  appris  que  les  Arabes 

1 .  Voyez,  sur  les  deux  mots  ^ià>.u'ca  et  Yot*? w-cA,  les  explications  de  Letronne  : 
note  (2)  de  la  p.  174  du  tome  V  de  la  trad.  franc.  —2.  (rcaO^otç  Uxà.  au  lieu  de 
ffra^loiç  IutA,  correction  excellente  empruntée  par  Letronne  à  Forster,  le  célèbre 
traducteur  de  IMnodase,  et  bien  préférable  à  celle  qu'une  conjecture  de  Gossellin 
avait  suggérée  à  Coray,  (rca*(oi;  Ix»X(ojç]  liîTa[xofffotçJ.j 
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ne  rendent  hommage  qu'à  deux  divinitds  seulement,  à 
celles  qui  dispensent  aux  hommes  les  biens  les  plus  in- 
dispensables à  la  vie,  à  savoir  Zeiis  et  Dionysos  ,  il  sup- 
posait qu'il  pourrait  aisément  devenir  leur  troisième 
divinité,  quand,  après  les  avoir  vaincus,  il  leur  ren- 
drait cette  indépendance  que  leurs  pères  leur  avaient 
transmise  et  dont  ils  avaient  joui  jusque-là.  Tel  fut 
Tensemble  ks  mesures  prises  par  Alexandre  au  su- 
jet des  canaux  de  la  Babylonie.  Aristobule  ajoute  que  le 
conquérant,  par  la  même  occasion,  avait  fait  fouiller  tou- 
tes les  sépultures  des  anciens  rois  et  dynastes^  qui  se 
trouvaient  pour  la  plupart  construites  dans  les  lacs 
mêmes. 

12.  Eratosihène,  ayant  eu  occasion  de  parler  des  lacs 
qui  touchent  à  la  frontière  de  TArabie,  prétend  queTeau 
de  ces  lacs,  faute  d'issues  naturelles,  se  fraie  des  passages 
souterrains  qui  la  conduisent  jusqu'en  Gœlé-Syrie,  où 
on  la  voit  jaillir  et  reparaître  à  la  surface  du  sol  aux 
environs  de  Rhinocorura  et  du  mont  Gasius  pour  for- 
mer les  lacs  et  les  gouiffres  ou  barathres  que  l'on  re- 
marque en  ces  lieux.  Je  doute,  pour  ma  part,  que  l'as- 
sertion d'Ératosthène  convainque  personne.  Les  amas 
d'eau  provenant  des  débordements  de  l'Euphrate  qui  ali- 
mentent les  lacs  et  marais  contigus  à  l'Arabie  sont  très 
peu  éloignés  de  la  mer  Persique,  et,  l'isthme  qui  les  en 
sépare  n'étant  ni  très  large  ni  de  constitution  rocheuse, 
il  est  plus  naturel  de  penser  que  l'eau  des  lacs  franchit 
cet  isthme,  soit  sous  terre,  soit  à  la  surface,  pour  se  ren- 
dre à  la  mer,  que  de  supposer  qu'elle  parcourt  un  tra- 
jet de  plus  de  6000  stades  à  travers  une  contrée  telle- 
ment aride  et  desséchée,  et  cela  malgré  la  présence 
d'obstacles  tels  que  le  Liban,  l'Antiliban  et  le  Gasius. 

—  Voilà  ce  que  disent  [Aristobule  et  Êratoslhène]. 

13.  Polyclète,  lui,  nie  formellement  que  l'Euphrate 
déborde,  il  fait  remarquer  que  ce  fleuve  coule  à  travers 
des  plaines  immenses,  s'éloignant  parfois  des  montagnes 
jusqu'à  la  distance  de  2000  stades  ;   que  les  montagnes 
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des  Gosséens,  beaucoup  plus  rapprochées,  puisqu'elles 
sont  à  1000  stades  à  peine  de  ses  rives,  sont  en  revanche 
très  peu  élevées,  que  la  neige  qui  les  couvre  n'a  qu'une 
médiocre  épaisseur  et  ne  fond  que  lentement  et  par 
petites  quantités  ;  que  les  montagnes  vraiment  Hautes  ne 
se  trouvent  en  réalité  qu'au-dessus  d'Ecbatane  sur  le  ver- 
sant septentrional  de  la  chaîne;  que  le  versant  opposé  se 
divise  en  branches  nombreuses,  mais  qu'en  même  temps 
qu'il  s'élargit  il  s'abaisse  considérablement;  que  c'est 
d'ailleurs  au  Tigre  que  ce  versant  envoie  la  plus  grande 
partie  de  ses  eaux  [et  que  les  débordements  réguliers  de 
ce  fleuve  n'ont  pas  d'autre  cause  ^].  Or  ce  qu'avance  là 
Polyclète  en  dernier  est  manifestement  absurde,  par  la 
raison  que  le  Tigre  descend  dans  les  mêmes  plaines  que 
l'Euphrate,  et  que,  s'il  est  vrai  qu'il  existe  une  inégalité 
marquée  entre  les  deux  versants  de  la  chaîne  en  ques- 
tion, le  versant  septentrional  étant  sensiblement  plus 
élevé  et  le  versant  méridional  s'abaissant  à  proportion 
qu'il  s'élargit,  il  est  constant  aussi  que,  pour  juger  de  la 
quantité  de  neige  qui  couvre  le  sommet  des  montagnes, 
il  faut  tenir  compte,  non  seulement  de  leur  altitude,  mais 
aussi  du  climat  sous  lequel  elles  sont  situées,  car  il  tom- 
bera naturellement  plus  de  neige  dans  la  partie  septen- 
trionale que  dans  la  partie  méridionale  d'une  mêin9 
chaîne,  et  la  neige  tiendra,  persistera,  plus  longtemps 
dans  la  partie  septentrionale  que  dans  la  partie  méridio- 
nale; que  le  Tigre  par  conséquent,  qui  n'a  pour  le  gros- 
sir que  l'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges  des  monta- 
gnes situées  dans  le  sud  de  l'Arménie,  et  par  conséquent 

1.  «  xa\  ouTu;  quid  ia  hoc  connexu  significare  possint  haud  facile  dixeris,  née 
magis  liquet  quo  modo  montes  possint  ic>.y)2A|«,uç(Tv  ;  neque  est  denique  in  proximis, 
quod  respondeat  membro  priori  zh  |i.2v  ouv...  £toicov  :  corruplus  igilur  videatur 
«sse  hic  fucus  ac  nescio  an  verba  %ol\  ou-ttu;  u>.T|[i(&up(lv  collocanda  sint  post  Tly^tv, 
ac  scribendum  sit  ta.  8i  "kviH^xa.  »  (Kramer).  Meineke,  approuvant  la  conjecture  de 
Kramer,  a  introduit  dans  le  texte  le  changement  proposé  par  lui.  Nous  avons  cru 
bien  faire  en  traduisant  à  notre  tour  tout  ce  passage  d'après  l'édition  de  Meineke. 
Cf.  cependant  VInd.  var.  lect.  de  Millier,  p.  1036,  col.  2,  et  surtout  les  Advers. 
crit.  de  Madvig(p.  562),  dont  Télégante  et  simple  restitution  (cU  r^p  xà  «àrai  xnyl^^ 
XiTtti  icc^ia  xoLi  ouTo;  (Tigris)  xài  nXT)[i|ikuo(iv  Xc^^Oivra)  ne  me  suggère  qu'une  objec- 
tion, mais  décisive,  c'est  qu'il  me  parait  impossible  que  le  mot  icXv)iau.u9(Iv  puisse 
â^appliquer  à  des  plaines,  et  signifier  autre  cnose  que  grossir ,  déborder. 
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assez  près  de  la  Babylonie  (ce  qui  représente  en  somme 
un  assez  mince  tribut,  ces  neiges  appartenant  au  versant 
méridional,  et  non  au  versant  septentrional  de  la  chaîne), 
doit  être  moins  sujet  à  déborder  que  l'Euphrate.  L'Eu- 
phrate,  au  contraire,  reçoit  les  eaux  de  Tun  et  de  l'autre 
versant,  non  seulement  d'une  même  chaîne,  mais  de 
plusieurs  chaînes  différentes,  comme  nous  l'avons  montré 
dans  notre  description  de  l'Arménie.  Ajoutons  que  l'ex- 
trême longueur  de  son  cours  [achève  de  réfuter  l'assertion 
de  Polyclète]  :  car,  en  additionnant  ensemble  et  son  tra- 
jet à  travers  la  Grande  et  la  Petite  Arménie  et  l'espace 
qu'il  parcourt  ensuite  depuis  la  Petite  Arménie  et  la  Cap- 
padoce  pour  gagner  Thapsaque  après  avoir  franchi  le  Tau- 
rus,  et  l'espace  pendant  lequel  il  forme  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  la  Syrie  basse  et  la  Mésopotamie,  et  en- 
fin son  trajet  jusqu'à  Babylone  et  au-dessous  de  Babylone 
jusqu'à  la  mer,  on  trouve  une  longueur  de  36  000  stades  ! 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  au  sujet  des  canaux 
de  la  Babylonie. 

14.  Il  n'y  a  pas  de  contrée  sur  la  terre  qui  produise 
autant  d'orge  que  la  Babylonie  :  on  assure  en  effet  que  le 
rendement  d'un  champ  d'orge  y  est  de  trois  cents  pour 
un*.  Mais  tout  le  reste  de  sa  subsistance,  elle  le  tire  du 
palmier  :  c'est  le  palmier  qui  lui  fournit  le  pain,  le  vin,  le 
vinaigre,  le  miel  et  la  farine.  Avec. les  fibres  du  palmier, 
les  Babyloniens  font  toutes  sortes  d'ouvrages,  nattés  ou 
tressés;  avec  les  noyaux  de  dattes  leurs  forgerons  sup- 
pléent au  manque  de  charbon;  avec  ces  mêmes  noyaux, 
qu'on  a  laissés  exprès  se  macérer  dans  l'eau,  on  nourrit  les 
bœufs  et  les  moulons  que  l'on  veut  engraisser.  Bref,  si  ce 

3u'on  dit  est  vrai,  on  chante  en  Perse  une  vieille  chanson 
ans  laquelle  sont  énumérées  jusqu'à  trois  cent  soixante 

1.  Tçtaxo<rtovi;âxouv  au  lieu  de  Tptaxo<r(Six°<')  correction  de  Meineke  justifiée  par  les 
formes  analogues  ^iaxo<riorcà;^ouv,  xpiaxovTâxou^i  utvrdjjouv,  fournies  par  Strabon  lui- 
même,  et  qui  nous  parait  à  cause  de  <  ela  devoir  être  préférée  à  la  double  correction 
proposée  par  Tyrwhitt  et  Lobeck,  xpioxootoxoa  ou  xpiaxoffiôxoa.  Voy.  Vindie.  Stror 
oon.,  p.  232,  233,  et  Strab.  Geographica,  recogn.  Aug.  Meineke,  YOl.  III,  Praef.» 
p.  6.  Cf.  Kramer,  Stvab.  Geogr.,  vol.  III,  p.  272-273. 
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manières  d'utiliser  le  palmier*.  Chacun  de  nous  sait 
aussi  combien  le  sésame  est  rare  dans  les  autres  pays, 
eh  bien,  en  Babylonie,  on  ne  se  sert  guère  que  d'hisijb 
de  sésame. 

15.  Une  autre  substance  qu'on  y  recueille  aussi  très- 
abondamment  est  Tasphalte.  Voici  ce  qu'en  dit  Ératos- 
thène  :  «  L'asphalte  liquide,  autrement  dit  le  naphte,  pro- 
vient de  la  Suside;  quant  à  l'asphalte  sec,  lequel  se  recon- 
naît à  la  propriété  qu'il  a  de  durcir,  c'est  en  Babylonie 
qu'on  le  trouve.  La  source  d'où  on  l'extrait  est  voisine  de 
l'Euphrate  ;  et,  quand  l'Euphrate  grossi  par  la  fonte  des 
neiges  commence  à  déborder,  elle-même  grossit,  et,  se  dé- 
versant dans  le  fleuve,  s'y  coagule  en  énormes  morceaux 
qu'on  utilise  avec  succès  dans  les  constructions  pour  as- 
sembler les  briques  cuites  au  feu.  »  Suivant  d'autres  té- 
moignages, on  trouverait  aussi  de  l'asphalte  liquide  en  Ba- 
bylonie. Isous  avons  nous-même  parlé  plus  haut  de  l'as- 
phalte sec  et  des  secours  précieux  qu'en  tire  l'industrie  du 
bâtiment.  Mais,  dans  ce  pays,  oii  les  embarcations  sont  fai- 
tes rien  que  de  joncs  tressés,  on  s'en  sert  aussi,  paraît-il, 
pour  leur  donner  la  solidité  qui  leur  manque;  on  les 
enduit    toutes  d'asphalte  avant  de  les    mettre  à  l'eau. 
Voici   maintenant    les    propriétés   merveilleuses    qu'on 
attribue  à  l'asphalte  liquide.  Un  morceau  de  naphte  pré- 
senté au  feu  attire  le  feu  à  lui;  un  corps  quelconque 
qu'on  a  simplement  enduit  ou  frotté  de  naphte,  approché 
du  feu  si  peu  que  ce  soit,  s'enflamme  sans  qu'il  soit  pos- 
sible avec  de  l'eau  de  l'éteindre,  car  l'eau,  à  moins  qu'on 
ne  la  verse  à  flots,  ne  fait  que  l'enflammer  davantage,  et 
c'est  uniquement  avec  de  la  boue,  du  vinaigre,  de  l'alun 
ou  de  la  glu  qu'on  parvient  à  étouffer  la  flamme.  A  ce 
propos-là  même,  on  raconte  qu'Alexandre ,  un  jour,  par 
manière  d'expérience,  fit  verser  du  naphte  sur  un  esclave 
au  bain  et  donna  ordre  ensuite  qu'on  approchât  de  lui  un 
flambeau  allumé,  que  l'esclave  fut  instantanément  enve- 

1.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlàuier.  zu  Strabons  Geogr.^  p.  88. 


312  GÉOGRAPHIE  DE   STRABON. 

loppéde  flammes  et  qu*il  serait  mort  brûlé  infailliblement, 
siles  assistants  avec  des  torrents  d^eau  n'étaient  venus  à 
bout  du  feu  et  n'avaient  sauvé  le  malheureux.  Posido- 
nius,  de  son  côté,  affirme  que  les  sources  de  naphte  en 
Babylonie  sont  de  deux  sortes,  qu'il  y  a  celles  de  naphte 
blanc  et  celles  de  naphte  noir;  que  les  premières  (j'en- 
tends celles  de  naphte  blanc)  ne  sont  proprement  que  du 
soufre  liquide,,  ce  qui  expliqi^e  que  ces  mêmes  sources 
attirent  la  flamme  ;  que  les  sources  de  naphte  noir  ne  don- 
nent au  contraire  que  de  l'asphalte  liquide,  lequel  se  met 
dans  les  lampes  en  guise  d'huile  à  brûler. 

16.  Anciennement,  c'était  Babylone  qui  était  la  capi- 
tale de  l'Assyrie,  aujourd'hui  c'est  Séleucie,  dite  Se- 
leucie  sur  le  Tigre.  Tout  près  de  Séleucie  est  un  gros 
bourg,  appelé  Gtésiphon,  dont  les  rois  parthes,  par 
égard  pour  les  Séleuciens,  avaient  fait  leur  résidence 
d'hiver  :  ils  avaient  voulu  épargner  à  Séleucie  l'ennui  de 
loger  à  perpétuité  ces  bandes  de  Scythes  et  toute  cette 
soldatesque  qu'ils  traînaient  à  leur  suite.  Mais  le  déve- 
loppement de  l'empire  parthe  a  profité  à  Gtésiphon,  qui, 
de  la  condition  de  simple  bourg,  s'est  élevé  aujourd'hui 
au  rang  de  ville,  tant  par  l'extension  de  son  enceinte 
dans  laquelle  toute  cette  multitude  tient  à  Taise,  que  par 
le  nombre  des  constructions  dont  ses  nouveaux  hôtes 
l'ont  orné,  et  par  l'importance  croissante  de  ses  appro- 
visionnements et  des  diverses  industries  afférentes  aux 
besoins  d'une  semblable  colonie.  L'air  est  si  pur  à  Gtési- 
phon que  les  rois  parthes  ont  conservé  l'habitude  d'y  pas- 
ser tous  leurs  hivers  ;  mais  l'été,  c'est  à  Ecbatane  ou  bien 
en  Hyrcanie  qu'ils  transportent  leur  résidence,  à  cause  du 
prestige  qui  demeure  attaché  à  ces  noms  illustres. 
Gomme  la  présente  contrée  s'appelle  la  Babylonie,  il  est 
clair  que  c'est  de  son  nom,  et  nullement  du  nom  de  la 
ville  de  Babylone,  qu'on  a  tiré  la  dénomination  de  Ba- 
byloniens qu'on  applique  à  l'ensemble  de  ses  habitants. 
Gela  est  si  vrai  que,  même  pour  désigner  un  person- 
nage natif  de  Séleucie,  on  se  sert  plus  volontiers  du  nom 
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de  Babylonien   que   du  nom   de  Séleucien,   comme  le 
prouve  Texemple  du  stoïcien  Diogène. 

17.  En  s'avançant  vers  Test  de  500  stades  environ  au 
delà  de  Séleucie,  on  rencontre  une  autre  ville  également 
fort  importante,  appelée  Artémita.  On  rencontre  aussi, 
toujours  dans  la  même  direction,  la  Sitacène,  province 
dont  la  richesse  égale  Tétendue.  Cette  province  est  exac- 
tement comprise  entre  Babylone  et  la  Suside,  de  sorte 
que  la  route  qui  va  de  Babylone  à  Suses  la  traverse  de 
Touesl  à  Test  dans  toute  sa  longueur.  En  poussant  en- 
core plus  loin  vers  Test  à  partir  de  Suses,  on  arrive  à 
travers  TDxie  droit  au  centre  de  la  Perse,  et,  en  achevant 
de  traverser  la  Perse,  dans  cette  même  direction,  droit 
au  centre  de  la  Carmanie.  La  Perse,  qui  est  fort  étendue, 
enveloppe  la  Carmanie  [au  couchant]  et  au  nord*,  et  se 
prolonge  d'autre  part  jusqu'aux  confins  de  la  Paraetacène 
et  de  la  Cossée,  provinces  habitées  par  cette  même  po- 
pulation de  montagnards  et  de  brigands  que  Ton  ren- 
contre jusqu'aux  Pyles  Caspiennes.  L'Êlymaïde  (encore 
un  pays  de  montagnes  habité  par  une  population  de  bri- 
gands) confine  de  même  à  la  Suside  et  se  prolonge  m 
Topposite  jusqu'au  canton  ou  district  du  mont  Zagros  et 
jusqu'à  la  Médie. 

18.  Les  Cosséens  sont  presque  tous  d'excellents  ar- 
chers, comme  les  autres  montagnards  leurs  voisins; 
comme  eux  aussi,  ils  vivent  au  jour  le  jour  uniquement  de 
leurs  déprédations.  Le  peu  d'étendue  et  la  stérilité  de 
leur  territoire  les  réduisait  nécessairement  à  vivre  aux  dé- 
pens des  autres  ;  nécessairement  aussi,  avec  leurs  habitudes 
belliqueuses,  ils  étaient  appelés  à  former  tôt  ou  tard  un 
État  puissant.  Or  on  a  pu  juger  de  leur  puissance  quand 
on  les  a  vus  fournir  aux  Elyméens  jusqu'à  treize  mille 
auxiliaires  pour  les  aider  à  lutter  contre  les  forces  réunies 
des  Babyloniens  et  des  Susiens.  Les  Paraetacènes  ont, 
plus  que  les  Cosséens,  le  goût  de  l'agriculture,  sans  pour 

1.  «ci;  [l<n:Ef)av  %a\]  «px-cov,  addition  Suggérée  à  Meineke   par  une  conjecture 
de  Groskurd. 
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cela  s'abstenir  plus  qu'eux  de  vols  ni  de  brigandages. 
Mieux  partagés,  les  Elyméens  possèdent  un  territoire  à 
la  fois  plus  étendu  et  plus  varié  de  nature  et  d'aspect  ; 
la  partie  fertile  en  est  habitée  par  une  population  exclu- 
sivement agricole,  mais  la  partie  montagneuse  n'a  pour 
habitants  à  proprement  parler  que  des  soldats  qui  sont 
presque  tous  de  très  habiles  archers.  Spacieuse  comme  elle 
est,  celte  partie  de  l'Élymaïde  recrute  largement  les  armées 
du  dynaste  élyméen,  et  il  en  résulte  que  celui-ci,  plein 
de  confiance  dans  ses  ressources  militaires,  refuse  au- 
jourd'hui avec  hauteur  au  roi  des  Parthes  l'hommage  que 
lui  rendent  les  autres  princes  ses  voisins.  L'ÉIymée  pra- 
tiquait du  reste  cette  même  indépendance  [et  à  l'endroit 
des  rois  de  Perse],  et  plus  tard  ^  à  l'endroit  des  rois  macé- 
doniens devenus  les  maîtres  de  la  Syrie.  Ainsi,  quand 
Antiochus  le  Grand  entreprit  de  piller  le  temple  de  Bélus, 
toutes  les  tribus  barbares    des  environs  se  levèrent  en 
armes,  et,  sans  appeler  personne  à  leur  aide,  elles  atta- 
quèrent le  conquérant  et  l'écrasèrent.  Cette  fin  déplorable 
d'Antiochus  servit  de  leçon  au  Parthe,  qui,  longtemps 
après,  attiré  parla  renommée  des  richesses  que  contenaient 
les  temples  de  1  Êlymaïde,  mais  prévenu  que  les  Elyméens 
étaient  gens  à  résister,  envahit  leur  pays  avec  des  forces 
très  supérieures,  s'empara  successivement  du  temple  d'A- 
théné  et  de  celui  d'Artémis  dit  VAzara^  et  en  enleva  un 
butin  évalué  à  dix  mille  talents.  Dans  la  même  expédi- 
tion,  la  grande  ville  de  Séleucie,  que  baigne  le  fleuve 
Hé'lyphon  et  qui  n'est  autre  que  l'antique  Solocé,  tomba 
au  pouvoir  du  Parthe.  Il  y  a  trois  passages  commodes 
qui  donnent  accès  dans  l'Elymaïde:  un  premier  passage 
venant  de  la  Médie  et  du  district  du  Zagros,  qui  débou- 
che par  la  Massabatique;  un  second  passage,  qui  vient 
de  la  Suside  et  aboutit  à  la  Gabiané  (la  Gabiané  et  la 
Massabatique  sont  deux  provinces  de  l'Élymée);  enfin, 

1.  Nous  avons  aiopté  la  conjecture  de  Kramer,  o|jiolwç  il  Ix«\  upbç  toôç  nwçj 
•'  f'\  1  <^*'P<'"^^"^  ^^  ïïote  de  Letronne  (t.  V,  p.  185,  de  la  traduction  fran- 
çaise), à  laquelle  Meineke  a  fait  droit  en  changeant  dans  le  texte  {/(ttiçov  en  «pircpov. 


LIVRE    XVI.  315 

un  troisième  passage  venant  de  la  Perse  [qui  débouche 
sur]  la  Gorbiané,  autre  pravince  de  TÉlymée  contiguë  aux 
petites  principautés  indépendantes  des  Sagapènes  et  des 
Silacènes. 

Tels  sont  les  différents  peuples  qui  habitent  à  Test  et 
au-dessus  de  la  Babylonie,  laquelle,  avons-nous  dit,  se 
trouve  déjà  bornée  au  nord  par  TArménie  et  la  Médie,  et 
au  couchant  par  TAdiabène  et  la  Mésopotamie. 

19.  L'AdiaJ3ène,  province  presque  entièrement  composée 
de  plaines,  peut  être  considérée  encore  comme  faisant  partie 
de  la  Babylonie,  bien  qu'elle  ait  un  prince  à  elle  et  qulà 
diverses  reprises  elle  se  soit  vu  annexer  à  TArménie.  On 
sait  quelles  ont  été  dès  l'origine  les  relations  des  trois 
plus  grands  peuples  de  cette  partie  de  l'Asie,  à  savoir 
des  Mèdes,  des  Arméniens  et  des  Babyloniens,  et  comment 
chacun  de  ces  peuples,  à  la  première  occasion  favorable, 
tombait  sur  ses  voisins,  quitte  à  traiter  avec  eux  et  à  se 
réconcilier  avec  la  même  facilité;  comment  aussi  cet  état 
de  choses  se  perpétua  jusqu'au  moment  où  la  supré- 
matie militaire  des  Parthes  se  fut  solidement  établie. 
Aujourd'hui,  en  effet,  Mèdes  et  Babyloniens  se  recon- 
naissent les  tributaires  des  Parthes.  Seuls  les  Arméniens 
n'ont  pu  être  conquis.  Les  Parthes  ont  plusieurs  fois  en- 
vahi leur  territoire,  mais  sans  jamais  réussir  à  s'en  em- 
parer définitivement.  Il  est  même  arrivé  que  Tigrane  ait 
pris  contre  les  Parthes  une  vigoureuse  offensive  :  c'est 
ce  que  nous  avons  raconté  précédemment  en  faisant  l'his- 
toire de  l'Arménie.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  l'A- 
diabène  *.  Mais  avant  de  passer  à  la  description  de  la 
Mésopotamie  et  des  contrées  plus  méridionales,  descrip- 
tion à  laquelle  nous  sommes  maintenant  arrivé,  nous 
croyons  devoir  résumer  brièvement  ce  qu'on  sait  des  cou- 
tumes assyriennes. 

1.  Les  mots  «aXoûvtai...  EoxxOTtoiîtç,  déjà  suspects  aux  yeux  de  Kramer,  ont  été 
élimiQés  par  Meineke  avec  toute  raison.  Ceux  qui  connaissent  les  habitudes  de 
style  de  Strabon  savent  au'après  la  formule  consacrée  i^  |iè>  ouv  'A.  TotaO-mj,  la  de- 
scription d'un  pays  est  close  sans  l'émission  et  qu'il  n'y  ajoute  plus  un  mot. 
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20.  En  général,  ces  coutumes  rappellent  celles  de  la 
Perse  ;  il  en  est  une  pourtant  qui  semble  propre  à 
l'Assyrie.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  dans  chaque  tribu, 
trois  hommes  sages  investis  de  Fautorité  produisent  en 
public  les  jeunes  filles  d'âge  à  se  marier,  et  là,  devant 
les  prétendants  assemblés,  ils  font  annoncer  par  la  voix 
du  crieur  le  prix  de  chacune  d'elles  en  commençant 
toujours  par  celles  à  qui  [leurbeaulé  ou  leur  naissance] 
assigne  le  plus  haut  prix.  Aucun  mariage  en  Assyrie  ne 
se  fait  autrement.  —  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  rappro- 
chement charnel  entre  deux  époux,  ils  descendent  de  leur 
lit  l'un  après  l'autre,  et  vont  brûler  de  l'encens  dans  un 
endroit  séparé.  Puis,  le  matin  venu,  avant  de  toucher  à 
aucun  vase  ou  ustensile  de  ménage,  ils  procèdent  à  leurs 
ablutions.  Car  on  ne  fait  pas  de  différence,  et,  de  même 
que  les  ablutions  sont  de  règle  quand  il  y  a  eu  contact 
avec  un  corps  mort,  de  même  il  faut  qu'elles  succèdent  à 
l'acte  vénérien. —  Une  autre  coutume  impose  à  toutes  les 
femmes  babyloniennes,  pour  obéir  àje  ne  sais  quel  ancien 
oracle,  la  nécessité  d'avoir  une  fois  dans  leur  vie  commerce 
avec  un  étranger.  Elles  se  rendent  à  cet  effet  en  grande 
pompe  et  suivies  d'un  nombreux  cortège  dans  un  Aphro- 
disium.  Chacune  d'elles  a  le  front  ceint  d'une  cordelette  ou 
bandelette  tressée.  L'étranger  s'approche  et  dépose  sur  les 
genoux  de  la  femme  tel  poids  d'argent  qu'il  lui  paraît 
juste  d'offrir;  puis,  l'entraînant  loin  du  sanctuaire,  il 
accomplit  avec  elle  l'acte  vénérien.  Cet  argent  est  censé 
consacré  à  Vénus.  —  Il  y  a  en  Assyrie  trois  conseils  ou 
tribunaux  distincts  composés,  l'un  d'anciens  militaires, 
l'autre  de  nobles  et  le  troisième  de  vieillards,  sans  comp- 
ter la  commission  royale  spécialement  instituée  pour 
présider  à  l'établissement  des  filles  nubiles  et  pour  ju- 
ger les  cas  d'adultère.  Un  de  ces  conseils  a  dans  ses  at- 
tributions le  jugement  des  vols,  un  autre  connaît  exclu- 
sivement des  actes  de  violence.  —  Il  est  d'usage  aussi 
que  Ton  expose  les  malades  dans  les  carrefours  et  que 
l'on  interroge  les  passants  pour  savoir  s'ils  n'auraient 
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pas  connaissance  de  quelque  remède  applicable  au  cas 
présent.  Or  aucun  passant  n'est  assez  méchant  pour  re- 
fuser d'indiquer  un  remède  qu'il  croirait' de  nature  à 
sauver  le  malade  qu'il  a  sous  les  yeux.  —  Le  vêtement 
national  se  compose  d'une  tunique  de  lin  descendant 
jusqu'aux  talons,  d'un  surtout  de  laine  et  d'un  manteau 
blanc.  Tous  les  Assyriens  ont  les  cheveux  longs;  leurs 
chaussures  ressemblent  à  nos  embades.  Chacun  d'eux 
porte  au  doigt  un  cachet  gravé  et  à  la  main,  au  lieu  d'un 
simple  bâton  tout  uni,  une  canne  élégante  surmontée 
d'une  pomme,  d'une  rose,  d'un  lis  ou  de  tel  autre  orne- 
ment. Tous  se  frottent  le  corps  d'huile  de  sésame. 
Gomme  les  Égyptiens  et  comme  maint  autre  peuple,  ils 
pleurent  leurs  morts.  Ils  les  ensevelissent  dans  du  miel 
après  avoir  au  préalable  enduit  leurs  corps  de  cire.  Trois 
tribus  comprennent  [tous  les  indigents]  qui  ne  récoltent 
pas  le  grain  nécessaire  à  leur  subsistance,  ces  tribus 
sont  reléguées  dans  les  marais  et  réduites  'à  se  nourrir 
uniquement  de  poissons  et  à  vivre  à  la  façon  des  Ichthyo- 
phages  de  la  Gédrosie. 

21.  La  Mésopotamie  tire  son  nom  de  sa  situation 
même  :  on  a  pu  voir  en  effet  dans  ce  qui  précède  qu'elle 
s'étend  entre  TEuphrate  et  le  Tigre,  le  Tigre  baignant 
son  côté  oriental,  et  l'Euphrate  ses  côtés  occidental  et 
méridional.  Quant  à  son  côté  nord,  il  est  formé  par  le 
Taurus,  qui  sépare  en  effet  l'Arménie  de  la  Mésopotamie. 
C'est  au  pied  des  montagnes  que  l'intervalle  entre  les 
deux  fleuves  est  le  plus  grand  ;  or  on  peut  considé- 
rer cet  intervalle  comme  l'équivalent  juste  de  la  dis- 
tance qu'Ératosthène  compte  entre  Thapsaque  où  était 
anciennement  le  passage  de  l'Euphrate  et  l'endroit  du 
cours  du  Tigre  où  Alexandre  franchit  ce  fleuve,  et  l'éva- 
luer de  même  à  2400  stades.Mais  l'intervalle  le  plus  petit, 
lequel  n'excède  guère  200  stades,  se  trouve  à  la  hauteur  à 
peu  près  de  Séleucie  et  de  Babylone.  Le  Tigre  traverse 
le  lac  Thopitis  dans  le  sens  de  sa  largeur  juste  par  le  mi- 
lieu; puis,  une  fois  arrivé  sur  l'autre  rive,  il  se  perd  sous 
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terre  avec  un  grand  bruit  et  en  faisant  beaucoup  de 
vent,  demeure  ainsi  caché  sur  un  très  long  espace, 
et  ne  reparaît  à  la  surface  du  sol  qu'à  une  faible  dis- 
tance de  la  Gordyée.  Si  Ton  en  croit  Êratosthène,  son 
courant  est  si  fort  dans  toute  cette  traversée  du  lac 
Thopitis,  que  les  eaux  de  ce  lac,  très  peu  poissonneuses 
ailleurs  à  cause  de  leur  nature  saumâtre,  deviennent  sur 
son  passage  douces ,  vives  et  poissonneuses. 

22.  Par  sa  forme  extrêmement  allongée,  forme  qu'elle 
doit  au  rapprochement  graduel  de  ses  côtés  oriental  et 
occidental,  la  Mésopotamie  ressemble  en  quelque  sorte 
à  un  navire.  Le  cours  de  TEuphrate  dessine  la  plus 
grande  partie  de  sa  circonférence  et  mesure,  au  dire 
d'Ératosthène,  4800  stades  depuis  Thapsaque  jusqu'à 
Babylone.  Ajoutons  que,  depuis  le  Zeugma  de  la  Gomma- 
gène  qui  marque  Fentrée  de  la  Mésopotamie  jusqu'à 
Thapsaque,  11  n'a  guère  moins  de  2000  stades. 

23.  Toute-  la  partie  de  la  Mésopotamie  qui  borde  les 
montagnes,  toute  la  Parorée,  comme  on  dit,  est  passa- 
blement fertile.  Quant  à  la  région  riveraine  de  l'Euphrate, 
région  comprise  entre  le  Zeugma  actuel  ou  Zeugma  de 
la  Gommagène  et  l'ancien  Zeugma  de  Thapsaque,  elle  est 
occupée  par  un  peuple  à  part  à  qui  les  Macédoniens 
avaient  donné  le  surnom  de  Mygdoniens.  C'est  là,  au 
pied  du  mont  Masius,  qu'est  située  la  ville  de  Nisibe, 
mais  cette  ville,  appelée  quelquefois  aussi  Antioche  de 
Mygdonie,  n'est  pas  la  seule  localité  remarquable  du 
pays,  et  l'on  peut  citer  encore  Tigranocerte,  Garrhes, 
Nicéphorium,  Ghordiraza,  et  cette  Sinnaca,  où  périt  Gras- 
sus,  victime  du  guet-apens  dans  lequel  l'avait  fait  tom- 
ber Suréna,  le  général  des  Parthes. 

24.  A  son  tour,  la  partie  riveraine  du  Tigre  est  occupée 
par  les  Gordyéens,  descendants  des  anciens  Garduques  : 
entre  autres  villes  remarquables  que  renferme  la  Gor- 
dyène,  nous  citerons  Sarisa,  Satalca*,  et  la  forteresse  de 

1.  Meineke  incline  à  lire  Ji&.xaka,  d'après  Etienne  de  Byzance. 
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Pinaca,  bâtie  sur  trois  collines  escarpées,  dont  chacune  a 
son  mur  d'enceinte,  ce  qui  donne  à  Tensemble  Taspect 
d'une  cité  tripolitaine.   Si  forte  qu'elle  fût,  cette  place 
obéissait  depuis  longtemps  au  roi  d'Arménie,  quand  les 
Romains  à  leur  tour  l'enlevèrent  d'assaut,  en  dépit  de 
la  réputation  que  les  Gordyéens  s'étaient  faite  d'être  des 
architectes,  des  ingénieurs  militaires  incomparables,  ré- 
putation qui  les  avait    fait   employer  souvent   en  cette 
qualité  par  Tigrane.  Tout  le  reste  de  la  vallée  du  Tigre  ^ 
étant  tombé  de  même  au  pouvoir  des  Romains,  Pompée 
en  attribua  à  Tigrane  la  plus  grande  et  la  meilleure  par- 
tie. Or  le  pays  possède  de  très-riches  pâturages  et  des 
cantons  entiers  où  la  végétation  a  tant  de  force,  qu'il  y 
pousse  jusqu'à  des  arbres  à  feuillage  persistant  et  qu'on 
y  récolte  jusqu'à  des  aromates,  jusqu'à  de  l'amome',  par 
exemple.  Ajoutons  que    le  pays  nourrit  un  très  grand 
nombre  de  lions,  qu'il  possède  des  sources  de  naphte  et 
cette  pierre  dite  gangitide  qui  écarte  les  serpents. 

25.  Suivant  la  tradition,  la  Gordyène  aurait  reçu  deux 
colonies  grecques,  une  première  amenée  par  Gordys,  fils 
de  Triptolème,  et  une  autre  bien  postérieure  composée 
des  Érétriens  que  les  Perses  avaient  arrachés  à  leurs  foyers. 
Nous  aurons  occasion  tout  à  l'heure,  quand  nous  décri- 
rons la  Syrie  proprement  dite,  de  reparler  de  Triptolème. 

26.  En  revanche,  dans  sa  partie  méridionale,  c'est-à- 
dire  là  où  elle  est  le  plus  éloignée  des  montagnes,  la  Mé- 
sopotamie n'offre  plus  qu'un  sol  aride  et  pauvre  et  n'est 
plus  habitée  que  par  les  Arabes  Scénites,  population  de 
pâtres  et  de  brigands,  toujours  prêts  à  se  déplacer  quand 
les  pâturages  sont  épuisés  et  que  le  butin  vient  à  man- 
quer. De  là  une  situation  difficile  pour  les  populations 
agricoles  de  la  Mésopotamie  Parorée,  exposées  en  même 
temps  aux  incursions  des  Scénites  et  aux   menaces  des 

1.  iQ  XonîTi  leo-caixla  au  lieu  de  ^.  \.  MeffouoToiAta,  excellente  correction  de  Mei- 
neke,  et  bien  préférable  à  l'insertion  violente  du  mot  rop^uaCa  proposée  par  Le- 
tronne.  Meineke  fait  remarquer  d'ailleurs  que  «  consimililer  itoTa|i(a  in  jaimico- 
•to|Ala  abiit,  lib.  XI,  p.  527.  »  {Vind.  Strabon.,  p.  233.)  —  2.  Voy.  Meyer,  op.  cxt,, 
p.  88-90. 
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Arméniens  :  déjà  très  supérieurs  en  force,  les  Arméniens 
occupent  par  rapport  à  elles  une  position  dominante  et 
ils  en  abusent.  Ces  populations  ont  même  fini  par  ne 
plus  s'appartenir,  et  aujourd'hui,  quand  elles  n'obéissent 
pas  aux  Arméniens,  elles  obéissent  aux  Parthes,  qui, 
maîtres  à  la  fois  de  la  Médie  et  de  la  Babylonie,  se  trou- 
vent placés  en  quelque  sorte  sur  leurs  flancs. 

27.  Entre  l'Euphrate  et  le  Tigre  coule  un  autre  fleuve, 
connu  sous  le  nom  de  Basilius;  puis,  dans  le  canton 
d'Anthémusie,  on  rencontre  encore  l'Aborrhas.  L'itiné- 
raire suivi  par  les  marchands  qui  de  la  Syrie  se  dirigent 
vers  Séleucie  et  vers  Babylone  traverse  tout  le  territoire 
et  tout  le  désert  des  Arabes  Scénites  j(des  Maliens,  pour 
dire  comme  certains*  auteurs  aujourd'hui)  :  c'est  à  la  hau- 
teur d'Anthémusie ,  localité  dépendant  de  la  Mésopota- 
mie, qu'ils  passent  l'Euphrate;  ils  laltsent  derrière 
eux,  à  4  schœnes  au-dessus  du  fleuve,  la  ville  de  Bam- 
bycé,  ville  qu'on  désigne  aussi  sous  les  noms  d'Êdesse  et 
de  Hiérapolis  et  dont  les  habitants  ont  un  culte  particulier 
pour  Atargatis,  l'une  des  déesses  syriennes  ;  puis,  après 
avoir  passé  le  fleuve*,  ils  coupent  le  désert  dans  la  direc- 
tion de  la  frontière  babylonienne  et  atteignent  ainsi 
Scenae,  ville  importante  bâtie  sur  le  bord  d'un  canal.  Du 
passage  de  l'Euphrate  à  Scenœ  on  compte  vingt-cinq 
journées  de  marche.  Dans  le  trajet,  on  rencontre  des  hô- 
telleries tenues  par  des  chameliers  et  toujours  bien  pour- 
vues d'eau,  soit  d'eau  de  citerne  (ce  qui  est  le  cas  le  plus 
habituel),  soit  d'eau  apportée  [à  dos  de  chameau  comme  les 
autres  provisions].  Les  Scénites  n'inquiètent  pas  ces 
marchands,  ils  modèrent  môme  en  leur  faveur  les  droits 
qu  ils  exigent  d'ordinaire.  Les  marchands  le  savent,  et, 
plutôt  que  de  continuer  à  suivre  la  rive  ultérieure  du 
fleuve,^  ils  s'engagent  hardiment  dans  le  désert,  eh  ayant 
soin  d'avoir  toujours  le  fleuve  à  leur  droite  et  de  s'en  te- 

ciuV  DroDoiait*"l  IllLt^  "'î^  ''-"'  correction  de  Groskurd.  plus  simple  que  celle 
que  proposait  Lttronne,  :r.h  ,Sv  vuVt  M«XJ..v  Xiy.  -  2.  «i«6àv:«v  h  au  lieu  do 
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nir  à  une  distance  moyenne  de  trois  journées  :  autre- 
ment, ils  auraient  affaire  aux  chefs  des  tribus  établies 
des  deux  côtés  du  fleuve,  lesquelles  possèdent  là*  des 
terrains  moins  arides  que  le  désert  lui-môme,  mais  encore 
assez  pauvres  ;  et,  comme  ces  phylarques  sont  tous  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  il  leur  faudrait  payer  à  cha- 
cun un  droit  particulier  et  toujours  fort  élevé,  vu  qu'il 
serait  bien  difficile  d'amener  un  si  grand  nombre  d'inté- 
ressés, d'humeur  généralement  peu  traitable,  à  fixer  un 
tarif  commun  qui  fût  avantageux  aux  marchands.  — 
Scenae  est  à  18  stades  de  Séleucie. 

28.  La  rive  ultérieure  de  TEuphrate  sert  de  limite  à 
Fempire  parthe.  Sa  rive  citérieure,  maintenant,  jusqu'à 
la  Babylonie,  se  trouve  occupée  en  partie  par  les  Ro- 
mains, en  partie  par  des  phylarques,  qui  obéissent,  les 
uns  aux  Parthds,  les  autres  aux  Romains  leurs  plus  pro- 
ches voisins.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  les  Scénites 
nomades  les  plus  rapprochés  de  TEuphrate  acceptent 
moins  facilement  le  joug  que  ceux  qui  s'éloignent  plus 
du  fleuve  en  tirant  davantage  du  côté  de  l'Arabie  Heu- 
reuse. Il  fut  un  temps  où  les  Parthes  eux-mêmes  avaient 
paru  attacher  quelque  prix  à  l'amitié  des  Romains; 
mais,  quand  Grassus  eut  commencé  les  hostilités,  ils  re- 
poussèrent la  force  par  la  force.  Il  est  vrai  qu'on  leur  ren- 
dit la  pareille,  lorsqu'à  leur  tour  ils  voulurent  prendre 

l'offensive  et  qu'ils  envoyèrent  Pacorus'  ravager  l'Asie 

Plus  tard  Antoine,  pour  avoir  trop  écouté  son  conseiller 
arménien,  se  vit  encore  trahi  et  vaincu  en  plusieurs  ren- 
contres. Mais,  quand  le  pouvoir  eut  passé  aux  mains  de 
Phraate,  héritier  du  dernier  roi,  celui-ci  s'appliqua  au 
contraire  à  gagner  l'amitié  de  César  Auguste,  et,  non  con- 
tent de  lui  avoir  renvoyé  les  trophées  que  les  Parthes 


Z.  fdp,  correction  nécessaire  opérée  par  Meineke.  —  l.  c  Scribendum  :  x»p«v  *^* 
t&Ko^ov,  •frcov  ii  fiico^ov  v(|AO|A(vot,  suolato  i/ovT>ç,  quod  interpretandi  cauFa  post 
tÛKopov  additum,  orationem  turbat;  necessafio  adiectiva  contraria  uni  participio 
adiunguntar.  >  (Madvig,  Advers.  crit.^  t.  I,  p.  562.)  —  2.  «c  Post  ndxooov  excî- 
disse  T^v  toor  'O^^ou  ical^a  ez  sqq.  collegit  Letronnms.  »  (Muller.) 

GéOGR.  DR  STRABON.   III.  —  21 


322  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

avaient  jadis  élevés  avec  les  dépouilles  des  Romains  ^,  il 
invita  à  une  conférence  Titius,  alors  gouverneur  de  la 
Syrie,  et  remit  entre  ses  mains  comme  otages  ses  quatre 
fils  légitimes  Séraspadanès,  Rhodaspès,  Phraate  et  Bo- 
nonès,  plus  les  femmes  de  deux  d'entre  eux  et  quatre 
enfants  à  eux  appartenant.  Il  craignait  les  factions  et 
les  attentats  qu'elles  pourraient  diriger  contre  sa  per- 
sonne*, et,  bien  persuadé  qu'elles  ne  seraient  jamais  les 
plus  fortes  tant  qu'elles  n'auraient  pu  lui  opposer  quel- 
que prince  arsacide,  vu  l'extrême  attachement  des  Parthes 
pour  le  sang  d'Arsace,  il  avait  pris  le  parti  d'éloigner 
ses  fils,  afin  d'enlever  aux  mécontents  ce  vivant  espoir. 
On  peut  voir  encore  à  Rome  quelques-uns  des  fils  de 
Phraate  menant  un  train  royal  aux  dépens   du  trésor 
public.  Ajoutons  que  les  rois  parthes  [depuis  Phraate] 
ont  toujours  continué  à  envoyer  des  ambassades  à  Rome 
et  à  avoir  des  conférences  [avec  les  gouverneurs  romains 
de  la  Syrie], 


CHAPITRE   IL 

1.  La  Syrie  est  bornée  au  nord  par  la  Gilicie  et  par  l'A- 
manus  :  depuis  la  mer  jusqu'au  Zeugma  de  l'Euphrate, 
on  ne  compte  pas  moins  de  [1]400  stades',  et  ces  1400 
stades  représentent  exactement  la  longueur  dudit  côté. 

il  «  ^^9,éxm  TOffoOTtov  loitoû^«9«  ftt^\  T^iv  fi^lttv  t)|v  ft^hç  Kaf^ocpa  tiv  Et- 
6«9T%v  u9Tt  xa\  T&T^ôitata  {içt|*d)«v&  xcni.  *PM|Aa{wv  &v/9ti)9«v  n«(|lw«Tot.  oolet  Strabo 
saa  repetere  ;  jam  ante  dixerai,  pag.  288  ;  na^euaToi  èi...  ti.  T^ôicaïc  iic>i*4»av  «Iç 
*Piiii*i)v,  &  Kvti.  tSv  *Pwua(My  MorritriM  «ors.  Sed  utrobique  DCgligentius  et  minus 
perspicue  scripsit.  Melias  Suetonias  in  Aug.^  21  :  Partbi  signa  militaria  qua 
M',  ùrasso  et  M.  Antonio  ademûrant  reposcenti  (Auguste)  reddiderunt^  et  Dio 
Gassius  (LUI,  33)  :  ta  oviuiTa  t&  0TeecTtunx&  rà  fvrt  t?!  toOT  K0&990U  xa\  Iv  rf^  toxt 
'AvTMvlou  ffui&cpops  aXévra.  NoQ  est  alla  res  illis  tempôribus  celebratior  apud  'scri- 
ptores,  in  monumentis,  in  nummis,  quam  signa  rbcepta.  Vide  qu»  pleoa  manu 
Fabricius  effudit  ad.Dionem  Cassium  (LIV,  8).  Ergo  fallitur  Strabo  scribeos  «  ut 
«  etiam  tropœa  remitieret  qua  ParChi  de  Romani»  ereœ&rant.  >  Elîam  in  eo 
Stfabo  errât  quod  Phraatem  narrât  f tXlf  nfhi  Kat9ap«  tlt  Etffarcôv  id  fecisse.  Ve- 
riora  docebit  Dio  Gassius  (11.  H.)-  »  (Gobet,  AftaceU.  crit.t  p.  300-201.)  —2.  «a«* 
iauTo?  au  lieu  de  «al*  tauTov,  correction  de  Madvig  {Advers.  crit.^  t.  I,  p.  S62). 
—  3.  Sur  ravis  de  Kramer,  Meineke  a  éliminé  comme  une  superfétation  évidente 


I 
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Quant  aux  autres  limites  de  la  Syrie,  elles  sont  formées, 
celle  de  Test  par  le  cours  même  de  l'Euphrate  et  par  les 
possessions  des  Arabes  scénites  de  la  rive  citérieure,  celle 
du  sud  par  l'Arabie  Heureuse  et  TÉgypte  ;  celle  eniSn  du 
couchant  par  la  mer  d'Egypte  et  par  [la  mer  de  Syrie]  * 
jusqu'à  Issus. 

2.  Voici  maintenant  comment  nous  divisons  la  Syrie  à 
partir  de  la  Gilicie  et  de  l'Amanus:  l<*la  Gommagène; 
2*  la  Séleucide  dite  de  Syrie  ;  3*  la  Gœlé-Syrie  ;  4*  une 
dernière  division  comprenant  une  partie  maritime  qui  est 
la  Phénicie  et  une  partie  intérieure  qui  est  la  Judée. 
Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  n'admettent  pour  toute  la 
Syrie  que  trois  divisions:  la  Gœlé-Syrie,  la  Syrie  [pro- 
prement dite]  et  la  Phénicie  ;  mais  en  m^me  temps  ces 
auteurs  constatent  la  présence  dans  le  pays  de  quatre 
nations  étrangères  mêlées  aux  populations  indigènes,  à 
savoir  la  nation  juive,  l'iduméenne,  la  gazœenne  etl'azo- 
tienne^  lesquelles  .sont  ou  bien  vouées  à  l'agriculture 
comme  les  Syriens  et  les  Gœlé-Syriens,  ou  bien  occupées 
de  commerce  à  la  façon  des  Phéniciens. 

3.  Au  surplus  laissons  les  généralités  et  passons  aux 
détails,  en  commençant  par  la  Gommagène.  Le  pays  qui 
porte  ce  nom  est  peu  étendu,  mais  il  renferme  une  place 
d'assiette  très-forte,  Samosate,  ancienne  résidence  royale, 
devenue  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'une  province  romaine. 
Le  territoire  de  Samosate,  très  limité  lui-même,  est 
d'une  rare  fertilité.  Le  Zeugma  actuel  de  TEuphrate  se 
trouve  également  dans  la  Gommagène,  et  juste  vis-à-vis 
est  la  forteresse  de  Séleucie,  qui,  bien  que  située  en 
Mésopotamie,  fut  attribuée  naguère  par  Pompée  à  la 
Gommagène.  G'est  dans  cette  même  forteresse  de  Séleu- 
cie que  Tigrane  fit  mettre  à  mort  Gléopâtre  Séléné, 
princesse  chassée  récemment  de  la  Syrie  et  que  depuis 
lors  il  retenait  en  captivité. 

les  mots  àiei  Toi?  'iffffwoJ  ic6Xicou  jA^y^i  toi!  ^tûf^LOLto^  toîJ  «axà  KojJUjiaYi'l^v.  Quant 
aux  mots  [^iXtuv  xa\],  c'est  TzschucJ^e  oui  les  a  ajoutés  sur  l'autorité  de  Pline  (5, 
12,  13).  —  1.  Addition  empruntée  à  VEpitome. 
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4.  Des  quatre  divisions  que  nous  énumérions  tout  à 
rheure,  la  Séleucide  est  assurément  la  plus  riche,  la  plus 
fertile.  On  l'appelle   souvent    aussi  la  tétrapole  de    la 
Syrie,  et,  à  ne  considérer  que  ses  villes  principales,  elle 
mérite  effectivement  ce  nom  :   autrement  elle  possède 
plus  de  quatre  villes.  Antioche  Èpidaphnéy  Séleucie  de 
PiériCy  Apamée  et  Laodicée  sont  les  quatre  plus  grandes 
villes  du  pays,  et  telle  est  la  concorde  qui  règle  leurs 
rapports   qu'on   les   a  surnommées  dès  longtemps   les 
quatre  sceurs.  Elles  ont  été  fondées  toutes  les  quatre 
par  Séleucus  Nicator,  qui  s'est  plu  à  donner  le  nom  de 
son  père   à  la  plus  grande,  son  propre  nom  à  la  plus 
forte,  à  Apamée  le  nom  de  la  reine  Apama  sa  femme,  à 
Laodicée  enfin  le  nom  de  sa  mère.  Il  était  naturel  que, 
formant  déjà  une  tétrapole,  la  Séleucide  fût  divisée  en 
quatre  satrapies,  et  Posidonius  nous  apprend  qu'elle  le 
fut  en  effet,  que  la  Gœlé-Syrie  de  son  côté  en  comptait 
tout  autant,  mais  que  [la  Gommagène  et  la  Parapotamie]  * 
ne  formaient  qu'une  seule  satrapie  à  elles  deux.  Antioche, 
du  reste,   peut  être  considérée  elle-même  comme   une 
tétrapole,  car  elle  se  compose  de  quatre  quartiers  dis- 
tincts, dont  chacun  a  sa  muraille  particulière,  bien  qu'ils 
soient  tous  enfermés  dans  une  enceinte  commune.  Le 
premier  de  ces  quartiers  fut  formé  par  Séleucus  Nicator 
aux  dépens  d'Antigonie,  ville  voisine  bâtie  peu  de  temps 
auparavant  par  Antigène,  fils  de  Philippe,  et  dont  Séleu- 
cus transplanta  tous  les  habitants;  devenus  trop  nom- 
breux à  leur  tour,  ceux-ci  se  divisèrent  et  formèrent  un 
second  quartier;  puis  Séleucus  Callinicus  en  fonda  un 
troisième,  et  Antiochus  Épiphane  un  quatrième. 

5.  D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit  qu'Antioche  soit 
devenue  la  métropole  de  toute  la  Syrie  :  les  anciens  rois 

avaient  déjà  choisie  pour  en  faire  leur  lieu  de  résidence 
et  il  est  constant  que,  par  la  force  de  sa  position  et  par 
rétendue  de  son  enceinte,  elle  ne  le  cède  ni  à  la  ville  de 
Séleucie  que  baigne  le  Tigre  ni  à  la  fameuse  Alexandrie 

1.  «iç  lA^av  *'  i)  KojAjAapfjvlj  «a\  o|ao{wç  i^  na9«icoTa|i(«,  Conjecture  de  Groskord. 
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d'Egypte.  Ajoutons  que  Nicator,  outre  les  habitants 
d'Antigonie,  y  avait  transporté  les  derniers  descendants 
de  Triptolème  de  qui  nous  prononcions  le  nom  tout  à 
rheure,  que  c'est  même  pour  cela  que  les  Antiochéens  ont  ^ 
élevé  un  hérôon  à  Triptolème  et  qu'ils  célèbrent  tous 
les  ans  une  fête  en  son  honneur  sur  le  mont  Casius,  aux 
portes  de  Séleucie.  On  raconte  que  Triptolème,  envoyé 
par  les  Argiens  à  la  recherche  d'Io  dont  on  avait  com- 
mencé à  perdre  la  trace  dans  Tyr,  poussa  sa  course  jus- 
qu'en Cilicie,  que  là  une  partie  des  Argiens  qui  rac- 
compagnaient se  séparèrent  pour  fonder  Tarse,  que  lui, 
avec  le  reste  de  ses  compagnons,  remonta  alors  toute  la 
côte  jusqu'à  ce  que,  désespérant  du  succès  de  sa  recherche, 
il  s'arrêta  ainsi  qu'eux  dans  la  vallée  de  l'Oronte  et 
s'y  établit,  qu'un  dernier  détachement,  sous  la  conduite 
de  Gordys  son  fils,  alla  coloniser  la  Gordyée,  mais  que 
tous  les  autres  persistèrent  et  firent  souche  dans  le  pays. 
Et  ce  sont  leurs  descendants,  paraît-il,  que  Nicator  dé- 
plaça et  réunit  aux  habitants  d'Antioche. 

6.  A  40  stades  au-dessus  d'Antioche  est  Daphné,  lo- 
calité peu  importante  comme  centre  de  population,  mais 
qui  possède  un  bois  sacré  de  très-grande  étendue,  rem- 
pli des  plus  beaux  arbres  et  sillonné  d'eaux  courantes, 
avec  un  asile  au  milieu  de  ce  bois  et  un  temple  d'Apol- 
lon et  de  Diane.  Les  Antiochéens  et  leurs  voisins  y  tiennent 
leurs  panégyries.  Le  bois  sacré  a  80  stades  de  tour. 

7.  Le  fleuve  Oronte,  qui  passe  près  de  la  ville,  prend 
sa  source  dans  la  Gœlé-Syrie,  puis  il  se  perd  sous 
terre;  il  reparaît  plus  loin,  traverse  alors  le  territoire 
d'Apamée,  entre  ensuite  dans  celui  d'Antioche,  et,  après 
avoir  baigné  les  murs  mêmes  de  la  ville,  va  se  jeter 
dans  la  mer  tout  auprès  de  Séleucie.  C'est  à  Orontès, 
constructeur  du  premier  pont  jeté  de  l'une  à  l'autre 
de  ses  rives,  que  le  fleuve  a  dû  le  nouveau  nom  qu'il 
porte.  Primitivement  il  s'appelait  le  Typhon^  et  en  effet 
la  fable  place  ici  quelque  part  la  scène  du  foudroie- 
ment de  Typhon  et  de  cette  nation  des  Arimes,  dont  nous 


326  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

'avons  eu  occasion  de  parler  précédemment.  Tout  meurtri 
des  coups  répétés  de  la  foudre,  Typhon,  le  serpent 
Typhon,  fuyait  cherchant  un  trou  dans  la  terre  où  il  pût 
se  cacher.  En  sillonnant  le  sol,  les  anneaux  de  son  corps 
creusèrent  le  lit  que  devait  remplir  le  fleuve  ;  puis,  de 
l'endroit  où  il  finit  par  disparaître^jpiillit  la  source  elle- 
même.  De  là  ce  premier  nom  de  Typhon  qui  fut  donné 
au  fleuve.  Le  territoire]  d'Antioche  est  borné  à  l'ouest 
par  la  mer  de  Séleucie  où  vient  déboucher  l'Oronte.  On 
compte  40  stades  de  Séleucie  aux  bouches  du  fleuve,  et 
120  stades  de  Séleucie  à  Antioche.  Pour  remonter 
depuis  la  mer  jusqu'à  Antioche,  le  trajet  est  d'un  jour. 
Quant  à  la  limite  orientale  dudit  territoire,  elle  est 
formée  par  le  cours  de  l'Euphrate  et  par  les  places  de 
Bambycé,  de  Bérée  et  d'Héraclée,  qui  composaient 
naguère  un  petit  État«]>partenant  à  Denys,  fils  d'Héra- 
cléon.  Héraclte  est  à  âO  stades  de  distance  du  temple 
à*Athéné  GyrAestide. 

8.  Elle  précède  la  Gyrrhestique  même,  laquelle  se  pro- 
longe jusqu'à   l'Antiochide.  Du   côté    du    nord,    c'est 
l'Amanus  avec  la  Gommagène  qui  forme  la  limite  du 
territoire  d'Antioche,  et  cette  limite  fort  rapprochée  de 
la  ville  se  trouve  être  aussi  celle  de  la  Gyrrhestique, 
puisque  la  Gyrrhestique  s'avance  parallèlement  à  TAn- 
tiochide  dans  la  direction  du  nord.  De  ce  côté-là  précisé- 
ment est  la  forteresse  de  Gindarus,  qui  est  comme  la 
clef  de  la  Gyrrhestique  et  qui,  par  sa  position,  semble  un 
repaire  tout  préparé  pour  le  brigandage.  Gette  localité, 
ainsi  que  lé  temple  qui  l'avoisine  et  que  l'on  connaît 
sous  le  nom   à'Héracléwm^  fut  témoin  de  la  mort  de 
Pacorus,  fils  aîné  du  roi  des  Par  thés,  tué  de  la  main  de 
Ventidius,  comme  il  venait  d'envahir  la  Syrie.  Pagrae 
qui  touche  à  Gindarus  est  un  lieu  également  très-fort, 
mais  dépendant  de  l'Antiochide  ;  il  est  situé  juste  au 
débouché  du  col  de  l'Amanus,  qui  des  Pyles  Amanides 
conduit  dans  la  Syrie,  et  domine  toute  la  plaine  d'An- 
tioche en  même  temps  que  le  triple  cours  de  l'Arceuthus, 
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de  rOronte  et  du  Labotas.  La  même  plaine  renferme  le 
fossé  de  Méléagre,  et  la  rivière  d'ŒnoparaSj  qui  vit  se 
livrer  sur  ses  bords  la  bataille  dans  laquelle  Ptolémée 
Philométor,  vainqueur  d'Alexandre  Bala,  fut  lui-même  4 
mortellement  blessé.  Juste  au-dessus  s'élève  la  colline  de  .'. 
Trapezôn,  qui  tire  il^  nom  de  sa  ressemblance  avec  une 
table  (Tp^Tce(a),  et  au  pied  même  de  la  colline  eut  lieu 
cette  autre  rencontre  entre  Ventidius  et  le  général  parthe 
Phranicatès*.  Dans  sa  partie  maritime,  lé  territoire  d'An- 
tioche  comprend  Séleucie,  le  mont  Piérie  qui  se  rattache 
à  TAmanus,  et  la  ville  de  Rbosus  située  entre  Issua  et 
Séleucie.  Séleucie  portait  anciennement  le  nom  d'Hydor- 
topota/ini.  Grande  et  forte  comme  elle  est,  cette  ville 
peut   être    regardée    comme    une    place    imprenable.: 
aussi  Pompée,  après  en  avoir  débusqué  Tigrane,  s'em- 
pressa-t-il  de  lui  donner  le  titre  de  ville  libre.  En  avan- 
çant maintenant  dans  la  direction  du  nàâiy  nous  trou- 
vons, juste  au  sud  d'Antioche,  dans  l'intmeur  des  terres, 
Apamée,  et,  juste  au  sud  de  Séleucie,  leCasius  et  TAnti* 
casius.  Mais,  avant  d'atteindre  ces  deux  montagnes,  signa- 
lons encore,  immédiatement  après  Séleucie,  les  bouches 
de  rOronte  et  la  grotte  sacrée  du  Nymphaeum.  Le  mont 
Casius  ne  vient  qu'après,  précédant  lui-même  la  petite 
ville  de  Posidium  et  celle  d'Héraclée. 

9.  Laodicée  à  laquelle  nous  arrivons  maintenant  est 
une  ville  maritime  magnifiquement  bâtie,  et  qui  à  l'avan- 
tage de  posséder  un  excellent  port  joint  celui  d'avoir  un 
territoire  d'une  extrême  fertilité,  mais  particulièrement 
riche  en  vignes,  ce  qui  lui  permet  de  fournir  à  la  popula- 
tion d'Alexandrie  la  plus  grande  partie  du  vin  qu'elle  con- 
somme. Signalons  notamment  au-dessus  de  la  ville  une 
montagne  plantée  de  vignes  presque  jusqu'à  son  som- 
met, lequel  se  trouve  être  4u  reste  fort  éloigné  des  murs 

i.  Tzschucke  et  Coray,  d'après  la  double  autorité  de  Dion  Cassius  et  de  Pln- 
tarçiue,  ont  introduit  ici  dans  le  texte  de  Strabon,  au  lieu  de  la  forme  4>pavu&«|y 
qui  parait,  il  est  vrai,  quelque  peu  suspecte,  la  forme  ^aova^&Ttiv.  Mais  ni  Kra- 
mer,  ni  Groskurd,  ni  Letronne,  ni  Meineke  n'ayant  osé  les  imiter,  nous  avons  cm 
deroir  imiter  leur  réserve. 
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de  Laodicée,  la  montagne  s'élevant  de  ce  côté  graduelle- 
ment et  par  une  pente  très  douce,  tandis  qu'elle 
surplombe  Apamée  et  forme  au-dessus  de  cette  ville 
comme  une  muraille  à  pic.  Laodicée  eut  beaucoup  à 
souffrir  du  fait  de  Dolabella,  qui,  après  s'être  réfugié 
dans  ses  murs,  ne  tarda  pas  à  y  être  assiégé  par  Cas- 
sius,  se  défendit  jusqu'à  la  mort  et  entraîna  dans  sa 
ruine  des  quartiers  entiers  de  la  ville. 

10.  Le  canton  d'Apamée  contient  une  ville  [de  même 
nom],  qui,  à  en  juger  par  les  défenses  naturelles  qu'elle 
présente  sur  presque  tous  les  points,  paraît  devoir  être 
aussi  une  forteresse  imprenable.  Qu'on  se  figure  en  effet 
une  colline  abrupte  s'élevant  du  milieu  d'une  plaine  très 
basse,  et  qui,  ceinte  déjà  de  très  belles  et  de  très  fortes 
murailles,  se  trouve  protégée  en  outre  et  convertie  en 
une  véritable  presqu'île  par  le  cours  de  l'Oronte  et  par 
un  immense  l&c  dont  les  débordements^  forment  des 
marécages  et  des  prairies  à  perte  de  vue  où  paissent  en 
foule  les  chevaux  et  les  bœufs.  On  conçoit  quelle  sécurité 
offre  une  situation  pareille.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'unique 
avantage  d'Apamée  :  cette  ville,  qu'on  appelle  quelque- 
fois aussi  Ghersonesus  à  cause  de  sa  configuration  même, 
possède  un  territoire  à  la  fois  très  étendu  et  très  fertile, 
traversé  par  l'Oronte  et  où  sont  répandus  de  nombreux 
villages  qui  forment  en  quelque  sorte  sa  banlieue.  Ajou- 
tons que  Séleucus  Nicator  et  tous  les  rois  ses  successeurs 
l'avaient  choisie  pour  y  loger  leurs  cinq  cents  éléphants 
et  la  plus  grande  partie  de  leur  armée  ;  qu'au  commen- 
cement de  l'occupation  macédonienne  elle  avait  reçu  le 
nom  de  Pella,  parce  que  la  plupart  des  vétérans  s'étaient 
établis  de  préférence  dans  ses  murs  et  que  ce  nom  rap- 
pelait la  ville  natale  de  Philippe  et  d'Alexandre  devenue 
la  métropole  de  toute  la  Macédoine,    et  qu'enfin  elle  se 

1.  Madvig  lit  ce  passage  comme  Casaubon  et  comme  Coray  :  «a\  ^(uvv)  vt^wn^itn 
Ii(f&Xf|  xal  (Iç  2\if)...  Xiti*Svi;  TC...  Iicice6ÔT0U<  ^tax(o|i<vvi  (au  lieu  de  ^taxte|*ivov«) 
iiieip6&XXoyTa(  th  |a<y'^(-  ^^  i^  ajoute  :  «  Prscedens  et  subsequens  accusativus 
màsculini  generis  traxit  participium  interpositum.  >  Voy.  Ado«r$.  critic,  toI.  I, 
p.  662  (en  note).  .  ^  - 


LIVRE    XVI.  329 

trouvait  posséder  encore  les  bureaux  de  recensement  de 
l'armée,  les  haras  royaux,  c'est-à-dire  plus  de  30000  ju- 
ments avec  300  étalons  au  moins,  et  tout  un  monde  de 
dresseurs  de  chevaux,  de  maîtres  d'armes  et  d'instruc- 
teurs experts  dans  tous  les  exercices  militaires,  nourris 
et  entretenus  à  grands  frais.  Mais  rien  ne  prouve  mieux 
les  ressources  infinies  de  cette  ville  que  la  fortune  rapide 
de  Tryphon  dit  Diodote  et  que  la  tentative  hardie  de  cet 
ambitieux  pour  s'emparer  du  trône  de  Syrie  en  faisant 
d'elle  sa  place  d'armes.  Né  dans  Casiana,  l'une  des  forte- 
resses du  territoire  d'Âpamée,  Tryphon  avait  été  élevé  à 
Âpamée  même,  sous  la  tutelle  du  roi  et  de  ses  ministres  ; 
et,  quand  il  leva  l'étendard  de  la  révolte,  c'est  d'Apa- 
mée et  des  villes  qui  l'entourent,  à  savoir  de  Larisa, 
de  Casiana,  de  Mégara,  d'Apollonie  et  d'autres  localités 
semblables,  toutes  tributaires  d'Apamée,  qu'il  tira  les 
ressources  et  subsides  qui  lui  permirent  de  se  faire  pro- 
clamer roi  de  toute  cette  partie  de  la  Syrie  et  de  s'y  main- 
tenir si  longtemps.  Gaecilius  Bassus,  à  son  tour,  à  la  tête 
de  deux  légions,  entraîna  Apamée  dans  son  insurrection, 
et  soutint  dans  ses  murs  un  siège  opiniâtre  contre  deux 
puissantes  arméps  romaines,  qui  ne  réussirent  à  le 
prendre  que  quand  lui-même  se  fut  livré  volontairement 
(encore  avait-il  au  préalable  obtenu  les  conditions  qu'il 
désirait).  C'est  qu'il  avait  trouvé  abondamment  de  quoi 
nourrir  son  armée  dans  tout  le  territoire  d'Apamée,  et 
qu'il  avait  pu  recruter  aisément  de  nombreux  auxiliaires 
en  s'adressant  aux  phylarques  des  environs,  tous  maîtres 
d'inexpugnables  positions,  au  phylarque  de  Lysias,  par 
exemple  (Lysias  est  ce  château  qui  domine  le  lac  d'Apa- 
mée), à  Sampsicéram  aussi  et  à  lamblique,  son  fils,  chefs 
émisènes  cantonnés  dans  Aréthuse,  enfin  à  ses  autres 
voisins,  le  phylarque  d'Héliopolis ,  et  le  phylarque  de 
Chalcis  Ptolémée,  fils  de  Mennœus,  qui,  de  cette  forte- 
resse, commande  tout  le  Massyas  *  et  le  massif  monta- 

1.  La  forme  Ma^av  que   donnent   quelques  manuscrits   se  retrouve   dans 
Polybe  (5, 45,  61). 
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gneux  de  Tlturée.  Au  nombre  des  alliés  de  Bassus  avait 
figuré  également  Alchœdamnus*,  roi  des  Rhambœi,  l'un 
des  peuples  nomades  de  la  rive  citérieure  de  TEuphrate. 
Autrefois  ami  des  Romains,  Alchœdamnus  s'était  cru 
lésé  dans  ses  intérêts  du  fait  de  leurs  préfets  ;  il  avait 
alors  repassé  l'Euphrate  pour  se  jeter  en  Mésopotamie, 
et  c'était  là  que  Bassus  Tavait  trouvé  et  pris  à  sa  solde. 
Disons,  pour  finir,  qu'Apamée  a  vu  naître  le  stoïcien 
Posidonius,  de  tous  les  philosophes  de  notre  temps  as- 
surément le  plus  érudit. 

11 .  Le  canton  d'Apamée  est  borné  à  l'est  par  ce  vaste 
territoire  dépendant  des  phyl arques  arabes  que  l'on 
nomme  la  Parapotamie,  et  par  la  Ghalcidique,  laquelle 
commence  à  partir  du  Massyas.  Quant  au  territoire 
situé  au  sud  d'Apamée',  il  est  peuplé  surtout  de  Scé- 
nites,  dont  les  mœurs  rappellent  tout  à  fait  celles  des 
populations  nomades  de  la  Mésopotamie.  En  général, 
à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  8yrie,  les  po- 
pulations nomades  se  civilisent  davantage,  elles  ont 
moins  l'air  d'Arabes  et  de  Scénites,  et  le  pouvoir  de 
leurs  chefs,  le  pouvoir  d'un  Sampsicéram  dans  Are- 
thuse,  d'un  Gambar  à  Thémellas',  etc.,  etc.,  prend 
de  plus  en  plus  le  caractère  d'un  gouvernement  ré- 
gulier. 

12.  Tel  est  l'aspect  de  la  Séleucide  intérieure;  ache- 
vons maintenant  de  ranger  la  côte  à  partir  de  Laodicée. 
Dans  le  voisinage  immédiat  de  cette  ville  sont  les  petites 
places   de  Posidium ,  d'Héracléum  et  de  Gabala.  Puis 

i.  Le  même  personnage  est  appelé  *AXyau^oviec  dans  Dioi  Cassius,  47,27.-^ 
3.  Voyez,  dans  les  Advers.  critica  de  Maovig  (t.  I,  p.  562),  une  correction  pro- 
posée pour  ce  passage,  mais  qui  nous  a  paru  médiocrement  utile.  —  3.  «  Sec. 
Tulgatam  lectionem  babemus  (in  e<(i.tXXa)  nomen  principis  Arabum.  Casau- 
bonus  yero  et  Letronnius  et  Groskurdfius  legendum  putant  :  4^  TaïASi^ou 
^({AA'Aa,  adeo  ut  Themella  oppidum  sit,  sedes  Gambari  principis,  sicut  Arethusa 
est  Sampsicerami.  Hoc  ut  ipse  etiam  censeam,  eo  inducor,  quod  non  longe  ab 
Aretbusa  Theledam  locum  notari  video  in  Tab.  Peutingeriana.  Id  enim  nomen  in 
tanta  Tabulae  corruptione  ad  Tbemellam  Strabonis  reYOcandum  esse  puto.  Situs 
locus  est  inter  Apameam  et  Occarabam  (hod.  Okarebe)  ab  bac  48  m.  p.,  abilla 
1t8  m.  p.  distans,  adeo  ut  Tbeleda  pertinuerit  ad  ruinas  quœ  a  Occaraoa  boream 
Tersus  notaptur  in.  Syri»  tabula  Berghausiana.  »  (Mflller,  Index  nomirvum  rtf- 
rumque^  p.  924, 925.  Cf.  Index  \}ar.  leci.,  p.  1037,  col.  i.) 
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commence  la  Pérée^  aradienne  avecPaltus,  Balanée  et  le 
petit  port  de  Camus,  dont  les  Aradiens  ont  fait  leur  arse- 
nal maritime.  Viennent  ensuite  Enydra,  Marathus,  ville 
très  ancienne,  d'origine  phénicienne,  aujourd'hui  en  rui- 
nes, et  dont  les  Aradiens  se  sont  partagé  le  territoire  par 
la  voie  du  sort;  puis,  immédiatement  après  Marathus,  la 
petite  localité  de  Simyra;  et,  pour  finir,  Orthosie,  et, 
à  une  très  petite  distance  d'Orthoçie,  l'embouchure  de 
l'Éleuthérus,  fleuve  que  quelques  auteurs  considèrent 
comme  formant  la  limite  entre  la  Séleucide  d'une  part,  et 
la  Phénicie  et  la  Gœlé-Syrie  de  l'autre. 

13.  Aradus  fait  face  à  la  partie  de  la  côte  comprise 
entre  Garnus,  son  arsenal,  et  les  ruines  de  Marathus, 
côte  qui  se  trouve  bordée  par  une  chaîne  de  falaises  que 
n'interrompt  aucun  port.  Elle  occupe  là,  à  20  stades 
de  la  terre  ferme,  un  rocher  battu  de  tous  côtés  par 
la  mer,  et  qui  peut  avoir  7  stades  de  tour.  Toute  la 
surface  de  ce  rocher,  aujourd'hui,  est  couverte  d'habita- 
tions, et  d'habitations  à  plusieurs  étages,  tant  la  popula- 
tion y  a  toujours  été  nombreuse  et  dense.  Suivant  la  tra- 
dition, c'est  par  des  exilés  de  Sidon  qu'elle  aurait  été 
fondée.  La  ville  tire  son  eau,  en  partie  de  puisards  et  de 
réservoirs  destinés  à  recevoir  l'eau  de  pluie,  en  partie  des 
aiguades  de  la  côte  voisine.  Mais  en  temps  de  guerre,  on 
en  va  chercher  dans  le  détroit  même,  un  peu  en  avant  de 
la  ville,  en  un  point  où  a  été  reconnue  la  présence  d  une 
source  d'eau  douce  abondante.  A  cet  effet,  on  se  sert  d'un 
récipient  ayant  la  forme  d'une  gueule  de  four  renversée, 
que  du  haut  de  la  barque  envoyée  pour  faire  de  l'eau  on 
descend  dans  la  mer  juste  au-dessus  de  la  source  :  ce  ré- 
cipient est  en  plomb;  très  large  d'ouverture,  il  va  se 
rétrécissant  toujours  jusqu'au  fond,  lequel  est  percé  d'un 
trou  assez  étroit.  A  ce  fond  est  adapté  et  solidement  fixé 
un  tuyau  en  cuir,  une  outre,  pour  mieux  dire,  destinée  à 
recevoir  l'eau  qui  jaillit  de  la  source  et  que  lui  transmet 

1.  «t^ala  au  lieu  de  ita>at&,  excellente  correction  de  Letronne,  préférable  à  celle 
qtte  proposait  Tzschucke,  icapaXla. 


^ 
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le  récipient.  La  première  eau  recueillie  ainsi  n'est  encore 
que  de  Teau  de  mer,  mais  on  attend  que  Teau  pure,  Teau 
potable  de  la  source,  arrive  à  son  tour,  et  Ton  en  remplit 
des  vases  préparés  à  cet  effet  en  nombre  suffisant,  que 
la  barque  transporte  ensuite  à  la  ville  en  re traversant  le 
détroit. 

14.  Anciennement,  et  comme  toutes  les  autres  villes 
phéniciennes,  Aradus  avait  ses  rois  particuliers;  mais 
plus  tard  Tinfluence  étrangère  (celle  des  Perses  d'abord, 
celle  des  Macédoniens  ensuite  et  de  nos  jours  celle  des 
Romains)  a  modifié  sa  constitution  et  lui  a  donné  la 
forme  que  nous  lui  voyons  actuellement.  Comme  tout  le 
reste  de  la  Phénicie,  elle  avait  dû  accepter  Tamitié  soi- 
disant,  en  réalité  le  joug  des  rois  de  Syrfe,  quand  la 
discorde  éclata  entre  les  deux  frères  Séleucus  Calli- 
nicus  et  Antiochus  dit  Hiérax,  Les  Aradiens  se  ran- 
gèrent du  côté  de  Gallinicus  et  passèrent  avec  lui  un  traité, 
dans  lequel  ils  stipulaient  qu'ils  auraient  le  droit  d'ac- 
cueillir dans  leurs  murs  tous  les  Syriens  fugitifs  et  de 
refuser  de  les  livrer  si  eux-mêmes  ne  consentaient  à 
leur  extradition,  s'engageant  en  revanche  à  ne  pas  les 
laisser  se  rembarquer  ni  sortir  de  l'île  sans  la  permission 
expresse  du  roi.  Or  ils  retirèrent  de  cette  convention  de 
très  grands  avantages,  car  les  fugitifs  qui  vinrent  leur 
demander  asile  n'étaient  pas  les  premiers  venus,  c'étaient 
en  général  d'illustres  personnages  qui  avaient  pu  craindre 
pour  eux-mêmes  les  derniers  dangers,  et  qui,  reconnais- 
sants de  l'hospitalité  qu'on  leur  avait  accordée,  considé- 
rèrent leurs  hôtes  comme  des  bienfaiteurs,  des  sauveurs,  et 
cherchèrent,  surtout  après  être  rentrés  dans  leurs  foyers, 
tous  les  moyens  de  s'acquitter  envers  eux.  A  partir 
de  ce  moment  en  effet,  les  Aradiens  eurent  toute  facilité 
pour  s'annexer  une  bonne  partie  de  la  côte  qui  leur  fait 
face  et  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  presque  en  totalité, 
et  ils  virent  leurs  autres  entreprises  réussir  tout  aussi 
heureusement.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  aidé  cette  heu- 
reuse chance  par  leur  prévoyance  et  leur  zèle  à  dévelop- 
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per  leur  marine,  sans  que  l'exemple  des  Ciliciens  leurs 
voisins  et  les  efforts  faits  par  eux  pour  organiser  la  pira- 
terie eussent  pu  les  entraîner,  même  un  jour,  à  s'asso- 
cier à  une  aussi  coupable  industrie. 

15.  Passé  Orthosie  et  Tembouchure  de  TÉleuthérus, 
on  arrive  à  Tripolis,  ville  qui  doit  son  nom  aux  circon- 
stances mêmes  de  sa  fondation,  ayant  eu  à  la  fois  pour 
métropoles  les  trois  villes  de  Tyr,  de  Sidon  et  d'Aradus. 
Théûprosopon  qui  fait  suite  à  Tripolis  est  proprement 
Textrémité  du  mont  Liban  ;  mais,  avant  d'y  arriver,  on 
rencontre  la  petite  localité  intermédiaire  connue  sous  le 
nom  de  Triérès. 

16.  C'est  la  chaîne  du  Liban  qui,  par  son  parallélisme 
avec  l'autre"  chaîne  appelée  l'Anti-Liban,  forme  la  Gœlé- 
Syrie  ou  Syrie  Creuse.  Les  deux  chaînes  commencent  à 
une  faible  distance  au-dessus  de  la  mer,  le  Liban  dans  le 
canton  de  Tripolis,  près  de  Théûprosopon  précisément,  et 
l'Anti-Liban  dans  le  territoire  même  de  Sidon,  pour  aller 
se  relier  en  quelque  sorte  à  la  chaîne  arabique  (laquelle 
court  au-dessus  de  la  Damascène)  et  à  une  autre  chaîne 
que  les  gens  du  pays  appellent  les  monts  Trachônes,  mais 
en  s'abaissant  considérablement  jusqu'à  n'être  plus  qu'une 
double  ligne  de  collines  et  de  mamelons  verdoyants.  En- 
tre elles  deux  s'étend  une  plaine  très  basse,  dont  la  lar- 
geur mesurée  dans  le  sens  de  la  côte  est  de  200  stades, 
tandis  que  sa  longueur  (à prendre  celle-ci  depuis  la  mer 
jusque  dans  l'intérieur  des  terres)  en  mesure  à  peu  près 
le  double.  Bon  nombre  de  cours  d'eau  arrosent  cette  heu- 
reuse contrée  et  lui  procurent  une  fertilité  exceptionilelle. 
Le  plus  important  de  ces  cours  d'eau  est  le  Jourdain. 
Elle  possède  aussi  un  grand  lac  le  Gennésaritis,  dans  les 
eaux  duquel  croissent  et  le  jonc  aromatique  et  le  roseau 
odorant  *,  et,  indépendamment  de  ce  lac,  différents  maré- 
cages. Ajoutons  qu'elle  produit  en  abondance  le  balsa- 
mier  *.  Un  autre  cours  d'eau  de  la  Cœlé-Syrie,  le  Chry- 

1.  Voy.  Meyer,  Botan,  Erlàuter.  zu  Stràbons  Geogr.^  p.  90,91.-2.  Voy. 
Meyer,  ibtd.,  p.  91. 
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sorrhoas,  se  dépensé,  pour  ainsi  dire,  tout  en  canaux 
d'irrigation,  ayant  à  arroser  un  canton  très  étendu  et  très 
riche  en  terre  végétale.  Par  le  Lycus  et  le  Jourdain,  les 
marchandises  (celles  surtout  qui  viennent  d'Aradus)  peu- 
vent remonter  dans  l'intérieur  du  pays. 

17.  La  première  plaine  à  partir  de  la  mer  qu'on  voit 
s'ouvrir  devant  soi  s'appelle  la  plaine  de  Macras  ou  le 
Macropédion.  C'est  dans  cette  plaine,  au  dire  de  Posido- 
nius,  qu'on  aurait  vu  gisant  sur  le  sol  sans  mouvement  et 
sans  vie  un  serpent  tellement  long  qu'il  mesurait  presque 
un  plèthre  et  en  même  temps  assez  gros  pour  que  deux 
cavaliers  l'ayant  entre  eux  ne  pussent  s'apercevoir.  Posi- 
donius  ajoute  que  sa  gueule  énorme  aurait  pu  engloutir 
un  homme  à  cheval  et  que  chaque  écaille  de  sa  peau  était 
plus  large  qu'un  bouclier. 

18.  A  cette  plaine  de  Macras  succède  le  canton  de 
Massyas,  dont  une  partie  tient  déjà  à  la  montagne  et  où 
l'on  remarque,  entre  autres  points  élevés,  Ghalcis,  vérita- 
ble citadelle  ou  acropole  du  pays.  C'est  à  Laodicée,  dite 
Laodicée  du  Liban^  que  commence  ce  canton  de  Massyas. 
Toute  la  population  de  la  montagne,  composée  d'Ituréens 
et  d'Arabes,  vit  de  crime  et  de  brigandage;  celle  de  la 
plaine,  au  contraire,  est  exclusivement  agricole,  et,  à  ce 
titre,  a  grand  besoin  que  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  la 
protège  contre  les  violences  des  montagnards  ses  voisins. 
Les  montagnards  du  Massyas  ont  des  repaires  fortifiés 
qui  rappellent  les  anciennes  places  d'armes  du  Liban, 
soit  celles  de  Sinnas,  de  Borrama,  etc.,  qui  en  couron- 
naient les  plus  hautes  cimes  ;  soit  celles  qui,  comme 
Botrys  et  Grigartum,  en  défendaient  les  parties  basses  ; 
soit  enfin  les  cavernes  de  la  côte  et  le  château  fort  bâti 
au  sommet  du  Théûprosopon,  tous  repaires  détruits  na- 
guère par  Pompée  parce  qu'il  en  partait  sans  cesse  de 
nouvelles  bandes  qui  couraient  et  dévastaient  le  pays  de 
Byblos  et  le  territoire  de  Bérytus  qui  lui  fait  suite,  ou, 
en  d'autres  termes,  tout  l'espace  compris  entre  Sidon  et 
Théûprosopon.  Byblos,  dont  Cinyras  avait  fait  sa  rési- 
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dence,  est  consacrée,  comme  on  sait,  à  Adonis.  Pompée 
fit  trancher  la  tête  à  son  tyran  et  la  rendit  ainsi  à  la  li- 
berté. Elle  est  bâtie  sur  une  hauteur,  à  une  faible  distance 
de  la  mer. 

19.  Passé  Byblos,  on  rencoxitre  successivement  l'em- 
bouchure de  rAdoniSy  le  mont  Glimax  et  Palœbyblos; 
puis,  vient  le  fleuve  Lycus^  précédant  la  ville  de  Béryte, 
(jui,  détruite  par  Tryphon,  p'est  vu  relever  de  nos  jour» 
par  les  soins  des  Romains,  après  qu'Agrippa  y  eut  établi 
deux  légions  romaines.  Agrippa  voulut  en  même  temps 
que  le  territoire  de  cette  ville  fût  agrandi  d'une  bonne 
partie  du  Massyas,  et  il  en  reporta  ainsi  la  frontière  jus- 
qu'aux sources  de  TOronte,  lesquelles  sont  voisines  à  la 
fois  du  Liban,  de  la  ville  de  Paradisos  et  de  VJEgyptiân- 
tichos  et  touchent  par  conséquent  au  territoire  d'Apa- 
mée.  —  Mais  quittons  le  littoral. 

20.  Au-dessus  du  Massyas,  est  YAulân  Basilikos  ou 
Val  du  Roi  ;  puis  commence  la  Damascène,  cette  contrée  si 
justement  vantée,  dont  le  chef-lieu  Damas,  de  très  grande 
importance  encore  aujourd'hui,  pouvait,  à  l'époque  de  la 
domination  persane,  passer  pour  la  cité  la  plus  illustre 
de  toute  cette  partie  de  l'Asie.  En  arrière  de  Damas  on 
vdit  s'élever  deux  chaînes  de  collines*,  dites  les  deux 
Trachônes  ;  puis,  en  se  portant  du  côté  de  l'Arabie  et  de 
l'Iturée,  on  s'engage  dans  un  pêle-mêle  de  montagnes 
inaccessibles,  remplies  d'immenses  cavernes  qui  servent 
de  places  d'armes  et  de  refuges  aux  brigands  dans  leurs 
incursions  et  qui  menacent  de  toute  part  le  territoire  des 
Damascènes  :  une  de  ces  cavernes  est  assez  spacieuse, 
paraît-il,  pour  contenir  jusqu'à  4000  hommes.  Il  faut 
dire  pourtant  que  ce  sont  les  caravanes  venant  de  l'Arabie. 
Heureuse  qui  ont  le  plus  à  souffrir  des  déprédations  de 
ce&  barbares.  Encore  les  attaques  dirigées  contre  les  ca- 
ravanes deviennent-elles  chaque  jour  plus  rares,  depuis 
que  la  bande  de  Zénodore  tout  entière,  grâce  aux  sages 

1.  c  jûo...  \v(ôy,vtQ\  E,  et  in  marg.  Xdfoi;  quod  recepit  Mein.  legens  ^ûo  ^cyo- 
l*ivoh  Xôf 01 T^.  »  (MuUer.) 
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dispositions  des  gouverneurs  romains  et  à  la  protection 
permanente  des  légions  cantonnées  en  Syrie,  a  pu  être 
exterminée. 

21.  Tout  le  pays  qui  s'étend  au-dessus  de  la  Séleucide, 
dans  la  direction  de  TÈgypte  et  de  TArabie,  est  rangé 
sous  la  dénomination  de  Cœlé-Syriey  mais  cette  dénomi- 
nation s'applique  plus  particulièrement  au  territoire  com- 
pris entre  le  Liban  et  TAnti-Liban,  et  Ton  se  sert  de  deux 
autres  noms  pour  désigner  le  reste  du  pays,  du  nom  de 
Phénicie  pour  désigner  la  côte  étroite  et  basse  qui  s'é- 
tend depuis  Orthosie  jusqu'à  Péluse  et  de  celui  de  Judée 
pour  désigner  les  cantons  intérieurs,  lesquels  se  prolon- 
ge jusqu'à  la  frontière  de  l'Arabie  et  se  trouvent  com- 
pris entre  Gaza  et  l' Anti-Liban. 

22.  Mais  nous  avons  achevé  de  parcourir  la  Cœlé-Syrie 
proprement  dite,  passons  maintenant  à  la  Phénicie,  dont 
nous  avons  déjà  du  reste  décrit  une  partie  (la  partie  s'é- 
tendant  d'Orthosie  à  Béryte).  Passé  Béryte,  on  atteint^ 
après  un  trajet  de  [2]00  stades  *  environ,  la  ville  de  Sidon  ; 
et  les  points  intermédiaires  qu'on  relève  sont  l'embou- 
chure du  Tamyras,  le  Bois  sacré  d'Esculape  et  la  ville 
des  Lions  dite  Léontopolis,  Tyr  qui  succède  à  Sidon 
passe  pour  la  plus  grande  et  la  plus  ancienne  ville  de  la 
Phénicie,  et  le  fait  est  (pie,  par  son  étendue,  par  sa 
renommée^  par  son  ancienneté  même  qu'attestent  tant 
de  fables  relatives  à  ses  origines,  Tyr  est  digne  de  riva- 
liser avec  Sidon,  car,  si  le  nom  de  Sidon  revient  plus 
souvent  dans  les  vers  des  poètes  (on  sait  qu'Homère  ne 
mentionne  même  pas  Tyr) ,  les  colonies  que  Tyr  a  en- 
voyées en  Libye,  en  Ibérie  et  par  delà  les  colonnes  d'Her- 
cule, ont  plus  fait  pour  la  gloire  de  son  nom  que  tous  les 
dithyrambes  du  monde.  Toujours  est-il  que  ces  deux  vil- 
les ont  eu  dans  l'antiquité   et  ont  encore  de  nos  jours 

1.  M  Isambert,  dans  son  Rapport  à  la  Soc.  de  géoçr.  de  Paris  «ter  trois  publi- 
cations rekuives  à  la  Palestine^  au  Jourdain  et  a  la  mer  Morte^  a  démontré 
?[u'il  y  avait  ici  une  erreur  matérielle,  et  que  les  copistes  avaient  écrit  u  '  là  où  il 
allait  ff '.  Voy.  BuUet,  de  la  Soc.  de  géogr.,  4'  série,  t.  VI,  p.  210-212. 
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beaucoup  de  célébrité  et  d'éclat.  Mais  laquelle  des  deux 
a  droit  au  titre  de  métropole  de  la  Phénicie,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire,  et  la  contestation  entre  elles  n'est  pas 
près  de  finir.  Sidon  est  bâtie  sur  le  continent  à  proximité 
d'un  très  beau  port  dont  la  nature  a  fait  tous  les  frais. 
23.  Tyr,  au  contraire,  est  bâtie  presque  tout  entière 
dans  une  île,  situation  qui  rappelle  assez  exactement  celle 
d'Aradus  ;  seulement  l'île  qu'elle  occupe  est  rattachée  à 
la  terre  ferme  par  un  môle  qu'Alexandre  fit  construire 
pendant  qu'il  assiégeait  la  ville.  Des  deux  ports  que  pos- 
sède Tyr,  l'un  est  fermé;  l'autre,  appelé  le  port  Égyptien  j 
est  ouvert.  On  dit  que  les  maisons  y  sont  toutes  très  haute9 
et  comptent  encore  plus  d'étages  que  les  maisons  deHoiilé^ 
ce  qui  explique  comment,  à  plusieurs  reprises,  des  trem- 
blements de  terré  faillirent  détruire  la  ville  de  fond  en 
comble.  Une  autre  circonstance  dans  laquelle  Tyr  eut 
également  beaucoup  à  souffrir,  c'est  quand  Alexandre,  à 
la  suite  d'un  assaut  victorieux  la  mit  à  sac;  elle  sur- 
monta néanmoins  ces  différentes  épreuves,  et,  grâce  à  sa 
marine  (la  marine,  comme  on  sait,  a  toujours  été  la 
grande  supériorité  des  nations  phéniciennes),  grâce  aussi 
à  l'industrie  de  la  pourpre,  elle  réussit  toujours  à  réparer 
ses  pertes.  Il  est  notoire  que  la  pourpre  de  Tyr  est  uni- 
versellement réputée  la  plus  belle  :  on  la  recueille  à 
proximité  de  la  ville ,  et  dams  la  ville  même  se  trouvent 
réunies  toutes  les  conditions  les  plus  favorables  aux  di- 
verses opérations  de  la  teinture.  Il  faut  convenir  seule- 
ment que,  si  cette  industrie  enrichit  la  ville,  le  nombre 
toujours  grossissant  des  teintureries  en  rend  le  séjour 
fort  incommode.  Tyr,  qui  avait  acheté  des  rois  de  Perse 
sa  pleine  autonomie,  la  conserva  même  sous  les  Ro- 
mains, ayant  obtenu  d'eux,  moyennant  quelques  légers 
sacrifices  d'argent  \  la  confirmation  des  anciens  décrets 
royaux.  Le  culte  que  les  Tyriens  rendent  à  Hercule  est 


1.  Nous  n*dVons  pas  osé  imiter  Meineke  et  transporter  les  motsiiupai  i«a\w9avTi$ 
après  lAovov,  d'autant  que  cette  transposition,  suggérée  par  Kramer,  en  améliorant 
la  construction  de  la  phrase,  gâte  singulièrement  le  sens. 
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empreint  d'exagération  et  de  fanatisme.  Leur  puissance 
maritime  est  attestée  par  le  nombre  et  l'importance  de 
leurs  colonies.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  por- 
trait des  Tyriens. 

24.  Pour  ce  qui  est  des  Sidoniens,  Thistoire  de  tous 
les  temps  nous  les  représente  comme  un  peuple  indus- 
trieux, un  peuple  à^ artistes  (Homère  déjà  leur  donne 
ce  nom),  de  philosophes,  de  savants,  puisque,  des  plus 
simples  notions  de  calcul  et  de  navigation  indispensables 
au  marchand  pour  trafiquer  et  au  marin  pour  se  guider 
la  nuit,  ils  surent  s'élever  jusqu'aux  abstractions  de  l'as- 
tronomie et  de  l'arithmétique,  ni  plus  ni  moins  que  les 
Eg3q)tiens,  chez  qui  la  géométrie  est  née,  paraît-il,  des 
fréquentes  opérations  d'arpentage  nécessitées  par  les 
inondations  du  Nil  et  par  les  bouleversements  qu'elles 
apportaient  dans  le  bornage  des  terres.  On  croit  généra- 
lement que  les  Grecs  ont  appris  des  Égyptiens  la  géomé- 
trie, mais  il  y  a  lieu  de  croire  aussi  que  leurs  connais- 
sances en  arithmétique  et  en  astronomie  leur  sont  venues 
des  Phéniciens.  Aujourd'hui  encore  quiconque  veut  s'in- 
struire dans  les  différentes  branches  de  la  science  trouve 
à  Tyr  et  à  Sidon  plus  de  ressource  que  dans  aucune  autre 
ville.  Il  faudrait  même,  si  l'opinion  de  Posidonius  est  fon- 
dée, faire  honneur  de  la  théorie  atomistique  à  un  ancien 
philosophe  de  Sidon,  Mochtïs,  antérieur  à  la  guerre  de 
Troie.  Mais  ne  remontons  pas  si  haut.  Même  de  nos  jours, 
Sidon  a  produit  d'illustres  philosophes,  nous  nommerons 
par  exemple  Boëthus,  en  compagnie  de  qui  nous  aristo- 
ié^isdmes  jadis,  Diodote  aussi,  le  frère  de  Boëthus.  Tyr  de 
son  côté  a  vu  naître  Antipater  et  cet  Apollonius,  quelque 
peu  notre  aîné,  qui  a  dressé  le  tableau  des  philosophes 
de  l'école  de  Zenon  et  le  catalogue  de  leurs  ouvrages. 
—  La  distance  qui  sépare  Tyr  de  Sidon  n'est  pas  de  plus 
de  200  stades,  et  les  seuls  points  à  relever  dans  Tinter- 
valle  sont  la  petite  place  d'Omithopolis  et  Tembouchure 
d'une  rivière  tout  près  de  Tyr.  Au  delà  de  Tyr,  à 
30  stades  de  distance  est  la  ville  de  Palœtyros. 


t 
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25.  Puis  on  arrive  à  Ptolémaïs,  ville  spacieuse,  appe- 
lée primitivement  Acé,  et  dont  les  Perses  avaient  fait 
en  quelque  sorte  leur  place  d'armes  contre  TÉgypte. 
Eptre  Acé  et  Tyr,  la  côte  n*est  qu'une  suite  de  dunes 
formées  surtout  d'hyalitis  ou  de  sable  vitrifiable.  Sur  les 
lieux  mêmes,  ce  sable,  dit-on,  ne  peut  pas  fondre  :  mais 
transporté  à  Sidon,  il  devient  aisément  fusible.  Quelques 
auteurs  présentent  la  chose  autrement  et  se  contentent 
de  dire  que  les  Sidoniens  possèdent  aussi  et  recueillent 
sur  leur  territoire  du  Sable  hyalitis  particulièrement 
propre  à  la  fusion.  D'autres  enfin  prétendent  que  tout 
sable,  quel  qu'il  soit,  est  fusible  de  sa  nature.  Me  trou-* 
vaut  à  Alexandrie,  j'appris  de  la  bouche  d'ouvriers  ver- 
riers que  l'Egypte  possède  une  terre  particulière,  une 
terre  vitrifiable,  que  sans  cette  terre  ils  ne  pourraient 
pas  exécuter  ces  magnifiques  ouvrages  en  verre  de  plu- 
sieurs couleurs,  et  que  dans  d'autres  pays  [où  cette  terre 
manque]  il  faut  avoir  recours  à  différents  mélanges.  Et 
en  effet  à  Rome  il  s'invente  chaque  jour,  paraît-il,  de 
nouvelles  compositions,  de  nouveaux  procédés,  pour  co- 
lorer le  verre  et  pour  simplifier  la  fabrication,  et  l'on  est 
parvenu  ainsi  à  obtenir  une  imitation  de  cristal  [telle- 
ment bon  marché]  qu'un  verre  à  boire  avec  sa  soucoupe 
ne  coûte  pas  plus  d'un  chalque, 

26.  L'histoire  rapporte  lin  phénomène  étrange  et  des 
plus  rares  survenu  sur  cette  partie  de  la  côte  qui  se 
trouve  comprise  entre  Tyr  et  Ptolémaïs.  C'était  pendant 
le  combat  que  les  habitants  de  Ptolémaïs  livrèrent,  pré- 
cisément en  ce  lieu,  aux  troupes  du  général  Sarpédon^  et 
dans  lequel  ils  eurent  le  dessous  :  au  moment  où  la  dé* 
route  était  complète,  on  vit  s'élever  de  la  mer  d'immen- 
ses vagues,  semblables  au  flot  d'une  marée,  qui,  surpre- 
nant les  fuyards ,  en  ^entraînèrent  une  partie  dans  la 
mer  où  ils  périrent,  et  noyèrent  le  reste  sur  place  dans 
les  creux  que  présente  ici  la  côte.  Puis  vint  le  reflux, 
qui,  en  découvrant  le  rivage,  laissa  voir  les  cadavres  de 
ces  malheureux,  couchés  pêle-mêle  avec  une  quantité  de 
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poissons  morts.  Un  phénomène  analogue  se  produit  de 
temps  à  autre  aux  environs  du  mont  Gasius,  à  la  fron- 
tière d'Egypte  :  à  la  suite  d'une  brusque  et  unique  se- 
cousse de  tremblement  de  terre,  on  voit  s'opérer  à  la  siy- 
face  du  sol  un  premier  changement,  les  parties  basses  au 
rivage  s'élèvent  tout  à  coup  de  manière  à  refouler  les 
flots  de  la  mer,  et  les  parties  hautes,  au  contraire,  s'affais- 
sent et  se  remplissent  d'eau  ;  puis,  un  second  changement 
survient  qui  remet  toutes  choses  en  place.  Le  phénomène 
à  vrai  dire  ne  se  produit  pas  toujours  d'une  manière  ab- 
solument identique;  tantôt  il  modifie  l'aspect  du  pays, 
tantôt  il  ne  laisse  aucune  trace  ;  mais  [malgré  ces  diffé- 
rences] il  peut  parfaitement  dépendre  du  retour  pério- 
dique d'une  même  cause  encore  ignorée,  comme  les  crues 
du  Nil,  en  dépit  des  différences  qu'elles  peuvent  pré- 
senter entre  elles,  obéissent,  dit-on,  à  une  loi  invariable, 
bien  qu'encore  mystérieuse  pour  nous. 

27.  Nommons  après  Acé  une  station  navale  impor- 
tante, dite  la  Tour  de  Straton;  mais  auparavant,  dans 
l'intervalle  d^Acé  à  cette  station  navale,  signalons  le 
mont  Garmel  et  quelques  petites  villes,  telles  que  Syca- 
minônpolis,  Bucolônpolis  *,  Grocodilopolis  et  autres  aussi 
insignifiantes,  dont  on  a  tout  dit  en  somme  quand  on  a 
prononcé  leurs  noms.  Au  delà  de  la  Tour  de  Straton,  main- 
tenant, la  côte  déroule  aux  yeux  une  grande  et  belle  forêt. 

28.  Puis  vient  lopé,  point  particulièrement  remarquable 
en  ce  que  la  côte  qui  court  jusque-là  droit  à  l'est  en  con- 
tinuant celle  d'Egypte,  tourne  alors  brusquement  au  nord. 
Suivant  certains  mythographes,  c'est  à  lopé  qu'Andro- 

-  *  mède  aurait  été  exposée  [et  disputée  par  Persée]  au  monstre 
marin.  Le  site  est,  en  effet,  très-élevé*,  assez  même 
pour  que  de  là  on  découvre  Hiérosolyme,  métropole  de  la 
Judée.  Il  fut  un  temps  où  la  Judée  descendait  jusqu'à  là 
mer.  Les  Juifs  d'alors  avaient  fait  leur  port  de  lopé,  mais 

i.  Au  lieu  de  BoukôXuv,  Millier  soupçonne  qu'il  faut  lire  Bouxavôiv,  et  les  déve- 
loppements qu'il  donne  dans  l'article  Èubulcorum  urbs  de  son  Index  nominum, 
reruTnque  prêtent  une  grande  vraisemblance  à  sa  conjecture.  —  2.  Millier  pense 
qu'on  pourrait  lire  ici  Iv  Sln  Y&9  au  lieu  de  Iv  u^ci  ydp.  Cf.  Kramer,  ad  b.  1. 
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un  port  comme  celui-là  n'est  pas  impunément  hanté  par 
des  brigands,  et,  pour  peu  que  le  brigandage  y  élise  do- 
micile, il  en  a  bientôt  fait  un  repaire  :  la  chose  est  for- 
cée. Les  Juifs  s'étaient  emparés  ,  également  du  mont 
Garmel  et  de  la  forêt  qui  y  touche.  [Entre  les  mains  des. 
Juifs]  tout  ce  pays  [de  lopé]  était  devenu  si  populeux, 
que  du  bourg  voisin  de  lamnia  et  des  autres  localités  en- 
vironnantes on  pouvait  tirer  jusqu'à  40  000  soldats.  La 
distance  pour  aller  de  lamnia  au  Gasius,  près  de  Péluse, 
est  d'un  peu  plus  de  1000  stades;  elle  s'augmente  de 
300  stades  si  l'on  pousse  jusqu'à  Péluse  même. 

29.  Nommons  encore,  comme  points  intermédiaires, 
Gadaris  dont  les  Juifs  avaient  également  pris  possession, 
Âzot  après  Gadaris,  puis  Âscalon,  et  disons  que,  depuis 
lamnia  jusqu'à  ces  deux  villes  d' Azot  et  d'Ascalon,  la  dis- 
tance est  de  200-  stades  environ  ^  Les  environs  d'Ascalon 
constituent  une  incomparable  oignonière^y  mais  Ascalon 
même  n'est  qu'une  très-petite  ville.  Le  philosophe  Antio- 
ehus  qui  florissait  peu  de  temps  avant  l'époque  actuelle 
était  d'Ascalon.  De  même  Gadara  a  vu  naître  l'épicurien 
Phiiodème,  Méléagre,  Ménippe  le  satirique*  et  le  rhé- 
teur Théodore,  mon  contemporain. 

30.  On  trouve  ensuite  près  d'Ascalon  le  port  des  Ga- 

1.  «  Haud  falsa  tradcrentuFf  dit  Mûller,  si  abessent  verba  'A^wTbv  xa(.  »  — 
2.  aMemorata  urbe  Ascalone  sic  pcrgit  [Strabo)  :  x^o|i,piOb»v  T'àyaOéc  Irctv  i^  -/«S^a 
Tûv  *A<n(aXwviTwv,  icôXi(r|jia  il  tiixo^v.  Haec  iû  pejonbus  libris  varie  scripta  siint, 
«po|i,|i,ûutv  T  '  àvaOùîv  Tel  «^o|i(*uot;  t  iyaOïôi  unde  Rramerus  coniecit  «po|i,|i,u(|i  t*  &Ya6^. 
Scribendum  potius  mutato  accentu  xpo{A|i,uuv  x'  àyaOô;  loriv  iij  ;j;Mpa,  ut  Ascaloni- 
tarum  agrum  bonum  esse  dicat  hortum  ceparium.  »  Hinc  etiam  Kpo(«.|i,uuy  sive 
K9o|*(«.uwv  oppidi  nomen  in  vicinia  Ascalonis,  de  quo  Steph.  Byz.,  p.  386,  14, 
Kpo|fc(*{»uv  icôXi^,  ic6Xi;  icXi|9(ov  'Affx&Xoivoç.  «friXi^^oiv  Iv  '£«piQ6oi;.  Idque  ipsum  sigoi' 
Gcat  Slrabo  verbis  ic6Xi(r(*a  Si  (iix^dv.  De  cepis  Ascaloniis  prêter  alios  Eudoio^ 
apud  Stephanum  Byz.,  p.  132.  Ceterum  ante  Strabonis  verba  supra  adscripta  laMMr 
namindicandam  arbitror.  »(Meineke,  Vindic.  Strc^,,  p.  233-234.)  De  cette  longiu 
note^nous  n'acceptons  que  la  première  partie,  mais  nous  ne  croyons  pas  le  moins  du 
monde  que  les  mots  dfe  'Kokia^a  i^tx^év  s'appliquent  à  la  petite  localité  mentionnée 
par  Etienne  de  Byzance.  Le  paragraphe  est  consacré  à  la  fois  à  Gadara  et  à  Asea« 
Ion.  Antioehus  représente  les  célébrités  d'Ascalon,  comme  Phiiodème,  Méléagre, 
Ménippe  .et  Théodore  représentent  celles  de  Gadara.  Or,  dans  le  système  de  Mei- 
neke,  il  faudrait  rapporter  ivriffOcv  à  Crommyônpolis;  Antioehus  ne  gagnerait  pas 
au  change,  et  la  symétrie  que  nous  avons  cru  apercevoir  dans  tout  ce  passage  de 
Strabon  disparaîtrait.  —  3.  Voy.,  dans  les  Vind.  Strabon.  de  Meineke,  p.  234, 
«ne  note  intéressante  sur  le  mot  <ncou^oTiXoio(.  Meineke  profite  de  l'occasion  pour 
veetituer  à  Ménippe  de  Gadara  certaines  œuvres  qu'H^  avait  cru  devoir  attribuer 
d'abord  à  Hermippe,  l'un  des  poètes  de  l'aneienue  comédie. 
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zœens.  La  ville  même  de  Gaza  est  située  au-dessus,  à 
7  stades  de  distance.  Très  célèbre  autrefois,  cette  ville  fut 
détruite  par  Alexandre,  et  depuis  elle  est  toujours  restée 
déserte  ^  Entre  Gaza,  et  .Ma[na]  (cette  dernière  ville  est 
située  tout  au  fond  du  golfe  Arabique)  la  traversée  de 
l'isthme  mesure,  dit-on,  1260  stades.  Le  fond  du  golfe 
Arabique  est  partagé  en  deux  bras  qui  remontent,  l'un 
du  côté  de  l'Arabie  et  de  Gaza  (celui-ci  est  appelé  le 
golfe  u£lanitès  du  nom  de  la  ville  qui  est  située  sur  ses 
bords),  Tautre  du  côté  de  l'Egypte  et  d'Héroopolis*  : 
c'est  entre  Péluse  et  l'extrémité  de  ce  dernier  bras,  que 
la  traversée  de  l'isthme  se  trouve  être  la  plus  courte. 
Mais,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  cette  traversée  ne  se  fait 
qu'à  dos  de  chameau,  et  il  faut  franchir  d'immenses  es- 
paces déserts  et  sablonneux,  infestés  qui  plus  est  de 
reptiles. 

31.  A  Gaza  succède  Raphia,  où  eut  lieu  la  bataille  en- 
tre Ptolémée  IV  et  Antiochus  le  Grand.  Puis  vient  Rhi- 
nocorura',  dont  le  nom  rappelle  que  le  premier  établis- 
sement, formé  en  ce  lieu,  se  composait  de  malheureux  à 
qui  Ton  avait  coupé  le  nez.  L'idée  était  d'un  conquérant 
éthiopien,  qui,  devenu  maître  de  l'Egypte,  avait  cru  de- 
voir substituer  ce  genre  de  mutilation  à  la  peine  de  mort, 
et  tous  les  malfaiteurs,  à  qui  il  avait  fait  couper  le 
nez,  il  les  internait  ici,  dans  la  pensée  que,  retenus  par 
la  conscience  de  leur  difformité,  ils  n'oseraient  plus  ^  mal 
faire  à  l'avenir. 

32.  Tout  le  pays,  de  Gaza  à  Riiinocorura,  est  aride  [et] 
sablonneux  ;  mais  celui  qui  lui  fait  suite  immédiatement 
fest  encore  davantage,  surtout  dans  sa  partie  intérieure, 
lioù  l'on  voit  le  lac  Sirbonis  s'étendre  presque  •  parallèle- 

1.  c  «a\  |*<vou9a  ffi)(ikeç  glossema  esse  patarunt  Wesseling,  Palmer,  Sainte- 
Croix,  Ritter  {Geogr.^  t.  a VI,  p.  58).  Déserta  urbs  ftaerit  tempore  ejas,  quem 
h.  1.  Strabo  exscripsit.  »  (Mûller.)  —  2.  ATkwa  aa  liea  de  AfX«Vj  correction  de 
Meineke.  Coray  avait  déjà  change  Af\av  en  Afxav«v,  et  plus  anciennement  Xy- 
lander  avait  proposé  *£Xavd  et  Gasaubon  'EXAvav.  —  3.  «  'Pi»M&Xeujp«  codd.  exe 
E.;  'Ptvoxoûfou^a  Strabo  ap.  Steph.  s.  v.  »  (Mûller.)—  4.  Aç  o&n  ftv  fci  xokvkiivmmaç 
an  lien  de  xo\|M((royca;,  correction  de  Cobet  (joj,  MisceU,  orit.,  p.  301)*  —  5.  «wç 
au  lieu  de  ic^ôç,  correction  de  Gasaubon. 
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ment  à  la  mer,  en  ne  laissant  de  praticable,  jusqu'au  lieu 
dit  VEcregma  qu'une  étroite  chaussée  intermédiaire, 
longue  de  200  stades  environ  et  large  au  plus  de  50. 
Cette  ancienne  embouchure  du  lac,  qui  est  ce  qu'on 
appelle  VEcregmay  est  aujourd'hui  comblée.  Au  delà, 
jusqu'au  mont  Gasius,  voire  jusqu'à  Péluse,  la  côte 
continue  sans  changer  de  naturel 

33.  Le  Gasius  est  une  colline,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
dune  aride,  en  forme  de  promontoire,  ^qui  sert  de  tom- 
beau au  grand  Pompée  et  que  couronne  un  temple  dé- 
dié à  Zeus  Gasius.  G'est  ici  près,  en  effet,  que  le  grand 
Pompée  est  tombé  victime  d'un  guet-apens,  si>us  les 
coups  de  sicaires  égyptiens.  Tout  de  suite  après  le  Ga-* 
sius,  commence  la  route  qui  mène  à  Péluse  en  passant 
par  Gerrha,  par  le  Fossé  ou  Rempart  de  Ghabrias,  et 
par  les  Barathra  dits  de  Péluse^  lesquels  sont  formés  par 
les  débordements  du  Nil,  le  terrain  autour  de  Péluse  étant 
généralement  bas  et  marécageux.  —  Nous  avons  achevé 
de  décrire  la  Phénicie.  Ajoutons  qu'Artémidore  évalue  la 
distance  d'Orthosie  à  Péluse  à  3650  stades,  en  ayant 
égard  aux  détours  et  sinuosités  de  la  côte;  qu'il  compte 
en  outre  1900  stades*  depuis  Melsense  ou  Melaniœ,  pe- 
tite localité  située  en  Gilicie,  près  de  Gelenderis  jusqu'à 
la  frontière  commune  de  la  Gilicie  et  de  la  Syrie,  plus 
520  stades  de  cette  frontière  aux  bords  de  TOronte,  et 
1130  stades  encore  de  l'Oronte  à  Orthosie. 

34.  L'extrémité  occidentale  de  la  Judée  voisine  du 
mont  Gasius  est  occupée  par  l'Idumée  et  le  lac  [Sirbo- 
nis.]  Les  Iduméens  sont  d'anciens  Nabatéens  chassés  de 
leur  patrie  à  la  suite  de  discordes  intestines,  et  qui,  mé^"" 
lés  aux  Juifs,  ont  fini  par  adopter  leurs  mœurs  et  leurs 
coutumes.  Quant  au  lac  Sirbonis,  il  couvre  la  plus  grande 
partie  de  la  Judée  maritime,  laquelle  comprend  en  outre 
tout  le  pays  à  la  suite  du  lac  jusqu'à  Hiérosolyme.  Et, 


1.  toiaûTT)  ou  lieu  de  TOffaûTi),  correction  de  Letronne.—  2.  Voy.,  sur  ce  passage, 
la  note  de  Kramer,  Strab.  geogr.,  t.  III,  p.  302. 
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en  effet,  on  peut  dire  que  cette  ville,  qui,  ainsi  que  nous  ' 
le  faisions  remarquer  tout  à  l'heure,  s'aperçoit  depuis  le 
port  de  lopé,  dépend  encore  de  la  Judée  maritime  :  seu- 
lement elle  en  représente  Textrémité  septentrionale.  A 
partir  de  là,  presque  tout  le  reste  de  la  Judée  s'offre  à 
nous  fractionné  entre  des  tribus  mélangées  d'Égyptiens, 
d'Arabes  et  de  Phéniciens.  Tel  est  effectivement  l'aspect 
du  pays  dans  la  Gralilée,  dans  les  cantons  de  Hiéricho  et  de 
Philadelphie  et  dans  le  canton  de  Samarie  (on  sait  qu'au 
nom  ancien  de  Samarie  Hérode  a  substitué  le  nom  de 
Sébasle),  Mais,  malgré  la  présence  de  ces  éléments  étran- 
gers, c^  qui  se  dégage  de  plus  certain  de  l'ensemble  des 
traditions  relatives  au  temple  de  Hiërosolyme,  c'est  que 
les  Égyptiens  sont  les  ancêtres  directs  des  Juifs  actuels. 
35.  Ce  fut  Moïse,  en  effet,  prêtre  égyptien,  qui,  après 
avoir  été  préposé  au  gouvernement  d'une  partie  de  la 
[basse]*  Egypte,  voulut,  par  dégoût  de  l'ordre  de  choses 
établi,  sortir  d'Egypte,  et  qui  emmena  à  sa  suite  en  Judée 
tout  un  peuple  attaché  comme  lui  au  culte  du  vrai  Dieu.  U 
disait  et  enseignait  que  les  Égyptiens  et  les  Libyens  étaient 
fous  de  prétendre  représenter  la  divinité  sous  la  figure  de 
bêtes  féroces  ou  d'animaux  domestiques,  et  que  les  Grecs 
n'étaient  guère  plus  sages  quand  ils  lui  donnaient  la 
forme  et  la  figure  humaine;  que  la  divinité  ne  saurait  être 
autre  chose  que  ce  qui  nous  enserre,  nous,  la  terre  et 
la  mer,  autre  chose  par  conséquent  que  ce  que  [nous 
autres  stoïciens]  appelons  le  ciel  et  le  monde  ou  la  na- 
ture. Quel  est  l'esprit  en  pleine  possession  de  sa  raison, 
disait-il  encore,  qui  eût  osé  concevoir  une  image  de  la 
divinité  faite  d'après  tel  ou  tel  modèle  humain?  Non,  il 
faut  renoncer  à  tous  ces  vains  simulacres  de  la  statuaire, 
et  se  borner,  pour  honorer  la  divinité,  à  lui  dédier  une 
enceinte  et  un  sanctuaire  dignes  d'elles,  sans  vouloir  y 
placer  ni  statue,  ni  effigie  d'aucune  sorte.  Il  faut  aussi  que, 
dans  ces  sanctuaires,  ceux  qui  sont  sujets  à  faire  d'heu- 

1.  («&Tw],  addition  de  Coray. 
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reux  songes  viennent  dormir  et  provoquer  ainsi,  pour 
les  autres  comme  pour  eux-mêmes,  les  réponses  de  la 
divinité,  de  qui  les  sages  et  les  justes  doivent  toujours 
attendre  quelque  manifestation  bienveillante^  sous  la 
forme  d'une  faveur  ou  d'un  avertissement  sensible,  mais 
les  sages  et  les  justes  seuls,  cette  attente  étant  interdite 
aux  autres  mortels. 

36.  Voilà  ce  qu'enseignait  Moïse.  Or,  persuadés  par  sa 
parole,  beaucoup  d'hommes  de  bonne  volonté  le  suivirent 
dans  le  pays  où  s'élève  la  ville  de  Hiérosolyme.  Et, 
comme  ce  pays  était  par  lui-même  un  séjour  peu  en- 
viable et  qu'il  ne  méritait  en  aucune  façon  d'être  énergi- 
quement  disputé.  Moïse  put  s'en  emparer  aisément.  L'em- 
placement de  Hiérosolyme  est  en  effet  pierreux  :  l'eau 
à  la  vérité  abonde  dans  l'intérieur  même  de  la  ville, 
mais  aux  alentours  tout  le  terrain  est  pauvre  et  aride, 
et  le  reste  du  pays,  dans  un  rayon  de  60  stades,  n'est 
à  proprement  parler  qu'une  carrière  de  pierres.  Ce  n'était 
pas  d'ailleurs  en  conquérant  menaçant,  mais  en  prêtre, 
en  prophète  chargé  d'une  mission  divine,  que  Moïse  s'é- 
tait présenté  aux  populations.  Il  ne  leur  demandait  que 
de  le  laisser  dresser  à  son  Dieu  un  autel  durable  et  leur 
promettait  en  échange  de  les  initier  aune  religion  et  à  un 
culte  qui  ne  gênent  en  rien  leurs  sectateurs,  puisqu'ils 
ne  leur  imposent  ni  dépenses  excessives,  ni  enthou- 
siasme et  délire  divin,  ni  superstitions  et  absurdités  d'au- 
cune sorte.  Accueilli  avec  faveur,  Moïse  réussit  à  fonder 
un  État  qui,  par  l'accession  volontaire  de  toutes  les  po- 
pulations environnantes,  gagnées  à  sa  vive  et  familière 
éloquence  et  à  ses  séduisantes  promesses,  eut  bientôt  pris 
un  développement  fort  respectable. 

37.  Les  successeurs  de  Moïse  demeurèrent  pendant 
un  certain  temps  fidèles  aux  mêmes  principes,  observant 
comme  lui  en  toute  vérité  la  justice  et  la  piété  ;  mais 
plus  tard,  la  dignité  de  grand  prêtre  changeant  de  mains 

1.  «  Non  est  Graecum,  pag.  761,  ir^otr^oKftv  ^cTv  AyaO^v  teaodt  toU  OtoCr,  sed  àT«tov 
TI,  quod  sq.  n  absorbait.  »  (Gob«t,  MUcell,  crit.^  p.  201.) 
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dégénéra  en  superstition  d'abord,  puis  en  tyrannie  :  la 
superstition  imposa,  avec  l'abstinence  de  tel  ou  tel  ali- 
ment (abstinence  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  présent 
dans  les  usages  du  peuple  juif),  la  circoncision,  V exci- 
sion et  mainte  autre  pratique  semblable  ;  et  la  tyrannie 
à  son  tour  engendra  le  brigandage,  aussi  bien  le  bri- 
gandage intérieur  exercé  dans  les  limites  mêmes  de  la 
Judée  et  sur  ses  frontières  par  des  bandes  insurrection- 
nelles, que  le  brigandage  extérieur  dirigé  par  le  gouver- 
nement lui-même  et  ses  armées  contre  les  gouvernements 
voisins  pour  aboutir  à  la  conquête  d'une  portion  notable 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie.  Toutefois  un  certain  pres- 
tige demeura  attaché  à  Yacropole  du  pays,  et  les  popula- 
tions, qui  auraient  pu  la  maudire  comme  l'asile  et  le  fort 
de  la  tyrannie,  continuèrent  à  la  vénérer  comme  le  sanc- 
tuaire auguste  de  la  divinité. 

38.  C'est  qu'en  effet  ce  sentiment  est  conforme  à  la 
nature  des  choses  et  commun  à  la  fois  aux  Grecs  et  aux 
Barbares.  Pour  vivre  en  société,  les  hommes  ont  besoin 
de  reconnaître  une  seule  et  même  autorité;  autrement  il 
serait  impossible  que  les  individus  qui  forment  la  masse 
du  peuple  agissent  avec  unité  et  concertassent  efficace- 
ment leurs  efforts  en  vue  d'un  but  commun  (ce  qui  est 
proprement  l'objet  de  tout  État),  impossible  même  qu'ils 
continuassent  à  former  une  société  quelconque  ^.  Mais  il 
y  a  deux  principes  d'autorité  :  il  y  a  l'autorité  qui  émane 
des  dieux*  et  l'autorité  qui  émane  des  hommes.  Les  An- 
ciens étaient  plus  portés  à  consulter  et  à  respecter  la  pre- 
mière, aussi  voyait-on  alors  les  mortels,  tous  également 
avides  d'interroger  la  divinité,  se  portef  en  foule,  les  uns 
à  Dodone', 

«  pour  que  du  haut  du  chêne  fatidique  le  commandement  de 
<*  Zeus  descendît  jusqu'à  eux,  » 

1.  Goray  inclinait  à  clianger  SXkmç  wç  en  i^Mirfixt^ç,  ^  3.  <  Hoc  loco  in 
marg.  f  add.  haec:  «a  <rc9«Si  <rc^à.9t^^^  itt^à.  »mJ  rp<^?t  ««^  |*»i  ««p*  ItSv'  Jç  y*»  i%éç, 
XIV   Mr*"'  *"  ""^"^  '*^*  5*o<rt4<TK«  Tv«?'ÇéKiwoç.  »  (Kramer.)  —  8.   0dyêê.t 
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les  autres  à  Delphes,  comme  ce  père  dont  parle  Euri- 
pide S 

«  Qui  brûle  de  savoir  si  le  fils  exposé  par  ses  ordres  vit 
a  encore  ou  ne  vit  plus,  » 

ou  comme  ce  fils  lui-même*, 

ce  qui,  voulant  enfin  connaître  ceux  à  qui  il  doit  le  jour,  vole 
«  au  temple  de  Phébus  », 

ou  bien  encore  comme  Minos  le  roi  de  Crète,  de  qui  le 
Poète  a  dit  *  : 

a  II  régnait,  et  tous  les  neuf  ans,  confident  intime  du  dieu^ 
a  il  s'inspirait  des  leçons  du  grand  Zeus.  x> 

Minos  en  effet,  si  Ton  en  croit  Platon*,  montait  tous 
les  neuf  ans  à  l'Antre  de  Jupiter,  et  recueillait  là  de  la 
bouche  même  du  dieu  ses  prescriptions  sacrées,  qu'il 
rapportait  ensuite  parmi  les  hommes.  Lycurgue,  qui  fut, 
on  le  sait,  l'émule  jaloux  de  Minos,  agissait  de  même,  et 
souvent,  à  ce  qu'il  semble,  il  fit  le  voyage  de  Delphes 
pour  s'instruire  auprès  de  la  Pythie  de  ce  qu'il  convenait 
de  prescrire  aux  Lacédémoniens. 

39.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  réalité  historique 
de  ces  faits,  toujours  est-il  que  les  hommes  ancienne- 
ment les  admettaient  tous,  qu'ils  y  croyaient,  et  que,  par 
suite  de  cette  croyance,  ils  honoraient  les  devins  d'une 
façon  toute  particulière,  jusqu'à  revêtir  parfois  de  la  di- 
gnité royale  ces  messagers  inspirés  qui  nous  apportent 
les  avertissements  et  les  ordres  de  la  divinité,  non  seu- 
lement pendant  leur  vie,  mais  même  après  leur  mort, 
témoin  Tirésias  et  ce  que  dit  de  lui  Homère*  : 

«  A  lui  seul  il  a  été  donné  "par  une  faveur  spéciale  de  Pro- 
«  serpine  de  conserver,  même  mort,  l'esprit  et  la  sagesse  ; 
«  mais  les  autres  ne  sont  plus  que  des  ombres  fugitives.  » 

1.  Phœni88.,  36.  -^  2.  iMd.,  34.  —  3.  Odyss.,  XIX,  179.  ^  %.  Min,,  ^t 
p.  319.  —  5.  Odyss.f  X,  494. 
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Or  ce  qu'ont  été*  chez  les  Grecs  les  Amphiaraûs,  les 
Trophonius,  les  Orphée,  les  Musée;  ce  qu'ont  pu  être 
jaour  les  Gètes  les  différents  personnages  qu'ils  ont  appe- 
lés du  nom  de  Théos,  tels  que  le  pythagoricien  Zamolxis 
dans  les  temps  anciens,  et,  de  nos  jours,  Décœneus,  ce 
ministre  inspiré  de  Byrébistas;  ce  qu'ont  pu  être  pour  les 
Bosporènes  Achaïcar,  pour  les  Indiens  les  gymnoso- 
phistes,  pour  les  Perses  les  mages  (avec  leurs  nécyo- 
mantes,  voire  leurs  lécanomantes  et  leurs  hydromantes), 
pour  les  Assyriens  les  Chaldsei,  pour  les  Romains  enfin 
les  haruspices*  tyrrhéniens,  Moïse  et  ses  successeurs 
immédiats  Font  été  pour  les  Juifs  :  je  dis  ses  successeurs 
immédiats,  car,  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  fait  la  re- 
marque, la  dignité  de  grand  prêtre,  si  pure,  si  bienfai- 
sante à  ses  débuts,  n'avait  pas  tardé  à  dégénérer. 

40.  La  Judée  était  donc  ouvertement  livrée  à  tous  les 
excès  de  la  tyrannie  quand  on  vit,  pour  la  première  fois, 
un  grand  prêtre,  Alexandre,  s'attribuer  le  titre  de  roi. 
Alexandre  avait  deux  fils,  Hyrcan  et  Aristobule,  qui  à 
leur  tour  se  disputèrent  ardemment  le  pouvoir.  C'est 
alors  que  Pompée  intervint  :  il  déposa  les  deux  frères 
l'un  après  l'autre,  et  démantela  leurs  différentes  places 
d'armes,  à  commencer  par  Hiérosolyme.  Mais,  pour  se 
rendre  maître  de  cette  dernière  ville,  il  avait  dû  faire  un 
siège  en  règle  et  livrer  un  furieux  assaut.  Hiérosolyme, 
en  effet,  est  bâtie  sur  un  rocher  qu'entoure  une  forte 
enceinte,  et,  tandis  que  l'eau  manque  absolument  aux 
abords  de  la  place,  dans  la  place  même  elle  abonde.  Il  y  a 
de  plus,  pour  en  défendre  les  approches,  un  fossé  creusé 

1.  «  Vates  in  magno  honore  fuisse  dicit  [Strabo],  »;  t&icv^a.  x<«v  Osûv  Ixfc^ovTc; 

icaf9.y^i\\ii9.to.   Ka\  licavoçOtâiAaTa  xa\  Çwvxc;  «a\  àicoOavôvttf,  xatàics^  xa\  o  Tu^svtaç, 

«  Y^iXal  TSOVDIÛÎTI...  T0\  il  9Xt«\  àlwoUO'lV.  »  T0(0i7T0Ç  Si  0  *A|Aflé^t«>(  Kftl  Ô  T^OfWVlOÇ  X.  T« 

I.  Haec  qui  non^  recle  procédera  intellexit  Coraes,  in  postrema  loci  pane  scripsit 
toioOTto;  Si  x«l  6  *A|Af  tdpcwç.  Sed  recte  habel  édita  lectio,  modo  Homericum  exem- 
plum,  quod  parum  apte  allatum  estcum  verbis  «atdictp  xa\  o  Tci^evlaç  auferas.  » 
(Meineke,  Vindic.  Slrabon.^  p.  235*)  La  mesure  nous  a  paru  par  trop  radicale 
pour  être  adoptée.  Strabon  vient  de  faire  coup  sur  coup  plusieurs  citations  de  YO- 
dysséCy  il  est  donc  tout  simple  que  le  nom  de  Tirésias  lui  soit  venu  ici  le  premier 
à  ridée.  —  2.  oIuvookôicoi,  au  lieu  de  M^ooxôitoi,  correction  de  Coray.  Letronne 
proposait  de  lire  Upovxéicot. 
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en  plein  roc  et  qui  ne  mesure  pas  moins  de  60  pieds 
de  profondeur  et  de  250  pieds  de  largeur,  de  sorte  qu'a- 
vec la  pierre  retirée  du  fossé  on  a  pu  construire  tout  1$ 
mur  extérieur  du  Temple.  On  assure  même  que  Pom* 
pée  ne  put  s'emparer  de  Hiérosolyme  qu'en  choisis- 
sant, pour  faire  combler  le  fossé  et  appliquer  les  échelles, 
un  de  ces  jours  de  jeûne  public  pendant  lesquels  les 
Juifs  s'abstiennent  de  tout  travail.  Pompée  ordonna  donc 
que  toutes  ces  fortifications  de  Hiérosolyme  fussent  ra- 
sées, et  il  fit  tout  spn  possible  pour  détruire  de  mên/e 
les  différents  repaires  où  les  brigands  s'étaient  retran- 
chés et  les  gazophylakies  où  les  tyrans  conservaient 
leurs  trésors.  Deux  de  ces  gazophylakies,  Threx  et  Tau- 
rus,  commandaient  le  défilé  donnant  accès  dans  Hiéri- 
cho,  mais  la  Judée  en  renfermait  beaucoup  d'autres, 
tels  que  Alexandrium,  Hyrcanium,  Machœrûs  et  Lysias, 
sans  compter  toutes  les  forteresses  du  canton  de  Phila- 
delphie et  celle  de  Scythopolis  en  Galilée. 

41.  Sous  le  nom  de  Hiéricho  on  désigne  une  plaine 
circulaire  entourée  de  montagnes  dont  le  versant  inté- 
rieur figure  en  quelque  sorte  les  gradins  d'un  amphi- 
théâtre. C'est  dans  cette  plaine  que  se  trouve  le  Phœnir 
côn,  grand  bois  planté  d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce, 
mais  principalement  de  palmiers.  Ce  bois  s'étend  sur  une 
longueur  de  100  stades,  des  eaux  courantes  le  sillonnent 
en  tout  sens  et  un  grand  nombre  d'habitations  y  sont 
répandues.  On  y  voit  aussi  un  château  royal  avec  un 
parc  dit  le  Jardin  du  Balsamier.  Le  balsamier  est  un 
arbuste  assez  semblable  au  cytise  et  au  térébinthe,  et  qui, 
comme  eux,  porte  des  baies  odoriférantes*.  A  l'aide 
d'incisions  profondes  faites  dans  son  écorce,  on  en  fait 
découler  un  suc  crémeux  qu'on  recueille  dans  des  es- 
pèces de  godets  pour  le  transvaser  ensuite  dans  des  co- 
quilles où  il  se  coagule  et  finit  par  former  une  sorte 
d'opiat,  merveilleux  soit  pour  dissiper  les  maux  de  tête, 

1.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlâuïër,  zuStrabon»  Geogr,^  p.  93. 
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soit  pour  arrêter  à  leur  début  les  fluxions  sur  les  yeux 
et  les  cas  à'amblyopie.  Naturellement  cette  substance  est 
éhère,  d'autant  qu'on  ne  la  recueille  nulle  autre  part.  Le 
Phœnicôn  est  également  le  seul  endroit  (si  Ton  excepte 
toutefois  Babylone  et  le  canton  situé  immédiatement  à 
l'est  de  cette  ville),  où  croisse  le  palmier  caryote.  Aussi 
tire-t-on  de  cet  arbre,  comme  du  balsamier,  de  très  gros 
revenus.  Il  n'est  pas  jusqu'au  bois  du  balsamier  qu'on 
n'utilise  aussi  :  on  l'emploie  comme  aromate. 

42.  Le  lac  Sirbonis  est  assurément  fort  grand,  puisque 
certains   auteurs    lui  donnent  jusqu'à    1000  stades  de 
tour.  Sa  longueur  cependant,  mesurée  par  rapport  au 
littoral  (sa  direction  générale  est  parallèle  à  celle   de  ^ 
la  côte],   ne  dépasse  guère  200   stades.  Ses  eaux  sont 
très  profondes  même  sur  le  bord  et  tellement  pesantes, 
qu'il  n'y  a  pas  possibilité  pour  un  plongeur  d'y  exer- 
cer ses  talents,  car  celui  qui  y  entre  n'a  pas  plus  tôt 
enfoncé  jusqu'à  mi-corps  qu'il  se  sent  soulevé  hors  de 
l'eau.  Ajoutons  que  l'asphalte  se  trouve  dans  le  lac  en 
très  grande  quantité  :  à  des  époques  dont  le  retour  n'a 
rien  de  régulier,  on  voit  cette  substance  jaillir  du  mi- 
lieu, du  plus  profond  du  lac,  avec  une  forte  ébuUition 
qui  rappelle  tout  à  fait  celle  de  l'eau  bouillante.  En  re- 
tombant, elle  forme  une  sorte  de  monticule  arrondi.  Il 
se   dégage  en  même  temps  beaucoup  de  suie,  mais  à 
l'état  de  gaz,  et,  pour  ne  pas  être  visible,  cette  suie  n'en 
atteste  pas  moins  sa  présence  en  ternissant  le  cuivre, 
l'argent  et  tous  les  corps  brillants,  jusqu'à  l'or  lui-même, 
et   c'est  en  voyant  leurs  vases  et   autres    ustensiles  se 
rouiller,  que    les  riverains  habituellement   pressentent 
l'approche  d'une  éruption.  Ils  se  préparent  alors  à  re- 
cueillir l'asphalte  et   disposent  à  cet  effet  des  radeaux 
faits  de  joncs  tressés.  L'asphalte  est  une  substance  ter- 
reuse, qui,  liquéfiée  par  la  chaleur,  jaillit  et  fait  expan- 
sion, mais  pour  changer  d'état  aussitôt,  car  au  contact 
de  l'eau,  d'une  eau  aussi  froide  que  l'est  celle  du  lac,  elle 
se  solidifie  et  arrive  à  former  une  masse  tellement  dure. 
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qu'il  faut  la  couper,  la  briser  en  morceaux.  Par  suite  de  la 
nature  toute  particulière  des  eaux  du  lac,  dans  lesquelles, 
avons-nous  dit,  l'art  du  plongeur  ne  trouve  absolument 
pas  à  s'exercer,  puisqu'à  peine  entré  on  s'y  sent  porté 
et  soulevé  sans  pouvoir  enfoncer,  l'asphalte  y  surnage, 
et  les  gens  du  pays,  montés  sur  leurs  radeaux,  se 
portent  vers  l'endroit  où  s'est  faite  l'éruption,  coupent 
l'asphalte  et  en  emportent  autant  de  morceaux  qu'ils 
peuvent. 

43.  Voilà  réellement  comme  les  choses  se  passent; 
mais,  au  dire  de  Posidonius,  les  gens  du  pays,  cpi  sont 
tous  plus  ou  moins  sorciers,  ont  un  procédé  pour  donner 
à  l'asphalte  cette  dureté  et  cette  consistance  qui  permet  de 
la  couper  en  morceaux  :  ils  prononcent  certaines  formules 
ou  incantations  magiques,  et,  pendant  ce  temps-là,  im- 
bibent l'asphalte  d'urine  et  d'autres  liquides  également 
fétides ,  tantôt  versés  à  flot ,  tantôt  exprimés  goutte 
à  goutte.  Il  pourrait  se  faire  pourtant  qu'  [au  lieu 
de  tirer  cette  propriété  de  formules  magiques]  l'urine 
la  possédât  naturellement ,  et  qu'elle  agît  en  cette  cir- 
constance comme  quand  il  se  forme  des  calculs  dans  la 
vessie  et  de  la  chrysocolle  dans  l'urine  des  enfants. 
Ajoutons  qu'on  s'explique  aisément  comment  le  phéno- 
mène en  question  se  produit  juste  au  milieu  du  lac, 
le  centre  du  lac  devant  correspondre  exactement  au  foyer 
intérieur  et  à  la  source  la  plus  abondante  de  l'asphalte; 
Enfin,  si  l'éruption  n'a  lieu  qu'à  des  époques  irrégu- 
lières, cela  tient  à  ce  que  les  mouvements  du  feu,  non 
plus  que  les  mouvements  de  beaucoup  d'autres  gaz, 
n'obéissent  à  aucun  ordre  apparent.  C'est  aussi  un  phé- 
nomène analogue  qu'on  observe  à  ApoUonie  en  Épire. 

44.  On  a  constaté,  du  reste,  beaucoup  d'autres  indices 
de  l'action  du  feu  sur  le  sol  de  cette  contrée.  Aux  envi- 
rons de  Moasada  *,  par  exemple,  on  montre,  en  môme 
temps  que  d'âpres  rochers  portant  encore  la  trace  du  feu, 

i.  c  MavÂ^a  cett.  scriptoribus;  rectius.  •  (Mûller.) 
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des  crevasses  ou  fissures,  desamaB  de  cendres,  des  gouttes 
de  poix  qui  suintent  de  la  surface  polie  des  rochers,  et 
jusqu'à  des  rivières  dont  les  eaux  semblent  bouillir  et 
répandent  au  loin  une  odeur  méphitique,  çà  et  là  enfin 
des  ruines  d^habitations  et  de  villages  entiers.  Or  cette 
dernière  circonstance  permet  d'ajouter  foi  à  ce  que  les 
gens  du  pays  racontent  de  treize  villes  qui  auraient  existé 
autrefois  ici  même  autour  de  Sodome,  leur  métropole, 
celle-ci,  ayant  seule  conservé  son  enceinte  (une  enceinte 
de  60  stades  de  circuit).  A  la  suite  de  secousses  de 
tremblements  de  terre,  d'éruptions  de  matières  ignées 
et  d'eaux  chaudes,  bitumineuses  et  sulfureuses,  le  lac 
aurait,  paraît-il,  empiété  sur  les  terres  voisines;  les 
roches  auraient  été  calcinées,  et,  des  villes  environnantes, 
les  unes  auraient  été  englouties,  les  autres  se  seraient 
vu  abandonner,  tous  ceux  de  leurs  habitants  qui  avaient 
survécu  s'étant  enfuis  au  loin.  Mais  Ératosthène  contredit 
cette  tradition  :  il  prétend,  lui,  qu'à  l'origine  tout  ce  pays 
n'était  qu'un  lac  immense,  qu'avec  le  temps  seulement 
plus  d'une  issue  s'était  ouverte  qui  n'existait  pas  aupa- 
ravant, que  le  fond  de  la  plus  grande  partie  du  lac  avait 
été  laissé  ainsi  à  découvert,  ce  qui  avait  donné  naissance 
à  une  autre  [Thessalie*]. 

45.  Dans  le  canton  de  Gadara  également  se  trouve  un 
grand  lac  ou  étang,  dont  on  croirait  les  eaux  empoison- 
nées, à  voir  comment  tous  les  bestiaux  qui  s'y  abreuvent 
perdent  infailliblement  leurs  poils,  leurs  sabots  et  leurs 
cornes.  Le  poisson  du  lac  de  Tarichées,  en  revanche, 
préparé  et  salé  sur  les  lieux,  dans  des  établissements 
spéciaux,  constitue  un  mets  délicieux.  Ajoutons  que  les 
bords  de  ce  même  lac  sont  couverts  d'arbres  à  fruits 
assez  semblables  à  nos  pommiers  '.  Les  Égyptiens  se 
servent  de  l'asphalte  pour  embaumer  leurs  morts. 

46.  Pompée,  qui  avait  commencé  par  reprendre  aux 

1.  6tTea\(av  au  lieu  de  OdXaxTav,  excellente  correction  de  Coray,  mais  qui  n» 
dispense  pas  de  lire  la  note  de  Letronno  (t.  V,  p.  246  de  la  trad.  franc.).  — 
2.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlàuter.  zu  Strabons.  Owgr.,  p.  93. 
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Juifs  une  partie  des  proviiy|B8  qu'ils  s'étaient  appropriées 
en  usant  de  violence,  éleva  ôrisuite  [Hyrcan*]  à  la  dignité 
de  grand  prêtre.  Un  parent  et  compatriote  d'Hyrcan, 
nommé  Hérode,  usurpa  plus  tard  la  même  dignité  ;  mais 
il  se  montra  tellement  supérieur  à  ses  prédécesseurs, 
dans  Tart  surtout  de  négocier  avec  Rome  et  d'adminis- 
trer, qu'il  réussit,  du  consentement  d'Antoine  d'abord,  et 
de  César  Auguste  ensuite,  à  échanger  son  titre  de  grand 
prêtre  contre  celui  de  roi.  Meurtrier  de  plusieurs  de  ses 
fils  qu'il  soupçonnait  de  comploter  contre  sa  vie,  il  vou- 
lut, quand  sa  dernière  heure  fut  venue,  faire  plusieurs 
parts  de  ses  États  et  attribuer  lui-même  à  chacun  de  ses 
enfants  survivants  le  lot  qui  lui  revenait.  César  combla 
d'honneurs  ces  fils  d'Hérode,  ainsi  que  sa  sœur  Salomé 
et  la  fille  de  celle-ci,  Bérénice.  Le  règne  des  fils  d'Hérode 
toutefois  ne  fut  rien  moins  qu'heureux  :  ils  durent  ré- 
pondre à  de  graves  accusations,  et  l'un  d'eux  mourut  en 
exil,  interné  chez  les  Gaulois  AUobroges.  Quant  aux 
autres,  ils  durent  s'abaisser  au  métier  de  courtisans,  et, 
même  à  ce  prix,  n'obtinrent  qu'à  grand'peine  de  pouvoir 
rentrer  en  Judée,  pour  y  reprendre  l'administration  de 
leurs  tétrarchies  respectives. 


CHAPITRE   III. 

Au-dessus  de  la  Judée  et  de  la  Cœlé-Syrie  on  voit  s'é- 
tendre dans  la  direction  du  midi,  jusqu'à  la  Babylonie  et 
jusqu'à  la  vallée  de  l'Euphrate,  l'Arabie  proprement  dite, 
ou,  en  d'autres  termes,  l'Arabie  sans  le  pays  des  Scénites, 
lequel  dépend  de  la  Mésopotamie.  Mais  nous  avons 
parlé  ci-dessus  de  la  Mésopotamie  et  des  différents  peu- 
ples qui  l'habitent  ;  nous  avons  décrit  de  même,  de  l'au- 
tre côté  de  l'Euphrate,  tout  le  territoire  voisin  des  bou- 

1.   rpsav?  au  lieu  d"H^w4ir,  correction  de  Coray. 
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ches  du  fleuve  qu'habitent  1^  Babyloniens  et  les  Ghal- 
déens  ;  disons  maintenant  que  le  pays  qui  fait  suite  à  la 
Mésopotamie  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  Gœlé-Syrie  offre 
deux  parties  distinctes,  la  partie  la  plus  rapprochée  du 
fleuve  qui,  comme  la  Mésopotamie  elle-même  *,  est  oc- 
cupée par  la  nation  des  Arabes  scénites,  nation  fraction- 
née en  petits  États  et  qui  se  voit  réduite  piar  la  nature 
pauvre  et  aride  du  pays  qu'elle  habite  à  ne  s'occuper  que 
peu  ou  point  de  culture,  pour  se  consacrer  toute  à  l'é- 
lève des  troupeaux,  à  l'élève  des  chameaux  principale- 
ment ;  et  une  autre  partie  au-dessus  de  celle-là,  composée 
uniquement  d'immenses  déserts.  Au  sud  de  ces  déserts, 
maintenant,  commence  l'Arabie  Heureuse,  qui  se  trouve 
avoir  de  la  sorte  pour  côté  septentrional  le  désert  indi- 
qué par  nous  tout  à  l'heure,  pour  côté  oriental  le  golfe 
Persique,  pour  côté  occidental  le  golfe  Arabique,  et  enfin 
pour  côté  méridional  la  Grande  Mer  (on  emploie  dç  pré- 
férence ce  dernier  nom  quand  on  n'entend  désigner  que 
la  partie  de  mer  extérieure  aux  deux  golfes  Persique  et 
Arabique,  tandis  que  le  nom  de  mer  Erythrée  embrasse 
en  même  temps  les  deux  golfes). 

2.  Le  golfe  Persique  est  appelé  souvent  aussi  la  mev' 
de  Perse,  notamment  par  Eratosthène  qui  en  donne  la 
description  suivante  :  «  L'entrée  de  cette  mer,  dit-il,  est 
«  tellement  étroite,  que  du  cap  Harmoza',  situé  sur  la  côte 
<c  de  Garmanie,  on  voit  juste  en  face  de  soi  le  cap  Macœ 
a  se  détacher  de  la  côte  d'Arabie.  A  partir  de  l'entrée,  la 
«  côte  de  droite  décrit  une  ligne  courbe,  qui,  parvenue 
«  à  la  Garmanie,  commence  à  incliner  un  peu  vers  l'est, 
«  puis  remonte  vers  le  nord,  et  se  détourne  de  nou- 
«  veau  au  couchant,  pour  ne  plus  se  départir  de  cette,  di- 
«  rection  jusqu'à  Térédon  et  jusqu'à  l'embouchure  de 
«  l'Euphrate ,  contournant  ainsi ,  sur  une  étendue  de 
«  10  000  stades  environ,  la  Garmanie,  la  Perse,  la  Su- 

t.  [w;l  xa\  TTiv  Mwoiïoxanlav,  conjecture  de  Kramer.  Tzschucke,  Coray,  Millier^ 

ont  lu  Tb  }ièv  «XiriffiâÇov  tÇ  itotaitÇI  xa\   -rij  McvoicotaitCâ  au   Heu  de  *a.\  ry.v  Mca.  — • 

3.  Sur  la  vraie  forme  de  ce  nom,  voyez  l7nd.  var,  lèct.  de  Millier,  p.  1037-1038. 
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siane,  et  une  partie  de  la  Babylonie.  »  Nous  avons  nous- 
même  précédemment*  décrit  ces  différentes  contrées. 
Ajoutons  qu'Ératosthène  compte,  de  Tembouchure  de 
TEuphrate  à  l'entrée  du  golfe,  [le  long  de  la  côte  oppo- 
sée,] juste  le  même  nombre  de  stades,  en  se  fondant 
sur  le  témoignage  d'Androsthène  de  Thasos,  qui,  après 
avoir  accompagné  Néarque  [jusqu'à  Tembouchure  de 
TEuphrate,]  fut  chargé  seul  [d'achever  l'exploration 
du  golfe*],  et  tirons  de  là  cette  conclusion  évidente 
que  l'étendue  de  la  mer  de  Perse  égale,  à  peu  de 
chose  près,  celle  du  Pont-Euxin.  [Sur  cette  dernière 
partie  de  l'exploration],  Ératosthène  nous  fournit  quel- 
ques détails  empruntés  à  Androsthène  lui-même  :  c'est 
ainsi  qu'il  nous  le  montre  partant  de  Térédon  avec  toute 
la  flotte,  contournant  le  fond  du  golfe,  puis,  avançant 
dès  là  avec  la  terre  à  sa  droite,  jusqu'à  une  certaine  île 
dite  d'Icare,  qui  semble  toucher  à  la  côte  et  dans  la- 
quelle il  signale  la  présence  à  la  fois  d'un  temple  d'Apol- 
lon et  d'un  oracle  [d'Artémis]  Tauropole. 

3.  Quand  on  a  rangé  la  côte  d'Arabie  l'espace  de 
2400  stades,  on  atteint,  dans  l'intérieur  d'un  golfe  qui 
pénètre  fort  avant  dans  les  terres,  une  ville  appelée 
Gerrha,  dont  les  habitants,  descendants  d'une  ancienne 
colonie  de  Ghaldéens  bannis  de  Babylone,  [vivent  pour 
altisi  dire  dans  le  sel.]  Tous  les  terrains  environnants 
sont  en  effet  complètement  imprégnés  de  sel,  les  maisons 
elles-mêmes  sont  faites  de  gros  quartiers  de  sel,  et, 
comme  sous  l'action  des  rayons  solaires  ce  sel  s'écaille 
incessamment,  les  habitants  n'ont  d'autre  moyen  pour 
consolider  les  murs  de  leurs  maisons  que  de  les  asperger 
continuellement  à  grande  eau.  La  ville  de  Gerrha  est  à 
200  stades  de  la  mer.  La  principale  industrie  des  Ger- 
rhéens  consiste  à  transporter  par  terre  les  aromates  et  les 
autres  marchandises  do  l'Arabie.  Ce  n'est  pourtant  pas 

1.   L.  XV,  C.  lï,   §14.-2.   tbv    xa\  Niip/t;*  <ru;xiçÀ.eJ<TavTa   [xa"k -rr.v   'AçaSwv  -i^oon 

icapaieXtûffavraJ  x«6'  ajTôv,  restitution  de  Lelronne  conforme  au  texte  d'Arnea 
(7,20)  et  approuvée  par  Millier. 
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ce  que  dit  Aristobule  :  il  affirme,  au  contraire,  que  les 
Gerrhéens  font  le  commerce  surtout  par  eau,  transpor- 
tant leurs  marchandises  en  Babylonie  à  l'aide  de  radeaux, 
remontant  TEuphrate  jusqu'à  Thapsaque  et  prenant  là 
seulement  la  voie  de  terre  pour  se  rendre  à  leurs  diffé- 
rentes destinations. 

4.  Pour  peu  qu'on  avance  au  delà  de  Gerrha,  on  ren- 
contre encore  d'autres  îles,  à  savoir  Tyrus  et  Aradus,  les- 
quelles renferment  des  temples  fort  semblables  d'aspect 
aux  temples  phéniciens.  Les  habitants  prétendent  même 
que  leurs  deux  îles  sont  les  métropoles  des  îles  et  des 
villes  de  mêmes  noms  qui  dépendent  de  la  Phénicie. 
Séparées  de  Térédon  par  un  trajet  de  dix  journées,  ces 
deux  îles  ne  sont  plus  qu'à  une  journée  de  distance  du 
cap  Macae,  situé  juste  à  l'entrée  du  golfe. 

5.  A  2000  stades,  maintenant,  au  sud  delà  Garmanie, 
en  pleine  mer,  Néarquc  et  Orthagoras  *  placent  l'île  de 
Tyriné',  et,  dans  cette  île,  ils  signalent  certain  tertre 
élevé,  ombragé  de  palmiers  sauvages,  comme  étant  soi- 
disant  le  tombeau  d'Erythras.  Néarque  ajoute  qu'Éry- 
thras,  ancien  roi^de  la  contrée,  est  le  même  qui  laissa  son 
nom  à  la  mer  Erythrée,  et  qu'Orthagoras  et  lui  avaient 
recueilli  ces  détails  de  la  bouche  de  Mithrôpastès,  fils 
d'Aréinos  %  le  satrape  de  Phrygie.  Contraint  de  fuir  la 
colère  de  Darius,  Mithrôpastès  avait,   paraît-il,  résidé 

i.  «  IPro  'OpOaYôoaçl  UAoLfo^ai,  conj.  Berniiardyus  arf  fe>a/o«//i.,  p.  ioi,  absquc 
causa  iaonea.»  (Muller,  Ind.var.  lect.^  p.  i038,  col.  l.  Cf.  Kramer,  Slrab.Geogr.^ 
t.  m,  p.  313.)  — 2.  Nous  avons  maintenu  la  leçon  des  mss  Tup{vv)v,  parce  que,  dans 
la  double  dissertation  consacrée  par  lui  à  ce  passage  (Index  var.  lect..  p.  1038  et 
Ind.  nom.rerumque,  p.  868,  s.  v.  Ogyris),  Muller  nous  paraît  avoir  démontré 
irréfragablement  les  deux  points  suivants  :  i®  que  emendatio  Salmasii  (correc- 
tion consistant  à  changer  Tuçivtjv  en  'Qyupiv  sur  la  foi  de  Denys  le  Périégète,  de 
Pline,  de  Mêla,  d'Etienne  de  Byzance)  non  tam  cerlaest  quamputari  possit  ;  2*  que 
«  nostram  hanc  insulam  e  Slrabonis  mente  eandem  esse  qum  lin.  54  'Q^upo; 
in  codd.  vocatur^  minime  liquet.  »  Ajoutons  que,  pour  bien  comprendre  l'ar- 
gumentation de  Muller  tendant  à  identifier  cette  vîî<tov  rsXaYîav  avec  l'île  Bahraïn 
actuelle,  il  est  indispensable  d'avoir  soqs  les  yeux,  dans  sa  carte  de  VAsia  Orten- 
ialis  et  Meridionalis  (laquelle  forme  la  13*  des  Tabulie  in  Stràb.  Geogr.)^  le  tracé 
spécial  intitulé  Sinus  Persici  figura  sec.  Eratosthenem.  —  3.  Ici  aussi  nous 
avons  maintenu  la  leçon  des  mss  au  lieu  de  la  remplacer,  comme  Kramer  et 
Meineke,  par  la  forme  Arsit'es  empruntée  à  Arrien  et  à  Pausanias  :  nous  avons 
pensé,  avec  Millier,  que  c  sane  eumdem  hominem  h.  I.  intelligendum  esse  pro- 
babile  est,  (sedj  de  nominis  scriptura  Straboniana  nihil  licet  asseverare.  > 
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pendant  un  certain  temps  dans  cette  île;  puis  il  avait  eu 
occasion,  quand  les  chefs  de  la  flotte  macédonienne 
avaient  pénétré  dans  le  golfe  Persique,  de  s'aboucher 
avec  eux,  et  il  leur  avait  demandé  alors  de  lui  fournir  les 
moyens  de  rentrer  dans  son  pays. 

6.  Tout  le  littoral  d«  la  mer  Erythrée  est  bordé  d'une 
vraie  forêt  sous-marine,  composée  d'arbres  assez  sembhi- 
bles  au  laurier  et  à  l'olivier*.  Cette  forêt  qui,  à  marée 
basse,  émerge  tout  entière  hors  de  l'eau,  se  trouve  quel- 
quefois, à  marée  haute,  complètement  couverte  et  sub- 
mergée; or  le  manque  absolu  d'arbres  dans  tout  le 
pays  au-dessus  de  la  côte  ajoute  encore  à  l'étrangeté 
du  fait. 

Telle  est  la  description  donnée  par  Ératosthène  de  la 
mer  de  Perse,  laquelle  forme,  avons-nous  dit,  le  côté 
oriental  de  l'Arabie  Heureuse. 

7.  On  voit  par  le  récit  de  Néarque  que  c'est  par  Ma- 
zênès  que  Mithrôpastès  leur  avait  été  amené.  Mazênès 
était  gouverneur  d'une  des  îles  du  golfe  Persique,  de  l'île 
Aoracta  ^  précisément,  où  Mithrôpastès  s'était  réfugié  en 
quittant  Ogyris'  et  où  il  avait  reçu  l'hospitalité.  Voulant 
se  faire  recommander  aux  chefs  de  la  flotte  macédonienne 
par  Mazênès  qui  allait  leur  servir  de  pilote,  il  l'avait 
naturellement  accompagné.  Néarque  parle  aussi  d'une 
île  qu'ils  rencontrèrent,  comme  ils  commençaient  à 
ranger  la  côte  de  Perse,  et  où  se  trouvaient  en  quantité 
des  perles  du  plus  grand  prix.  Dans  d'autres  îles  qu'il 
signale  également  ce  n'étaient  plus  des  perles  qu'on  ra- 
massait, paraît-il,  mais  de  simples  cailloux  brillants  et 
transparents.  Enfin,  dans  les  îles  qui  précèdent  immé- 
diatement l'embouchure  de  TEuphrate,  Néarque  constata 
la  présence  d'arbres  exhalant  une  odeur  d'encens,  dont 
les  racines  laissaient  découler,  quand  on  les  brisait,  un 

1.  Voy.  Meyer,  Boian.  Erlauter.  zu  Slrabons  Geogr,^  p.  94-97.  — 2.  'AiipaxTa 
au  lieu  de  Awpaxxa,  conjecture  probable  de  Muller.  Coray  et  Meineke  n*ont  pas 
hésité  à  introduire  dans  le  texte  la  forme  'Oâ^axTa  que  leur  fournissaient  Amen 
et  Marcien  d'Héraclée.  —  3.  'û-jf^^ioç,  au  lieu  d"û-ppou,  correction  suggérée  à 
Tzschucke,  à  Kramer,  à  Meineke,  par  une  conjecture  de  Saumaise. 
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SUC  très  abondant  ',  et  la  présence  en  même  temps  de 
crabes  et  d'oursins  de  dimensions  énormes,  circonstance 
commune,  du  reste,  à  toute  la  mer  Extérieure  :  Néar^e 
dit  avoir  yu,  par  exemple,  des  craÏÂf  plus  grands  que 
des  causies^y  et  des  oursins  dont  la  cocpille  pouyait 
avoir  la  capacité  d'un  double  cotyle.  H  affirme  avoir  vu 
lè^jl^lement,  échouée  sur  la  côte,  une  baleine  longue  de 
50  coudées. 


CHAPITRE  IV. 

La  première  province  d'Arabie  où  l'on  entre,  en  sortant 
de  la  Babyionie,  est  la  Maesène',  qui,  bornée  d'un  côté 
par  le  grand  désert  d'Arabie,  et  protégée  d'un  autre  côté 
par  ces  marais  de  la  Ghaldée  qu'alimentent  les  déborde- 
ments de  l'Euphrate,  touche  en  outre  par  un  troisième 
côté  à  la  mer  de  Perse.  Malgré  son  climat  malsain  et 
brumeux,  à  la  fois  chaud  et  pluvieux,  la  Mœsène  est 
d'une  grande  ferlilité.  La  vigne  y  croît  en  pleins  marais 
sur  des  claies  ^l'osier  qu'on  a  recouvertes  d'une  couche 
de  terre  suffisante  pour  que  les  racines  de  la  plante  y 
puissent  prendre  ;  et,  comme  ces  claies  sont  sujettes  à  de 
fréquents  déplacements  par  suite  du  mouvement  des 
eaux,  on  les  repousse  avec  de  longues  perches  de  ma- 
nière à  les  ramener  à  leur  place  primitive*. 

2.  Mais  revenons  à  Ératosthène  et  au  tableau  métho- 
dique qu'il  a  tracé  de  l'Arabie.  Suivant  lui,  l'Arabie 
septentrionale  ou  Arabie  Déserte,  comprise  comme  elle 


1.  Voy.  Meyer,  Bofan.  Erlàuter.  zu  Sirabons  Geogr.^  p.  98-104.  —  2.  «Pa- 
gures vix  a  Strabone  cum  pileis  (xalç  xauviai;)  comparatos  putem,  sed  cum  ser- 
Feotum  génère  (tel^ouç  xa6<wv.  »  (Madvig,  Advers.  crit.,  1. 1,  p.  563.)  Nous  citons 
opinion  de  Madvig,  pour  mémoire  ;  mais  elle  nous  paraît  peu  heureuse  :  Néarque 
évidemment  a  dû  prendre  pour  terme  de  comparaison  un  objet  des  plus  communs 
et  dont  les  dimensions  fussent  connues  de  tous  ses  lecteurs.  —  3.  Maiffi]vi{,  au  lieu 
de  Maixtvti ,  Maxiy;^ ,  Mauii)v^ ,  leçons  fournies  par  les  différents  manuscrits.  Voy. 
Muller,  Ind.var.  lect.,  p.  1038,  col  1.—  4.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlàuter.  zu 
Strabons  Geogr,^  p.  104. 
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est  entre  V Arabie  Heureuse  d'une  part  et  la  Gœlé-Syrie, 
et  la  Judée  d'autre  part,  puisqu'elle  s'étend  jusqu'au  fond 
du  golfe  Arabique^  mesure  depuis  l'extrémité  de  ce  golfe 
qui  regarde  le  NîlL  c'est-à-dire  depuis  Héroopolis,  dans 
la  direction  de  IPAm  (de  Pétra  de  Nabatée*)  et  jusqu'à 
Babylone,  une  longueur  de  5600  stades,  et  cette  Ion* 
gueur  peut  être  représentée  par  une  ligne    tirée   (tiffit 
au  levant  d'été  qui  couperait  les  territoires  des  trîb^ 
Nabatéenne,  Chaulatéenne  et  Agrœenne,  toutes  trois  d'o- 
rigine arabe,  et  qui  se  trouvent  échelonnées  sur  la  fron- 
tière dudit  pays.  Au-dessus  de  ces  tribus,  maintenant, 
est   TArabie  Heureuse,  qui   s'étend    sur  un    espace  de 
12  000  stades  et  s'avance  au  midi  jusqu'à  la  mer  Atlanti- 
que. L'Arabie  Heureuse  est  habitée  par  une  population 
exclusivement  agricole,  la  première  de  celte  sorte   que 
nous  ayons  rencontrée  depuis  les  populations  agricoles 
de  la  Syrie  et  de  la  Judée.  Vient  ensuite  une  contrée 
sablonneuse   et   stérile,  qui  offre  pour  toute  végétation 
quelques  rares  palmiers,  avec  des  acanthes  et  des  tama- 
ris', et  qui  n'a,  comme  la  Gédrosie,  que  de  l'eau  de 
puits  :  cette  contrée  est   habitée  uniquement  par    des 
Arabes  et  par  des  pâtres  ou  éleveurs  de  chÉl^eaux.  L'extré- 
mité méridionale  du  pays  en  revanche,  on,  en  d'autres 
termes,  la  partie  de  l'Arabie   qui  semble  s'avancer  à 
la  rencontre  de  l'Ethiopie,  est  largement  arrosée  par  les 
pluies  de  l'été  et  donne,  ainsi  que  l'Inde,  deux  récoltes 
par  an.  Ajoutons  qu'elle  possède  un  certain  nombre  de 
fleuves  ou  de  cours  d'eau  qui  vont  se  perdre,  soit  dans 
les  plaines,  soit  dans  des  lacs  ;  que  tous  les  produits  de 
la  terre  y  sont  excellents,  qu'elle  fait  en  outre  beaucoup 
de  miel  et  nourrit  une  très  grande  quantité  de  têtes-  de 
bétail,  parmi  lesquelles,  il  est  vrai,  ne  figurent  ni  che- 
vaux, ni  mulets,  ni  porcs,  de  même  qu'on  ne  compte  ni 

l.iÎTiç  1(tt\v  [é]  -Kfo;  t(f  NetXw  lAuyb;  toj  'AçaSiou  xôXrou,  correction  excellente  de 
Millier  et  parfaitement  motivée  dans  son  Index  var.  lect.,  p.  1038,  col.  1-2.  — 
2.  «  [Hic]  exciderunt  quaedam  ob  vocem  bis  positam  :  «pb;  nàv  -rijv  NaSa-raCwv  IlsTpav 

9Tâ^io{  i?(Ttv*,  àiîb  8i  Uit^ai  sic  Ba6u/wva  -KDfcaxivyiUoi  iÇaxocrtot.  »  (Madvig,  Adv&rs. 

cHL,  t.  I,  p.  563.)  —  3.  Voy.  Meyer,  op.  cit.^  p.  105. 
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poules  ni  oies  dans  [la  multitude  de  volatiles  qu'elle 
nourrit  également.  Quatre  peuples  principaux  se  parta- 
gent cette  extrémité  de  TAra'bie  :  les  Minaei  le  long  4ft  la 
mer  Erythrée  avec  Garna  ou  Garnana  laour  capitale;  im- 
médiatement après,  les  Sabaei  avec  Mariaba  pour  chef* 
lieu;  troisièmement  les  Gattabanées,  dont  le  territoire 
s'élend  jusqu'à  l'étroit  canid  où  s'opère  habituellement 
la  traversée  du  golfe  et  dont  les  rois  ont  pour  résidence 
une  ville  appelée  Tamna;  puk,  pour  finir,  à  l'extrémité 
orientale  du  pays,  les  Ghatramôtitœ  avec  la  ville  de  Sa- 
hata  pour  capitale. 

3.  Ges  différentes  cités,  qui  fondent  un  seul  et  même 
État  monarchique,  ont  toutes  l'aspect  de  l'opulence  et 
sont  toutes  ornées  de  temples  et  de  palais  magnifiques. 
Leurs  maisons,  par  l'assemblage  de  la  charpente,  rap- 
pellent tout  à  fait  les  maisons  égyptiennes.  Pris  ensem- 
ble les  quatre  nomes  couvrent  un  espace  plus  grand  que 
le  delta  d'Egypte.  Dans  cette  monarchie,  le  pouvoir  ne 
passe  pas  du  père  au  fils,  le  successeur  désigné  est  le 
premier  enfant  de  sang  noble  né  depuis  l'avènement  du 
roi.  Aussi  est-il  d'usage,  en  même  temps  qu*on  procède 
à  l'installation  du  roi,  de  dresser  une  liste  des  femmes 
des  principaux  seigneurs  de  la  cour  qui  se  trouvent  alors 
enceintes  et  de  leur  donner  à  chacune  des  surveillants  : 
on  sait  ainsi  quelle  est  celle  qui  accouche  la  première,  et, 
si  c'est  un  fils  qu'elle  a  mis  au  monde,  la  loi  veut  qu'on 
le  lui  prenne  et  qu'on  l'élève  royalement,  comme  étant 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 

4.  Le  nome  de  Gattabanie  produit  surtout  de  l'encens, 
et  le  nome  de  Chatramôlilide  surtout  de  la  myrrhe;  et 
ces  deux  précieuses  denrées*,  jointes  aux  autres  aro- 
mates*, servent  aux  échanges  que  font  les  indigènes  avec 
les  marchands  étrangers,  soit  avec  ceux  qui  sont  venus 
d'iElana  et  qui  ont  mis  soixante-dix  jours  à  atteindre  le 

1.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlàuier.  zu  Strabona  Géùgr.^  p.  105-106  et  130-150.  — 

2.  7ia\  taùxà.  xe  xa\  ta.  Sl\ot.  &^w|i.aTa  {At'ca6â^>.ov':at  au  lien  de  *a\  xa-j-ca  Si  x«t  t.  a.  à. 

It.,  correction  de  Meineke  {Vind.  Strabon.,  p.  236). 
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nome  de  Minée  (on  sait  qu'^laua  occupe  le  fond   de 
cette  autre  branche  du  golfe  Arabique  qui  tire  vers  Gaza 
et   iju'on  appelle  la  branche  iElanite),  soit    avec    les 
marchands  gerrhéens  *  qu'un  trajet  de  quarante  jours  a 
amenés  dans  la  Chatramôtitide.  Le  côté  du  golfe  Ara- 
bique qui  part  du  fond  de  la  branche  iElanite  et  qui 
Jonge  TArabie  mesure,  tfu  rapport  d'Alexandre  et  d'A- 
naxicratès',  14  000  stadea,  &âs  c'est  là  un  calcul  quel- 
que peu  exagéré.  Le  côté  opposé,  le  même  qui  borde  la 
Troglodytique  et  qu'on  se  trouve  avoir  à  droite  quand 
on  range  la  côte  depuis  Héroopolis,  mesure  9000  stades 
jusqu'à  Ptolémaïs  et  jflsqu'à  la  région  où  l'on  chasse  l'élé- 
phant, ©t,  dans  cet  intervalle,  à  l'exception  d'un  endroit 
où  il  incline  légèrement  à  l'est,  ce  côté  conserve  sa  même 
direction  au  midi  ;  mais,  à  partir  de  là  et  jusqu'à  la  partie 
étroite  du  golfe,  il  mesure  4500  stades  environ  en  incli- 
nant à  l'est  d'une  manière  beaucoup  plus  marquée.  C'est 
le  cap  Dire,  avec  une' petite  ville  de  même  nom,  habi- 
tée toute  par  des  Ichthyophages,  qui  forme,  sur  la  rive 
éthiopienne,  le  détroit  [donnant  accès  dans  le  golfe  Arabi- 
que.] On  voit  encore,  paraît-il,  à  Dire  une  stèle  ou  colonne 
du  roi  d'Egypte  Sésostrisavec  inscription  hiéroglyphique 
commémorative  du  passage  dix.  détroit  par  le  conqué- 
rant. Il  y  a  toute  apparence,  en  effet,  que  Sésostris,  après 
avoir  conquis,  lui  le  premier,  l'Ethiopie  et  la  Troglody- 
tique, passa  en  Arabie   et  partit  de  là  pour  parcourir 
triomphalement  toute  l'Asie,  comme  Tattestent  et  les  re- 
tranchements dits  de  Sésostris  qu'on  rencontre  en  maint 
endroit  de  cette  contrée,  et  tant  de  sanctuaires  aussi,  bâtis 
évidemment  sur  le  modèle  des  temples  égyptiens.  Le  golfe, 
à  la  hauteur  de  Dire,  se  rétrécit  au  point  de  n  avoir  plus 
qu'une  largeur  de  60  stades.  Toutefois  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  Détroit  n'est  pas  à  Dire  :  c'est  plus  loin 
qu'il  faut  le  chercher,  en  un  endroit  où  la  distance,  à 

1.  Ft^çaToi  au  lieu  de  FaSa^t.  Voy.  Mùller,  Ind.  var.  lecl.,  p.  1038,  col.  2.  — 
2.  Voy.  dans  son  Ind.  var.  ted.  (p.  1038,  col.  2)  par  quelle  raison  péremptoire 
MûUer  maintient  la  leçon  des  manuscrits  olict^^  A^t'Eav^^ov  xa\  'Ata^vt^àxr,, 
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-vrai  dire,  d'un  continent  à  Tautre  est  encore  de  200  stades 
environ,  mais  où  se  trouve  un  groupe  de  six  îles  qui 
obstrue  le  golfe  de  manière  à  n'y  laisser  que  des  passes 
extrêmement  étroites.  C'est  là,  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
se  fait  au  moyen  de  radeaux  le  transport  des  marchan- 
dises entre  les  deux  continents  et  que  l'on  place  le  Dé- 
troit proprement  dit.    Une  fois  ces  îles  dépassées,  la 
navigation  continue  le  long  de  la  région  Myrrhifère,  et 
jusqu'à  la  Ginnamomifère,  dans  une  direction  sud-est, 
et  ce  trajet,  quand  on  tient  compte  des  moindres  enfon- 
cements de  la  côte,  représente  à  peu  près  5000  stades. 
Jusqu'à  présent  (c'est  toujours  Éràtosthène  qui  parle*) 
aucun  navigateur  n'a  poussé  plus  loin  que  la  Ginnamo- 
mifère. Éràtosthène  ajoute  que  les  villes  ne  sont  guère 
nombreuses  sur  la  côte,  mais  qu'en  revanche  l'intérieur 
en  compte  beaucoup  et  qui  pour  la  plupart  sont  très 
peuplées.  Tels  sont  les   renseignements  qu'Eratosthène 
nous  donne  sur  l'Arabie,  mais  certains  géographes  nous 
en  fournissent  d'autres,  et  nous  croyons  bien  faire   en 
complétant  les  siens  par  ceux-là. 

5.  Suivant  Artémidore,  le  promontoire  qui  se  détache 
de  la  côte  d'Arabie  en  s' avançant  pour  ainsi  dire  à  la 
rencontre  du  cap  Dire  eut  connu  sous  le  nom  d'Acila*. 
Un  autre  renseignement  que  nous  lui  devons,  c'est  que, 
dans  le  canton  de  Dire,  tous  les  hommes  ont  le  gland 
déformé.  Il  nous  apprend  encore  que  le  premier  point  de 
la  Troglody tique  où  l'on  aborde  quand  on  vient  d'Héroo- 
polis  est  Philôtère,  ville  fondée  par  Satyrus,  qui  lui 
donna  le  nom  de  la  sœur  de  Ptolémée  II.  Satyrus  était 
venu  dans  le  pays,  avec  la  mission  de  rechercher  les 
emplacements  les  plus  favorables  à  la  chasse  de  l'élé- 
phant. A  Philôtère  succèdent  :  1°  une  autre  ville  qu' Ar- 
témidore appelle  Arsinoé;  2°  plusieurs  fontaines  jaillis- 
santes, dont  les  eaux,  à  la  fois  chaudes,  amères  et 
saumâtres,   se  précipitent  dans  la  mer  du  haut  d'une 

1.  ffr^tri  au  lieu  de  fa<rt,  conjecture  deKramer,  adoptée  par  Meinekeetque  Mûller 
approuve  également.  —  2.  Sur  ce  nom,  voy.  ï Index  var,  lect.  de  Mûller,  p.  io38. 
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roche  très  élevée  ;  3*  un  peu  plus  loin,  une  plaine,  du 
milieu  de  laquelle  on  voit  surgir  une  montagne  qui  a 
la  couleur  vive  du  minium.  Le  point  qu'Artémidore  si- 
gnale ensuite  est  appelé  indifféremment  Myos-Hormos  et 
Aphroditès-Hormos  :  c'est  un  port  spacieux,  mais  dont 
l'entrée  est  tortueuse  et  difficile.  Juste  en  face  de  cette 
entrée  sont  situées  trois  îles,  deux  qui  sont  couvertes 
d'oliviers  et  très  ombragées  *,  et  la  troisième,  où  les  ar- 
bres sont  plus  rares,  qui  est  toute  remplie  de  pintades. 
Le  golfe  Acathartos  (autrement  dit  Immonde) ^  lequel  fait 
suite  immédiatement  à  Myos-Hormos,  se  trouve,  ainsi 
que  ce  port,  encore  à  la  hauteur  de  la  Thébaïde.  II 
ne  justifie  que  trop  son  nom,  tant  est  grande  l'impres- 
sion d'horreur  qu'on  éprouve  à  l'approche  de  ses  écueils 
cachés,  de  ses  longs  bancs  de  récifs  et  à  la  vue  de  ses 
eaux  presque  toujours  soulevées  par  des  vents  furieux. 
Tout  au  fond  de  ce  golfe  Artémidore  place  une  ville, 
Bérénice. 

6.  Passé  le  golfe  Acathartos,  on  atteint  l'île  Ophiôdès, 
ainsi  nommée  du  grand  nombre  de  serpents  qu'elle  nour- 
rissait, avant  que  le  roi  Ptolémée  II,  tant  pour  prévenir 
les  cas  de  piqûre  et  de  mort  devenus  trop  fréquents  parmi 
les  équipages  qui  y  abordaient^j^e  pour  donner  toute  sé- 
curité aux  chercheurs  de  topazes,  l'en  eût  tout  à  fait  pur- 
gée. La  topaze  est  une  pierre  transparente  quia  les  reflets 
fauves  de  l'or,  si  bien  que,  le  jour,  aux  rayons  trop  ar- 
dents du  soleil  *,  elle  n'est  pas  facile  à  apercevoir  ;  la  nuit, 
au  contraire,  rien  n'empêche  ceux  qui  la  cherchent  de  la 
bien  voir.  Ils  marquent  alors  la  place  de  chaque  topaze  au 
moyen  d'un  petit  godet  solidement  attaché,  et,  quand 
vient  le  jour,  ils  procèdent  à  Textraction  de  la  pierre.  Il 
y  avait  autrefois  un  corps  spécial,  entretenu  aux  frais 
des  rois  d'Egypte,  qui  était  préposé  à  la  garde  de  ce  pré- 
cieux gisement  ainsi  qu'à  la  recherche  des  topazes. 

1.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlàuter.  zu  Strabons  Geogr.^  pp.  94-97  et  106.  — 
2.  ui:«pauYeTTai  yàç  au  lieu  de  ic»çtauYetTai  yà^,  leçon  fournie  par  l'un  des  manus- 
crits du  Vatican  et  adoptée  par  Meineke,  d'après  le  conseil  de  Kramer.  | 
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7.  Au  delà  de  Tîle  Ophiôdès,  on  voit  se  succéder  un 
grand  nombre  de  tribus  d'Ichthyopiiages  et  de  Nomades. 
Puis  vient  le  port  de  Sôtira,  lequel  aura  reçu  son  nom 
apparemment  de  commandants  de  vaisseaux  reconnais- 
sants, qui,  y  ayant  trouvé  un  refuge  au  sortir  de  dange- 
reuses tempêtes,  voulurent  consacrer  ainsi  le  souvenir  de 
l'événement.  Plus  loin  un  changement  très  marqué  se 
produit  dans  Taspect  de  la  côte  et  du  golfe.  La  côte  cesse 
d'être  âpre  et  rocheuse  ;  elle  se  rapproche  de  plus  en  plus 
de  TArabie  et  semble  au  moment  d'y  toucher;  en  même 
temps  on  entre  dans  des  eaux  basses  dont  la  profondeur 
n'est  plus  que  de  2  orgyes  et  qui  présentent  à  leur  sur- 
face une  teinte  d'herbe  verte  très  prononcée  due  à  Ja  grande 
quantité  de  mousses  et  d'algues  *  que  la  transparence  de 
l'eau  laisse  apercevoir  au  fond  de  la  mer  dans  toute  l'éten- 
due du  détroit,  circonstance  au  surplus  qui  n'a  rien  d'é- 
tonnant, puisque  la  présence  d'arbres  sous-marins  a  été 
constatée  dans  ces  mêmes  parages.  Ajoutons  qu'on  y  ren- 
contre aussi  un  très  grand  nombre  de  chiens  de  mer  et  que 
le  détroit  en  est  comme  infesté.  Les  Taures  qu'on  relève 
ensuite  sont  deux  montagnes,  qui,  vues  de  loin,  oflfrent 
effectivement  dans  leurs  contours  une  certaine  ressem- 
blance avec  des  taureaux.  Puis  vient  une  autre  montagne 
que  couronne  un  temple  d'Isis,  monument  de  la  piété 
de  Sésostris,  et  qui  précède  une  île  toute  plantée  d'oli- 
viers, souvent  couverte  par  les  eaux  de  la  mer.  Immé- 
diatement après  cette  île,  est  la  ville  de  Ptolémaïs,  qui 
fut  bâtie  à  proximité  de  la  région  où  l'on  chasse  l'éléphant 
par  un  officier  de  Philadelphe,  nommé  Eumêdès  :  envoyé 
exprès  pour  préparer  cette  chasse,  Eumêdès  avait  conl- 
mencé  par  fermer  secrètement  au  moyen  d'un  fossé  et 
d'un  mur  une  des  presqu'îles  de  la  côte,  il  avait  ensuite 
désarmé  par  d'habiles  ménagements  les  populations  qui 
menaçaient  de  gêner  son  établissement,  et  avait  réussi  ainsi 
à  se  faire  d«  voisins  malveillants  des  amis  sûrs  et  dévoués. 

1.  Voy.  Meyer,  Bolan.  Erlàuter.  zu  Sirabons  Geogr.,  p.  106-10.8. . 
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8.  Dans  rintervalle  [de  Tîle  à  PtolémaïsJ  on  voit  dé- 
boucher un  bras  de  TAstaboras,  fleuve  qui,  une  fois 
sorti  du  lac  où  il  prend  sa  source,  se  divise,  envoie  à  la 
mer  directement  une  partie  de  ses  eaux,  et,  par  sa  bran- 
che principale,  va  se  réunir  au  Nil  ;  puis,  on  relève 
successivement  le  groupe  des  îles  Latomies,  lesquelles 
sont  au  nombre  de  six,  Testuaire  Sabaïtique  et  le  fort 
que  Suchos  *  a  bâti  dans  l'intérieur  des  terres  [au-dessus 
de  cet  estuaire],  un  port  connu  sous  le  nom  d'Élaea^, 
une  île  dite  de  Stralon^  et  le  port  de  Saba  avec  un 
cynêgion  de  même  nom  où  Ton  chasse  Téléphant.  La 
contrée  à  laquelle  on  accède  en  pénétrant  jusqu'au  fond 
de  ces  derniers  ports  ou  estuaires^  est  appelée  du  nom 
de  Ténesside  par  Artémidore,  qui  la  dit  occupée  par  des 
Égyptiens  descendants  des  déserteurs  de  l'armée  de 
Psammitichus.  Le  nom  de  Sembrites*,  qui  est  celui 
sous  lequel  cette  population  est  connue  dans  le  pays, 
signifie  en  effet  étrangers^  venus  (bailleurs.  Artémidore 
nous  apprend  en  outre  que  le  pays  est  gouverné  par 
une  reine,  la  même  qui  a  déjà  sous  sa  domination  Méroé. 
Ce  nom  de  Méroé  désigne  une  île  formée  par  le  Nil  dans 
le  voisinage  de  la  Ténesside  et  au-dessous  d'une  autre  île 
où  les  mêmes  déserteurs  égyptiens  avaient  fondé  un  pre- 
mier établissement.  De  Méroé  à  la  partie  de  la  côte  que 
nous  avons  atteinte  présentement,  la  distance,  à  ce  qu'on 
assure,  est  de  15  journées  pour  un  bon  marcheur.  C'est 
aussi  près  de  Méroé  qu'est  le  confluent  de  l'Astaboras  et 
de  l'Astapus,  voire  celui  de  l'Astasobas  avec  le  Nil. 

9.  Quant  aux  noms  de  Rkizophages  et  d'Héléens  sous 
lesquels  on  désigne  les  populations  riveraines  de  ces 
différents  cours  d'eau,  ils  rappellent  que  ces  populations 
vivent  uniquement  des  racines  [vJiizœ)  qu'elles  coupent 

1.  «  Toaoùxou]  &ic  E.  Cor.  Kr.  Mein.;  th  Soù/oj  codd.  Legendum  potius  fuerit 
s^o-J9t<jv  Tt,  £o6;^ou  î^pujxa.  Suchus  erat  nomen  iCgyptium  ;  cf.  p.  689,  39.»  [Millier, 
Index  var,  lect.^  p.  1038,  col.  2et  Geogr,  gr.min.,  Prolegom.  p.  LX  (note**).] 
—  2.  «  Maie  h.  1.  Strabo  Arlemidorum  excerpsisse  videlur.  Dixerit  auctor  vîjooç 
xa\  Xi]4.i)v  *E^a(a  vel  'EXaiou.  Certe  omittere  Artemidorus  insulam  in  toto  sinu  longe 
maxiinam  vix  potuit.  »  (MiiUer,  Geogr.  gr,  min.  Prolegom.,  p.  LXX,  26.)  — 
3.  «  ^ùaÇ^Txai  F,  SteçTTai  cett.  codd.  em.  Cor.  »  (Miiller.) 
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dans  VHélos  ou  marais  voisin*:  de  ces  racines,  écrasées 
avec  des  pierres,  elles  font  des  espèces  de  gâteaux  qu'elles 
mangent  après  les  avoir  cuits  au  soleil.  Tout  leur  pays  est 
infesté  de  lions  ;  mais,  dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
le  lever  de  Sirius,  les  lions  disparaissent,  mis  en  fuite  jus- 
qu'au dernier,  parles  piqûres  de  mouches  énormes.  D'au- 
tres populations,  voisines  de  celles-là,  se  nourrissent  de 
grains  f crirépfxaTa),  d'où  leur  nom  de  Spermophages ;  seule- 
ment si  le  grain  vient  à  manquer,  elles  sont  réduites  à  vi- 
vre de  glands  '  qu'elles  apprêtent  alors  de  la  même  manière 
que  font  les  Rhizophages  leurs  racines.  Après  Élée,  nous 
signalerons  [sur  la  côte]  les  Démétriûscopies  et  les  Co- 
nânobômi  et  dans  l'intérieur  une  vaste  région  où  crois- 
sent en  abondance  les  roseaux  indiens*.  Tout  au  fond 
de  ce  pays   connu  sous  le  nom  de  nome  de  Goracium, 
s'élevait  naguère  une  ville,  Endera,  chef-lieu  de  la  tribu 
des  Gymnètes.  Pour  toutes  armes  les   Gymnètes  ont  des 
arcs  de  jonc  et  des  flèches  durcies  au  feu  par  le  bout; 
mais  ils  montent  sur  les  arbres,  et  de  là  visent  et  abat- 
tent les  bêtes  féroces,  quand  ils  ne  les  tirent  pas  de  plain^ 
pied,  ce  qui  leur  arrive  quelquefois.  Il  y  a  aussi  dans  le 
pays  beaucoup  de  buffles,  et  la  viande  de  buffle  jointe  à  la 
chair  des  autres  bêtes  sauvages  auxquelles  ils  donnent  la 
chasse  fait  le  fond  de  leur  nourriture.  Parfois  il  leur 
arrive  de  revenir  de  la  chasse  sans  avoir  rien  tué,  ils  se 
contentent  alors  pour  assouvir  leur  faim  de  faire  griller 
sur  des  charbons  des  peaux  sèches.  Les  Gymnètes  ont 
une  coutume  remarquable  :  chaque  année  ils  instituent 
un  concours  de  tir  à  l'arc  où  ne  sont  admis  que  de  tout 
jeunes  garçons  non  encore  parvenus  à  Tâge  de  puberté . 
Aux  Conônobomi  ou  Autels  de  Gonon  succède  le  port  de 
Mélinûs,  et  dans  l'intéçieur  juste  au-dessus  de  ce  port  se 
trouvent  le  château  de  Goraûs  avec  une  chasse  de  même 
nom,  un  autre  château  encore,  et  plusieurs  autres  chas- 
ses; puis  vient  le  port  d'Antiphiîe,  qui  se  trouve  être 

1.  Voy.  Meyer,  Bolan.  Erlàuter,  zu  Strabons  Geogr.j  p.  108-112.  —  2.  Voy. 
Meyer,  ibid.  —  3.  Voy.  Meyer,  t6id,p.  112,  l!J. 
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adossé  en  quelque  sorte  au  territoire  des  Gréophages. 
Chez  ce  peuple,  tous  les  hommes  ont  le  gland  déformé 
et  comme  mutilé,  et  toutes  les  femmes,  conformément 
à  la  coutume  rigoureuse  des  Juifs,  subissent  Texcision 
[des  petites  lèvres], 

10.  En  s'avançant  encore  plus  loin  dans  Tintérieur, 
mais  plus   dans  la  direction  du  midi,  on  rencontre  la 
tribu  des  Cyno/molges^  ou,  comme  on  Tappelle  dans  le 
pays  même,  la  tribu  des  Agrii.  Les  hommes  de  cette 
tribu   laissent  pousser  leurs  cheveux  et  portent  toute 
leur  barbe.  Leurs  chiens  sont  de  la    plus  grande   taille 
et  leur  servent  à  chasser  les  troupeaux  de  bœufs  indiens 
qui  de  temps  à  autre  font  irruption  des  cantons  voisins 
sur  leur  territoire,  soit  pour  fuir  la  dent  des  bêtes  féroces, 
soit  parce  que  leurs  pâturages  ordinaires  sont  épuisés. 
C'est  habituellement  entre  le  solstice  d'été  et  le  milieu 
de  l'hiver  que  Tirruption  de  ces  animaux  a  lieu.  Immé- 
diatement après  le  port  d'Antiphile,  on  relève  :  P  un 
autre  port  appelé  le  Colobônalsos ;  2*^  une  ville  connue 
sous  le  nom  de  Bérénice-lez-Sabde ;  3"  Sabae  même,  qui 
est  une  ville  de  très  grande  étendue  :  4**  Eumenûsahos, 
Juste  au-dessus  est  la  ville  de  Darada*  avec  une  chasse 
d'éléphants  dite  la  Chasse  du  puits.  C'est  la  tribu  des 
Éléphantophages  qui  occupe  tout  ce  canton,  et,  [comme 
son  nom  l'indique,]  son  unique  occupation  est  la  chasse 
aux  éléphants.  Quand,  du  haut  des  arbres  où  ils  se  pos- 
tent, ils  aperçoivent  un   troupeau  d'éléphants  qui  tra-. 
verse  la  forêt,  les  Éléphantophages  ne    se  hâtent  pas 
de  l'attaquer;    mais,    pour  peu   qu'un     des   éléphants 
qui  forment  l'arrière-garde  s'écarte,  ils  s'approchent  de 
lui  sans  faire  de  bruit  et  lui  coupent  les  jarrets.  Quel- 
quefois aussi  ils  percent  les  éléphants  de  flèches  qu'ils 
ont  au  préalable  trempées  dans  du  fiel  ou  de  la  bave  de 
serpent.  Le  maniement  de  leurs  arcs  exige  le  concours 

1.  «  Aa^aSi  moxz;  A&^a^a  cett.  codd.  Kr.  et  Mein.  Séries  locorum  nos  ducit 
in  eum  tractum  in  quo  magna  insula  qu»  Darmaba  vocatur,  orœ  adjacet.  »  (Mul> 
1er,  Ind,  var.  lect,^  p.  1038,  au  bas  de  la  col .  2.) 
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de  trois  hommes  :  deux  de  ces  hommes,  la  jambe  en 
avant,  tiennent  Tare  et  le  troisième  tire  la  corde.  D'autres 
chasseurs  marquent  les  arbres  contre  lesquels  les  élé- 
phants ont  coutume  de  se  reposer,  puis  passant  de  l'au- 
tre côté  ils  coupent  Tarbre  au  pied.  Alors,  quand  la 
bête  vient  pour  s'y  appuyer,  l'arbre  tombe  et  l'entraîne 
dans  sa  chute,  et,  comme  il  lui  est  impossible  de  se  re- 
lever, l'os  do  la  jambe  chez  l'éléphant  étant  tout  d'une 
pièce  et  ne  pouvant  se  plier,  les  chasseurs  postés  sur  les 
arbres  voisins  se  hâtent  d'en  descendre  et  égorgent  leur 
proie.  Les  Nomades  n'appellent  jamais  les  chasseurs 
d'éléphants  autrement  que  les  Impurs, 

1 1 .  Au-dessus  des  Éléphantophages  habite  uije  tribu 
moins  importante,  la  tribu  des  Strûthophages,  dont 
le  territoire  nourrit  force  oiseaux,  grands  comme  des 
cerfs,  trop  lourds  pour  voler,  mais  qui  peuvent  courir 
avec  une  extrême  vitesse,  à  la  façon  des  autruches.  Les 
indigènes  chassent  ces  oiseaux  de  deux  façons:  les  uns 
les  poursuivent  et  les  abattent  à  coups  de  flèches;  les 
autres  s'affublent  de  la  dépouille  mjême  de  quelqu'un  de 
ces  oiseaux,  la  main  droite  engagée  dans  le  long  cou 
de  la  bête  pour  lui  imprimer  les  mêmes  mouvements 
que  ces  oiseaux  ont  l'habitude  de  faire  avec  leur  cou; 
puis,  de  leur  autre  main,  ils  prennent  du  grain  dans  une 
besace  pendue  à  leur  côté  et  le  répandent  à  terre,  ils 
attirent  les  oiseaux  au  moyen  de  cet  appât  dans  des 
ravins  ou  vallées  sans  issue,  où  des  gens  embusqués  les^ 
attendent  pour  les  abattre  à  coups  de  bâton.  Les  Stru- 
thophages  s'habillent  avec  la  peau  des  oiseaux  qu'ils  ont 
tués  et  ils  s'en  font  aussi  des  couvertures  dans  lesquelles 
ils  s'enveloppent  pour  dormir.  Ils  sont  perpétuellement 
en  guerre  avec  les  Simi,  tribu  éthiopienne  qui  n'a  d'au- 
tre arme  que  des  cornes  à!oryges, 

12.  Dans  le  voisinage  des  peuples  que  nous  venons  de 
nommer  habitent  les  Acridophages.  Plus  noirs  de  peau 
que  les  autres,  les  Acridophages  sont  beaucoup  plus 
petits  de  taille  etvivent  aussi  comparativement  très  peu 
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de  temps  ;  il  est  rare  en  effet  qu'ils  dépassent  quarante 
ans,  circonstance  qu'on  attribue  à  ce  qu'ils  ont  le  corps 
rongé  de  vermine.  Ils  vivent  de  sauterelles  que  les  vents 
du  sud-ouest  et  de  Touest,  toujours  très  forts  au  prin- 
temps dans  ces  régions,  emportent  et  chassent  vers  leur 
pays.  Pour  les  prendre,  ils  entassent  au  fond  des  vallées 
du  bois  qui  a  la  propriété  de  faire  beaucoup  de  fumée  en 

brûlant,  puis  ils  l'allument  lentement* En  passant 

au-dessus,  les  sauterelles  sont  aveuglées  [et  suffoquées] 
par  la  fumée,  elles  tombent,  et,  après  qu'on  les  a  ramas- 
sées, on  les  écrase,  on  les  pile  dans  de  la  saumure,  pour 
en  faire  des  espèces  de  gâteaux  qui  forment  le  fond  de  la 
nourriture  des  Acridophages.  Derrière  le  territoire  de 
ce  peuple  s'étend  une  vaste  contrée,  entièrement  déserte,  ' 
bien  que  renfermant  de  gras  pâturages  :  on  donne  pour 
cause  de  cet  abandon  la  présence  d'une  quantité  infinie 
de  scorpions  et  de  phalanges  dites  à  quatre  mâchoires, 
qui,  à  force  de  pulluler,  ont  fini  par  mettre  en  pleine 
déroute  tous  les  habitants  du  pays. 

13.  Passé  le  port  d'Jîumène,  toute  la  côte  jusqu'à  Dire 
et  jusqu'au  Détroit  des  six  îles  est  occupée  par  des  Ich- 
thyophages,  des  Gréophages  et  des  Golobes,  lesquels  s'en- 
foncent même  assez  avant  dans  l'intérieur.  On  y  rencon- 
tre aussi,  avec  un  certain  nombre  de  cynégies  ou  de 
chasses  d'éléphants,  plusieurs  villes  de  peu  d'impor- 
tance. Ajoutons  que  quelques  petites  îles  bordent  cette 
partie  de  la  côte.  La  plupart  des  peuples  que  nous  ve- 
nons de  nommer  sont  nomades;  quelques-uns  dans  le 
nombre  sont  agriculteurs,  et  sur  beaucoup  de  points  du 
territoire  de  ces  derniers  le  styrax  croît  en  abondance'.  C'est 
à  la  marée  basse  que  les  Ichthyophages  ramassent  le  pois- 
son ;  une  fois  qu'ils  l'ont  ramassé,  ils  le  jettent  contre  les  ro- 
chers et  l'y  laissent  cuire  au  soleil.  Puis  ils  le  désossent  ', 

1.  «  Decem  fere  literarum  iacuna  in£'.;Ovipeûo'j(nvei  ^«|x,6&vou(rtv  aùxâ^Yel  simile 
qukl  excidisse  monetOrosk.  »  (Mûller,  Ind.  var.  lect.,  p.  1038,  au  bas  de  la  col.  3.) 
—  2.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlàuter.  zu  Strabons  Geogr.,  p.  113-114.  —  3.  »ît* 
llo9^t1vavm  au  lieu  de  tV  i^oicT^^trarct;,  très  élégante  correction  de  MadYig(^di;er«. 
erit.f  t.  I,  p.  563.) 
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et,  recueillant  les  arêtes,  ils  les  entassent;  quant  à  la 
chair,  ils  la  pétrissent  avec  les  pieds,  et  en  font  ensuite 
des  gâteaux  ou  des  pâtes,  qu'ils  recuisent  au  soleil 
et  qu'ils  gardent  comme  provisions.  Lors  des  gros 
temps,  ne  pouvant  ramasser  de  poisson,  ils  Lroient 
les  arêtes  qu'ils  ont  entassées  et  les  arrangent  de 
même  en  pâtes  qu'ils  mangent  ensuite.  Ils  aiment 
aussi  beaucoup  à  sucer  les  arêtes  fraîches.  Bon  nombre 
d'Ichthyophages  engraissent  dans  des  fondrières,  qui 
sont  autant  de  relais  de  mer,  certains  coquillages  char- 
nus, et  cela  au  moyen  de  menus  poissons  ou  de  fretin 
qu'ils  y  jettent  :  autre  ressource  précieuse  pour  eux  quand 
le  poisson  devient  rare.  Ils  entretiennent  d'ailleurs  aussi 
des  viviers  de  toute  sorte  pour  y  garder  en  réserve  le 
poisson  lui-même.  D'autres  tribus,  de  celles  qui  habitent 
la  partie  de  la  côte  où  l'eau  douce  fait  défaut,  se  dé- 
placent tous  les  cinq  jours  au  grand  complet,  avec  femmes 
et  enfants*,  et  en  poussant  des  cris  d'allégresse  remon- 
tent vers  les  puits  et  aiguades  de  l'intérieur;  puis,  à 
peine  arrivés,  tous  s'élancent  vers  l'eau,  et  courbés,  pen- 
chés au-dessus  comme  des  bestiaux,  ils  boivent,  boivent, 
jusqu'à  ce  que  leur  ventre,  tendu  et  ballonné,  devienne 
aussi  dur  qu'une  peau  de  tambour,  après  quoi  ils  rega- 
gnent comme  ils  peuvent  le  bord  de  la  mer.  Ces  popu- 
lations habitent  au  fond  de  cavernes  ou  dans  de  gros- 
sières cahutes,  que  supportent  des  os" et  arêtes  de  cé- 
tacés en  guise  de  poutres  et  de  solives,  et  qui  sont 
couvertes  en  branchages  d'olivier. 

14.  Les  Chélonophages  profitent  des  dimensions  énor« 
mes  des  chéloniens  ou  tortues  de  ces  parages  et  avec 
leurs  écailles  se  font  des  abris,  voire  même  des  embar- 
cations. D'autres  tirent  parti  des  masses  de  fucus  que  la 
mer  rejette  ici  sur  la  côte  et  qui  y  forment  des  espèces 
de  tertres  ou  de  hautes  dunes,  ils  les  creusent  en  des- 
sous et  s'y  logent.  Un  autre  usage  particulier  à  ces  peu- 

1.  itavoUtot  au  lieu  denavoixf,  correction  de  Meineke  {Vindic»  Sirabon.,  p.  235) 
approuvée  par  MûUer. 
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ples  consiste  à  jeter  leurs  morts  en  proie  aux  poissons, 
encore  laissent-ils  au  reflux  le  soin  de  les  emporter 
loin  de  la  rive.  Parmi  les  îles  qui  bordent  leur  côte  oa 
distingue  Tîle  des  Tortues,  Tîle  des  Phoques  et  l'île  des 
Êperviers,  rangées  toutes  trois  à  la  suite  les  unes  des  au- 
tres. Quant  à  la  côte  même,  elle  est  couverte  de  palmiers 
et  de  plantations  d'oliviers  et  de  lauriers,  et  cela  non 
pas  seulement  en  deçà  du  Détroit,  mais  encore  au  delà 
sur  un  assez  grand  espace.  Il  y  a'  aussi  l'île  de  Phi- 
lippe, qui  se  trouve  située  juste  à  la  même  hauteur 
que  la  chasse  d'éléphants  dite  de  Pythangelus  dans  l'in- 
térieur. Puis  vient  la  ville  d'Arsinoé  avec  un  port  de 
même  nom,  précédant  Dire  et  ayant  aussi  une  chasse 
d'éléphants  située  juste  au-dessus  d'elle.  A  Dire  com- 
mence alors  la  côte  des  Aromates,  dont  la  première  par- 
tie, encore  occupée  par  des  Ichthyophages  et  des  Gréo- 
phages,  produit  surtout  de  la  myrrhe,  mais  beaucoup 
de  persée  aussi  et  de  sycamin  (ï Egypte^,  Au-dessus, 
dans  l'intérieur,  est  Licha,  chasse  célèbre  d'éléphants, 
parsemée  de  ces  immenses  flaques  d'eau  qui  se  forment 
pendant  la  saison  des  pluies,  et  où  les  éléphants  viennent 
s'abreuver  jusqu'à  ce  que  les  ayant  mises  à  sec  ils  n'aient 
plus  d'autre  ressource  pour  trouver  de  l'eau  que  de  se 
creuser  avec  leurs  trompes  et  leurs  défenses  de  vérita- 
bles puits.  Sur  la  côte  même,  en  deçà  du  promontoire 
de  Pytholaûs,  il  y  a  deux  immenses  lacs,  l'un  d'eau  sau- 
mâtre  auquel  on  donne  le  nom  de  mer,  l'autre  d'eau 
douce  qui  nourrit  force  hippopotames  et  force  crocodiles, 
et  sur  les  bords  duquel  le  papyrus  croît  en  abondance*. 
On  rencontre  aussi  beaucoup  d'ibis  dans  tout  ce  canton. 
Ajoutons  qu'aux  environs  du  promontoire  de  Pytholaûs, 
la  pratique  des  mutilations  corporelles  commence  à  dis- 
paraître. Suit  la  région  de  l'encens,  dite  libanâtophore, 
dont  le  seuil  est  marqué  par  une  pointe  avancée  que 
couronne  un  temple  entouré   d'une   plantation  de  peu- 

1.  Voy.  Meyer,  Boian.  Erlàuter.  zu  Slrabone  Geogr.,  p,  114-117.  —  2.  Voy. 
Mejer,  ibid.,,  p.  119. 
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pliers*.  Puis,  à  la  même  hauteur,  dans  Tintérieur  des 
terres,  courent  Tlsidopotamie  et  une  autre  vallée  *  (celle 
du  Nil),  couvertes  Tune  et  l'autre  de  ces  précieux  ar- 
bustes qui  donnent  la  myrrhe  et  Tencens.  On  y  signale 
également  la  présence  d'un  grand  réservoir  qu'alimentent 
les  eaux  qui  descendent  des  montagnes.  Sur  la  côte, 
maintenant,  on  voit  se  succéder  Léontoscopê,  Pythan-- 
gelû-limên,  un  canton  qui,  [outre  la  myrrhe  et  l'en- 
cens,] produit  aussi  beaucoup  de  fausse  casse,  puis, 
jusqu'au  seuil  de  la  Ginnamômophore,  différentes  vallées 
qui  sont  bordées  d'arbres  à  encens  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  qui  portent  les  noms  de  leurs  fleuves  respectifs. 
Le  fleuve  qui  marque  la  limite  de  la  cinnamômophore 
offre  cette  particularité  que  le  pMéûs  *  croît  sur  ses  bords 

en  très  g    ^ ^'^'  "^ ^-—^-^-'^    ^     -   • 

là;  puis  \ 
qui  prodi 

la  myrrhe  et  du  cinnamôme.  Toutefois  cette  dernière 
plante  croît  en  plus  grande  quantité  dans  les  cantons  de 
Fintérieur.  Le  mont  Eléphas  qu'on  relève  ensuite  avance 
sensiblement  dans  la  mer  et  précède:  \^  une  crique  ou 
coupure  formant  une  sorte  de  canal  naturel;  2®  un  port 
spacieux  dit  de  Psygmus;  3"  l'aiguade  des  Cynocépha- 
les; 4''  le  Notû-céras,  qui  est  le  dernier  point  saillant  de 
toute  cette  côte.  Car  au  delà,  pour  doubler  ce  promon- 
toire et  nous  avancer  au  midi,  «  nous  n'avons  plus,  dit 
Artémidore,  ni  relevés  de  ports,  ni  listes  de  noms 
de  lieux,  n'y  ayant  jamais  eu  d'exploration  méthodique 
qui  ait  permis  de  ranger  ce  littoral  extrême  au  nombre 
des  terres  connues.  » 

15.  U  est  à  noter  cependant  que,  même  sur  cette  côte 
ultérieure*,  on  signale  encore  la  présence  de  colonnes  et 
d'autels,  dits  de  Pytholaûs,  de  LichaSy  de  Pythangelvs, 
du  Lion  et  de  Charimortus,  et  portant,  comme  on  voit, 

1.  Voy.  Meyer,  op.  cit.,  p.  119.  —  2.  Sur  le  sens  du  mot  icoTa|i(a,  voy.  Meyer, 
»Md.,  p.  118.  —  3.  Voy.  Meyer,  ibid.,  p.  120.  —  4.  «Oratio  sic  distinguenda  et 
«cribendaest  :...  ^lèt  xb   [Kr^xi-ct  «îvai  vvwpmov.    15.  'Ev  Si  -rij  éÇ^îç  -na^oXia  eW\  «aV 
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les  mêmes  noms  que  telle  et  telle  localité  de  la  côte  par- 
faitement connue  et  explorée  qui  est  comprise  entre  Dire 
et  le  Notû-céras  ;  mais  à  quelle  distance  se  trouvent  ces 
colonnes,  ces  autels?  C'est  ce  qu'on  ignore  absolument. 
Tout  le  pays  est  plein  d'éléphants  et  de  fourmis-lions ^ 
animaux  singuliers  qui  ont  les  testicules  .renversés, 
la  couleur  fauve  de  l'or  et  le  poil  tout  à  fait  ras.  Ceux  -é 
de  l'Arabie  ne  l'ont  pas  au  même  degré.  Le  pays  nourrit 
aussi  des  léopards  d'une  force  prodigieuse  et  dès  rhino- 
céros. Il  n'est  pas  exact  de  dire,  comme  le  fait  Artémidore, 
un  peu  bien  légèrement  pour  un  homme  qui  affirme  ne 
parler  que  d'après  ce  qu'il  a  vu  lui-même  à  Alexandrie, 
que  la  longueur  du  corps  des  rhinocéros  diffère  à  peine 
de  celle  des  éléphants;  et,  à  en  juger  du  moins  par 
l'individu  que  nous  avons  vu,  nous,  il  y  a  entre  les 
rhinocéros  et  les  éléphants  sous  ce  rapport  à  peu  près 
la  même  différence  que  sous  le  rapport  de  la  taille*. 
Il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  que  la  couleur  de 
leur  peau  soit  celle  du  buis ,  elle  rappelle  beaucoup  plus 
celle  de  la  peau  de  l'éléphant.  De  même  taille  que  le 
taureau,  les  rhinocéros  ressemblent  beaucoup  extérieure- 
ment, par  la  forme  de  leur  museau  surtout,  au  sanglier, 
si  ce  n'est  qu'ils  ont  sur  le  nez  une  corne  courte  et 
comme  aplatie,  mais  plus  dure  que  pas  un  os,  qui  leur 
sert  d'arme  et  leur  rend  les  mêmes  services  qu*aux 
sangliers  leurs  défenses.  Ils  ont  en  outre  deux  gros  plis, 
partant  l'un  de  la  nuque,  et  l'autre  de  la  région  lom- 
baire, qui  les  enveloppent  depuis  l'échiné  jusque  sous  le 
ventre,  comme  pourraient  le  faire  les  orbes  ou  anneaux 
d'un  serpent.  C'est  toujours  d'après  l'individu  vivant  que 

<Ttf,'ka.t  xa\  ^«Mjtoi  IluOo^âou....  xvX  Xafijxéftou  [xaôàrep]  xatà  tt.v  yvuiçtjxov  itaçaXiav 
tijv  àwb  Attoi];  Iaï'xÇ'  Notoj  xcpu;,  xb  <5è   ^làT-CTjua  où  Y>"»pt;i.ov.  Cur  exciderit  xa6â«(p, 

{)alet.  »   (Madvig',  Advers.   cril.,  t.  I,  p.  563.)  Cf.  cependant  Millier,  Ind.  var. 
ect.^  p.  1039,  col.  1.  —  1.  «  Scribendum  çrimum  :  Qjtot  (pro  ou-roi)  fiï  |«.ixpbv 

àr.oktijco'ixa',  xùv  IXtfâvToiv  ot  pivoxipbiTtç,  Montcp    ApT(|Ai^up6ç  cpi]oiv •(&  ixiixit,  xaiicc^ 

Iwpaxivai  «p^aaç  iv  'AîitÇaviptCa,  iXkà  o^'^ôv  Tt  o(tov  tO  u'^ei  omni  de  tota  periodl 
forma  et  sententia  sublata  duÉitatione.  Sed  restât,  quod  omisi,  mirum  illud  inter 
^tjfftv  et  T«3  lAtixtt  interpositum  lut  «ipâv,  pro  quo  scribendum  est  :  fti^iv  Irurtowv, 
neglegenier  festinans.  »  (Madvig,  Advers.  criL,  t.  I,  p.  563.J  Cf.  cependant 
Mûller,  Ind.  var.  Lect.j  p.  1039,  col.  i. 
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nous  avons  vu  que  nous  donnons  ces  détails.  Mais  Arté- 
midore  ajoute  quelques  renseignements  intéressants, 
celui-ci  par  exemple  qui  est  caractéristique,  que  le  rhi- 
nocéros est  perpétuellement  en  guerre  avec  Télépbant  à 
qui  il  dispute  ses  pâturages,  et  que  sa  manœuvre  pour  le 
combattre  consiste  à  glisser  son  museau  sous  le  ventre 
de  Téléphant  et  à  le  lui  labourer  avec  sa  corne,  à  moins 
que  de  sa  trompe  et  de  sa  double  défense  l'éléphant  ne 
le  prévienne. 

16.  Le  môme  pays  nourrit  aussi  beaucoup  de  girafes 
ou  de  camélopards^,  qui,  en  dépit  de  leur  nom,  n'ont 
aucun  point  de  ressemblance  avec  le  léopard;  le  bariolage 
de  leur  robe,  en  effet,  qui  se  trouve  être  à  la  fois  rayée, 
tachetée,  mouchetée,  rappelle  plutôt  le  pelage  du  daim. 
Ajoutons  que  le  camélopard  a  la  partie  postérieure  beau- 
coup plus  basse  que  la  partie  antérieure,  si  bien  qu'à 
voir  ce  train  de  derrière  qui  n'excède  pas  la  taille  d'un 
bœuf  et  ces  jambes  de  devant,  aussi  longues  pour  le 
moins  que  celles  du  chameau,  on  croirait  l'animal  tou- 
jours assis;  mais,  comme  son  cou  en  revanche  est  très 
droit  et  très  élevé,  sa  tète  dépasse  de  beaucoup  celle  du 
chameau.  J^ajouterai  que  ce  défaut  de  proportion  entre 
les  différentes  parties  de  son  corps  m'empêche  de  croire 
que  le  camélopard  soit  doué  d'une  vitesse  aussi  grande 
que  le  dit  Artémidore,  qui  le  représente  comme  supérieur 
sous  ce  rapport  à  tous  les  animaux  connus.  On  ne  sau- 
rait le  ranger  non  plus  au  nombre  des  animaux  sauvages 
mais  bien  plutôt  au  nombre  des  animaux  domestiques, 
tant  il  se  montre  peu  farouche.  Artémidore  signale  en- 
core la  présence  dans  le  pays  de  sphinx,  de  cynocéphales 
et  de  cèbeSy  animaux  étranges,  qui  passent  pour  avoir  la 
face  d'un  lion,  le  corps  d'une  panthère  et  la  taille  d'un 
daim.  Il  s'y  trouve  aussi,  paraît-il,  des  taureaux  sauva- 
ges, des  taureaux  carnivores,  qui  surpassent  singulière- 
ment en  force  et  en  vitesse  les  taureaux  de  nos  pays,  et 

1.    «  In   marg.  D.  pr.  m.  addita  SUnt  h.  1.  :  tù  a?,  Sr,yi6tiSi  7AoJs<rri  ^tpdeta  àJ6(*cya.  » 
Krauicr)  •     ' 
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qui  sont  de  couleur  rousse.  Quant  au  crocuttaj  Artémi- 
dore  en  parle  comme  d'un  animal  hybride,  produit  de 
l'accouplement  d'un  loup  et  d'une  chienne.  Métrodore  de 
Scepsis  parle  du  même  animal  dans  son  traité  de 
VHabitude,  mais  tout  ce  qu'il  en  dit  paraît  fabuleux  et 
ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Il  y  aurait  enfin,  si  l'on 
en  croit  Artémidore,  dans  ce  même  pays,  des  serpents 
longs  de  30  coudées  et  assez  forts  pour  pouvoir  étouffer 
éléphants  et  taureaux  ;  or  c'est  là  une  assertion  relative- 
ment modérée,  et  les  serpents  de  l'Inde  et  de  la  Libye, 
ces  serpents  sur  le  dos  desquels  on  voit  soi-disant  Therbe 
pousser,  sont  bien  autrement  fabuleux. 

17.  Dans  toute  la  Troglodytique,  les  populations  mè- 
nent la  vie  nomade.  Chaque  tribu  a  son  chef,  son  tyran. 
Les  femmes  et  les  enfants  sont  possédés  en  commun  : 
il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  femmes  et  les  enfants 
des  chefs,  et  quiconque  s'est  jrendu  coupable  d  adultère 
avec  Tune  des  femmes  du  chef  est  puni  d'une  amende  con- 
sistant dans  le  paiement  d'un  mouton.  Les  Troglodytes  ap* 
portent  le  même  soin  que  leurs  femmes  ^  à  se  peindre  les 
sourcils  et  le  dessous  des  yeux  avec  de  la  poudre  d'anti- 
moine, et,  comme  elles,  ils  s'entourent  le  cou  de  coquilles 
enfilées  [en  guise  d'amulettes]  pour  conjurer  les  charmes. 
Le  grand  sujet  de  querelle  entre  les  différentes  tribus  est 
la  possession  des  pâturages.  Au  commencement,  on  ne 
fait  que  se  pousser  avec  les  mains,  puis  on  se  lance  des 
pierres,  et,  à  la  première  blessure,  on  en  vient  aux  flè- 
ches et  aux  couteaux;  mais  les  femmes  interviennent  et 
leurs  supplications  mettent  fin  au  combat.  Le  fond  de  la 
nourriture  des  Troglodytes  consiste  en  une  espèce  de 
hachis  de  viande  et  d'os  qu'ils  roulent  ensemble  dans 
la  peau  même,  et  qu'ils  font  cuire  ensuite  ;  on  pourrait 
donc  leur  donner  la  double  qualification  à'ostophages  et 
de  dermatophages  aussi  bien  que  le  nom  de  créophages. 
Les    cuisiniers    toutefois   (les  impurs,   comme   ils   les 

1.  ETiS(ÇovTai  ^'èriiAe^Sç  [û;]at  Yu^aw»?,  addition  nécessaire  due  à  Coray  et  imi- 
tée par  Meineke. 
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appellent)  ont  encore  plusieurs  autres  façons  d'apprêter  la 
viande  :  avec  du  sang  et  du  lait  mélangés,  par  exemple, 
ils  font  un  excellent  ragoût.  Il  y  a  aussi  deux  espèces  de 
boisson,  pour  les  gens  du  commun  Tinfusion  de  paliure, 
et  pour  les  chefs  le  mélicras,  lequel  se  prépare  avec  le 
miel  qu'on  exprime  d*une  certaine  fleur*.  L'hiver,  pour 
les  Troglodytes,  commence  avec  les  vents  étésiens,  car  il 
est  notoire  que  ce  sont  ces  vents  qui  amènent  les  grandes 
pluies  ;  ils  ont  Tété  le  reste  du  temps.  Leur  habitude  est 
d'aller  nus,  mais  il  leur  arrive  aussi  de  se  vêtir  de  peaux. 
Ils  portent  toujours  une  massue  à  la  main.  La  colobie 
ou  simple  incision  du  prépuce  ne  leur  suffit  pas,  et 
beaucoup  d'entre  eux  subissent  la  circoncision  propre- 
ment dite  à  la  façon  des  Égyptiens.  Les  Éthiopiens  Mé- 
gabares  ajoutent  à  leurs  massues  des  pointes  en  fer,  et  se 
servent  en  outre  de  lances  et  de  boucliers  faits  de  cuir  cru, 
tandis  que  les  autres  Éthio^ens  n'ont  pour  armes  que  l'arc 
et  la  lance.  Voici  comment  chez  certaines  tribus  troglodytes 
on  procède  à  la  sépulture  des  morts  :  on  commence  par 
attacher  solidement  le  cou  aux  jambes  au  moyen  de  ba- 
guettes de  paliure,  et  tout  de  suite  après,  avec  un  entrain 
joyeux,  voire  avec  de  grands  éclats  de  rire,  on  fait  pleu- 
voir sur  le  corps  une  grêle  de  pierres,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  soit  couvert  et  qu'on  n'en  puisse  plus  rien  voir;  on 
plante  alors  une  corne  de  chèvre  au  haut  du  tas  de  pierres, 
et,  cela  fait,  on  se  disperse.  Les  Troglodytes  ne  marchent 
jamais  que  la  nuit,  et,  avant  de  se  mettre  en  route  [avec 
leurs  troupeaux,]  ils  attachent  des  clochettes  au  cou  des 
mâles  pour  que  le  bruit  écarte  les  bêtes  féroces.  Ils  se 
servent  aussi  contre  ces  dangereux  ennemis  de  l'éclat  des 
torches  et  de  l'adresse  de  leurs  archers  ;  enfin  il  leur  ai*- 
rive  souvent,  pour  la  sûreté  de  leurs  troupeaux,'  d'allu- 
mer de  grands  feux  et  de  veiller  auprès  en  chantant 
certaines  mélopées. 

18.  Après  cette  digression  sur  les  Troglodytes  et  les 
Éthiopiens  leurs  voisins,   Artémidore  revient  aux  Ara- 

i.   Voy.  Meyer.  Botan,  Erlàuter,  zu  Sirabons  Geogr.^  p.  120-122. 
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bes,  et,  partant  du  Posidium,  il  passe  en  revue  les  dif- 
férentes tribus  qui  bordent  le  golfe  Arabique  et  qui  font 
face  aux  Troglodytes.  Le  Posidium,  il  le  dit  lui-même, 
se  trouve  encore  plus  enfoncé  dans  les  terres  *  que  ne 
Test  Textrémité  du  golfe  iElanitès.  Tout  de  suite  après 
est  le  Phœnicôn,  lieu  largement  arrosé,  qu'entoure  une 
sorte  de  vénération  publique,  tant  il  contraste  heureuse- 
ment avec  le  reste  de  la  contrée,  laquelle  est  absolument 
brûlée  par  le  soleil  et  manque  à  la  fois  d'eau  et  d'om- 
bre. Ajoutons  que  les  arbres  du  Phœnicôn  donnent  des 
fruits  en  quantité  véritablement  prodigieuse.  La  surin- 
tendance du  bois  sacré  appartient  à  un  homme  et  à  une 
femme  que  leur  naissance  a  désignés  pour  cet  office  : 
l'un  et  l'autre  s'habillent  de  peaux  de  bêtes,  tirent  toute 
leur  nourriture  des  palmiers  et  dorment  dans  de  petites 
cahutes  de  feuillage  qu'ils  se  sont  construites  au  haut 
des  arbres  par  peur  des  bêtes  ^^ces  si  nombreuses  aux 
alentours.  Au  Phœnicôn  succède  une  île,  connue  sous  le 
nom  d'île  des  Phoques  à  cause  de  la  quantité  de  pho- 
ques qui  en  infestent  les  parages.  Près  de  cette  île  est 
la  pointe  extrême  de  la  grande  presqu'île  qui  remonte 
jusque  vers  Pétra,  le  chef-lieu  des  Arabes  Nabatéens, 
et  juâqu'en  Palestine,  c'est-à-dire  jusqu'au  double 
marché  où  les  Minaoens,  les  Gerrhacens  et  toutes  les 
tribus  des  pays  voisins  portent  et  vont  vendre  leur  ré- 
colte d'aromates.  La  côte  attenante  à  ce  promontoire 
s'appelait  primitivement  la  côte  des  Maranites,  du  nom 
de  la  tribu  qui  l'habitait,  composée  en  partie  d'agricul- 
teurs, en  partie  de  scénites;  aujourd'hui,  elle  a  passé 
aux  mains  d'un  autre  peuple  qui  a  exterminé  le  premier 
par  trahison,  et  elle  s'appelle  du  nom  de  ce  peuple  la 
côte  des  Garindaei.  Les  Maranites  célébraient  leur  fête 

1.  «  to'j  AUavîTou  Gosselinus,  Letronnius,  Grosk.,  Kramer.,  Mein.  a  Strabone 
alienum  esse  censent,  ideoque  Mein.  eiecit.  Sed  quidni  Strabo  dixerit  Posidium 
interius  posilutn  esse  quam  recessum  iElaniticum,  adeo  ut  6  tcû  IIoauJLou  v.vx<t<i, 
quem  Diodorus  (S,  42)  simpliciter  xà  IIovuJuov  vocat,  longius  in  terram  penetret 
quam  iElaniticus.  Rêvera  iia  res  habet,  mullo  magis  vero  res  ita  habet  in  tabulis 
Ptoiemaei,  in  qnibus  iÉlaniticus  sinus  mirum  quantum  truncatur.  »  (Miiller,  Ind. 
var.  lect.j  p.  1039,  col.  i.  ) 
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OU  assemblée  quinquennale,  quand  ils  furent  assaillis  à 
rimproviste  par  les  Garindaei,  qui,  non  contents  d'avoir 
massacré  tous  ceux  qui  étaient  présents,  se  mirent  à 
poursuivre  les  autres  et  les  exterminèrent  jusqu'au  der- 
nier*. Passé  la  côte  des  Garindœi,  on  voit  s'ouvrir  de- 
vant soi  le  golfe  iElanite  et  commencer  en  même  temps 
la  Nabatée,  laquelle  forme  une  contrée  aussi  riche  en 
hommes  qu'elle  est  riche  en  troupeaux.  Les  Nabatéens 
n'habitent  pas  seulement  le  continent,  ils  occupent  aussi 
les  îles  voisines.  D'humeur  tranquille  et  pacifique  à  l'ori- 
gine, les  Nabatéens  finirent  par  s'adonner  à  la  piraterie, 
et  on  les  vit,  montés  sur  de  simples*  radeaux,  enlever  et 

Eiller  les  bâtiments  venant  d'Egypte.  Mais  ils  en  furent 
ientôt  punis,  car  on  envoya  contre  eux  une  forte  escadre 
qui,  fondant  sur  leurs  ports  à  l'improviste,  eut  bientôt  fait 
de  dévaster  tous  leurs  établissements.  A  la  Nabatée  suc- 
cède un  pays  de  plaine  où  abondent  les  grands  arbres 
et  les  belles  eaux,  et  qui  nourrit  toute  espèce  de  trou- 
peaux, surtout  des  troupeaux  d'hémiones.  Les  cha- 
meaux sauvages  ^,  les  cerfs ,  les  antilopes  s'y  trouvent 
aussi  en  très  grand  nombre,  et  l'on  peut  en  dire  autant 
des  lions,  des  léopards  et  des  loups.  En  vue  de  cette 
plaine  est  l'île  Dia,  puis  vient  un  golfe,  qui  peut  mesu- 
rer 500  stades  environ  et  que  des  montagnes  enserrent 
de  toute  part  en  ne  lui  laissant  qu'une  entrée  étroite  et 
difficile.  Sur  les  bords  habite  toute  une  population  de 
chasseurs  très  ardents  à  poursuivre  les  hôtes  du  désert. 
Trois  îles  succèdent  à  ce  golfe,  toutes  trois  inhabitées  et 
couvertes  d'oliviers,  qui,  fort  différents  des  nôtres,  con- 
stituent une  espèce  particulière  au  pays,  dite  à  cause  de 
cela  éthiopique,  et  dont  la  larme  est  même  censée  pos- 
séder des  vertus  ou  propriétés  médicales  ^  Le  rivage 
qui  fait  suite  immédiatement  est  de  nature  pierreuse,  puis 
commence  une  côte  très  âpre  de   1000  stades  environ, 

jinL^kl'^i^J^^H''  i-^'^VP*^  *«^  etc.,  au  lieu  de  xa\  toOtouç  Si  8.  ».,  correction  de 
Memeke  {Vind.   Slrabon.,  p.  236).—  2.  Sur  la  transposition  du   mot  àrplwv 

ryer%rcï'.7p   l5!f.''"'  '^'''  ^^''^''  ""^^^^  ^'  "^^«  ^«  ^'''^'''  ^  3    Vo^: 
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qui,  entièrement  dépourvue  de  ports  et  d'ancrages,  offre 
de  sérieuses  difficultés  à  la  navigation.  Tout  le  long  de 
cette  côte  règne  une  chaîne  de  montagnes,  à  la  fois  très 
hautes  et  très  escarpées,  dont  le  pied  s'avance  jusque 
dans  la  mer  et  y  forme  des  écueils  sur  lesquels  un  vais- 
seau risque  de  se  perdre  sans  pouvoir  être  secouru,  sur- 
tout à  l'époque  des  vents  étésiens  et  des  grandes  pluies 
que  ces  vents  amènent.  Un  golfe  s'ouvre  ensuite,  dans 
lequel  on  aperçoit  quelques  îles  éparses,  puis  on  relève 
l'une  après  l'autre  trois  dunes  de  sable  noir,  extrême- 
ment élevées,  avant  d'atteindre  le  port  de  Gharmothas. 
Ce  dernier  port  mesure  quelque  chose  comme  100  stade» 
de  tour,  mais  a  une  entrée  tellement  étroite,  qu'il  y  a 
danger  pour  n'importe  quelle  embarcation  à  la  franchir. 
Ajoutons  qu'un  fleuve  y  débouche  et  qu'il  s'y  trouve  au 
beau  milieu  une  île  ombragée  de  grands  arbres  et  propre 
à  toute  espèce  de  culture.  Après  qu'on  a  rangé  une  côte 
d'aspect  très  âpre  et  dépassé  encore  plusieurs  golfes  ou 
enfoncements,  on  arrive  à  la  hauteur  d'une  contrée  possé- 
dée [en  partie]  par  des  nomades,  qui  ne  vivent  et  ne  sub- 
sistent, on  peut  dire,  que  par  leurs  chameaux,  ceux-ci 
leur  servant  à  la  fois  pour  la  guerre,  pour  les  voyages, 
pour  les  transports,  et  leur  fournissant  leur  lait  comme 
boisson  et  leur  chair  comme  aliment.  Le  territoire  oc- 
cupé par  ces  peuples  est  traversé  par  un  fleuve  qui  roule 
des  paillettes  d'or;  malheureusement  ils  ne  savent  pas 
mettre  en  œuvre  le  précieux  métal.  La  nation  des  Dèbes 
(tel  est  le  nom  qu'on  leur  donne)  se  partage  en  tribus 
nomades  et  en  tribus  agricoles.  [C'est  par  exception  que 
j'ai  nommé  les  Dèbes],  en  général  ^  je  passe  sous  silence 

1.   «   Qy  "klfta  8i  "twv  iOvwv  ta  oyô{Aa-:a  -:à  r.alaià  Sià.  tr.V  à$o;iav  xal   Sjta  Tr,v  àxo- 

iriov  T^;  ixçopàç  oùxûv.  Pro  r.akaia  neque  cum  Lelronm'o  xà  aXXa,  neque  cumKra- 
mero  xà  rXciu  scripserim,  sed  quod  unice  ad  sententiam  aptum  est  xà  icoXXd,  muUa 
ista  populorum  nomina,  de  quo  dicendi  usii  vide  Wyllenbach.  ad  Juliani 
Orat.,  I,  p.  6  d.  UoXkâ  et  vakv.ià  permutantur  in  libris  Strabonis  etiam  aliis  locis, 
ut  libro  I,  p.  64.  Eundem  barbarorum  nominum  horrorem  confitelur  scriptor, 
libro  m,  p.  155.  »  (Meineke,  Vind.  Slrabon.,  p.  236.)  MiiUer  approuve  la  correc- 
tion de  Meineke.  Cobet  paraît  l'avoir  trouvée  de  son  côté,  mais  sans  l'interpré- 
ter de  même.  Cobet  croit  (et  nous  inclinons  à  penser  comme  lui)  que  Strabon  dit 
simplement  «  pleraque  nomina  se  omitiere.  » 
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'  les  noms  des  tribus  que  je  rencontre,  ils  sont  si  peu  con- 
nus en  vérité!  et  d'autre  part  leur  forme  étrange  les 
rend  pour  nous  si  difficiles  à  prononcer  et  à  trans- 
crire. Du  reste,  les  populations  qui  confinent  aux  Dèbes 
ont  un  air  plus  civilisé,  ce  qui  tient  apparemment  à  la 
nature  plus  tempérée  de  la  côte  qu'ils  habitent  :  il  est  de 
•  fait  que  cette  côte  est  bien  pourvue  de  cours  d'eau  et 
qu'elle  reçoit  en  outre  des  pluies  abondantes.  J'ajouterai 
qu'il  s'y  trouve  des  mines  d'or  et  que  dans  ces  mines  l'or 
ne  se  présente  pas  en  simples  paillettes,  mais  bien  à 
l'état  de  pépites,  grosses  au  moins  comme  un  noyau,  au 
plus  comme  une  noix,  mais  le  plus  habituellement  comme 
une  nèfle,  et  n'ayant  avec  cela  besoin  que  d'un  très  léger 
affinage.  Les  gens  du  pays  percent  ces  pépites  et  les  enfi- 
lent en  les  faisant  alterner  avec  de  petites  pierres  trans- 
parentes, puis  ils  s'en  entourent  les  poignets  et  le  cou. 
Ils  vendent  leur  or  aux  populations  voisines  à  un  prix 
très  bas,  en  donnant  le  triple  pour  du  cuivre,  le  double 
pour  du  fer  et  le  décuple  pour  de  l'argent  *,  ce  qui  s'ex- 
plique, tant  par  leur  inexpérience  métallurgique  que  par 
cette  circonstance,  que  les  autres  métaux  qu'ils  prennent, 
en  échange  de  leur  or  manquent  absolument  dans  leur 
pays  et  sont  bien  autrement  nécessaires  aux  besoins  et 
aux  usages  de  la  vie. 

19.  Le  pays  qui  fait  suite  à  celui-là  appartient  à  la  plus 
puissante  nation  de  l'Arabie,  aux  Sabéens,  et  constitue 
aussi  la  partie  de  l'Arabie  la  plus  fertile,  la  plus  heureuse. 
Il  produit  à  la  fois  la  myrrhe,  Tencens,  le  cinnamome, 
sans  compter  le  balsamier  qui  croît  de  préférence  sur  la 
côte  et  une  autre  herbe  fort  odoriférante,  dont  le  parfum 
malheureusement  s'évapore  très  vite.  Le  palmier  odorant 
et  le  calamus  s'y  rencontrent  également  '.  En  fait  d'ani- 
maux, il  s'y  trouve  de  petits  serpents  longs  d'une  spi- 
thame  et  d'un  rouge  éclatant ,  qui  sautent  à  la  ceinture 

1.  «  JiitXdvtov  (4è  Toû  vi^tjpou  xo\  ^txaicActviov]  toJ  àpYupou  ex  Agatharchide  sup- 
plenda  esse  probabiliter  censet  Bochartus  (P/ioiegf,  II,  27,  p.  139).  Groskurdius 
àpYûpou  in  ffiJiipou  mutari  voluit.  »  (Miiller.)  —  2.  Voy.  Meyer,  Botan,  Erlauier» 
5uS<ra6on«Geoyr.,  p.  123-130. 
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du  piéton  et  lui  font  des  morsures  sans  remède.  Les  Sa- 
béens  subissent  l'influence  d'un  pays  aussi  plantureux  : 
ils  sont  mous  et  nonchalants.  La  plupart  d'entre  eux, 
pour  dormir,  montent  dans  les  arbres  et  s'y  font  [un  lit] 
sur  les  branches  *.  Ils  s'en  remettent  aux  autres  du  soin 
de  transporter  leurs  marchandises  et  les  confient  à  leurs 
voisins  pour  qu'à  leur  tour  ceux-ci  les  fassent  passer  de 
main  en  main  jusqu'en  Syrie  et  en  Mésopotamie  '.  Sujets 
aux  maux  de  tête,  par  suite  de  l'atmosphère  trop  chargée 
de  parfums  dans  laquelle  ils  vivent,  les  Sabéens  les  dis- 
sipent à  l'aide  de  fumigations  d'asphalte  et  de  barbe  de 
bouc.  Mariaba,  leur  capitale,  est  située  sur  une  mon- 
tagne couverte  d'arbres  magnifiques  et  sert  de  résidence 
à  un  roi,  qui  est  non  seulement  le  juge  suprême  des  con- 
testation^ de  ses  sujets,  mais  qui  dispose  en  maître  de 
tout  dans  ses  États.  Seulement,  il  est  interdit  à  ce  roi 
de  sortir  de  son  palais  %  autrement  il  risquerait  d'être 
lapidé  sur  l'heure  par  la  foule  qu'un  très  ancien  oracle 
autorise  dans  ce  cas  à  s'ameuter  contre  lui.  A  l'intérieur 
de  son  palais,  le  roi  et  ceux  qui  l'entourent  mènent  la 
vie  la  plus  molle,  la  plus  efféminée.  Quant  au  peuple,  il 
partage  ses  soins  entre  l'agriculture   et  le  commerce,  et 
son  commerce  ne  se  borne  pas  à  écouler  les  aromates  que 

1.  «  Fort.  leg.  liç\  Tùv  ô^tùv  (pro  pi^wv  wv  JtvÂptov  [xaXJgaç  vel  '^ix'-'i  vel  taie  quidj 
T»XT«ivovTeç  (pro  IxTiiivovreç)  vel  "kijoi  sive  OajAvouç  ixTttvovTCç.  »  (Millier,  Ind.  var. 
lect.,  p.  1039,  col.  1,  2.)  Celle  excellente  correction  a  été  suggérée  par  cette  autre 
phrase  de  Strabon  (Kramer  avait  déjà  fait  le  rapprochement),  qui  se  lit  p.  776  de 
l'éd.  de  Casaubon  :  xoiTâÇouvi  5*  inl  jév^poiv,  xaXuSoicoii]9&|&tyoi  Sià  Ta  nX^Ooç  TtSv 
Oviptuv.  Millier  ajoute  que  «  oî  ..  ^thaotixoI  om.  moz,  uncis  inclusit  Cor.  »  — 
2.  «  Plurium  verborum  et  totius  sententise  trajectae*  exempluoi  Grscum  sumi 
potest  e  Strabonis,  lib.  XVI,  p.  778,  ubi  mediae  narrationi  de  Arabibus  in  stratis 
ex  radicibus  fruticum  odoriferorum  dormientibus  prorsus  inepte  interponuntur 
aliquot  Terba  de  mercibus  odoratis  ab  Arabise  finibus  per  propinquus  populos 

ultra  portatis  :   ^ta^tx^ntevot  ^'oî  «TÛveyYJÇ  àt\  Ta  «oçTÎa   xoï;  i*.ï6'  aÙTOÙ;   (editur  jact' 

a^Toù;)  icapaJi<^6a(Ti  (té/.P^  Hu^ta;  xa\  Mt9oicoTa|«.(a;,  quse  manifesto  transferenda  et 

Eonenda  infra  sunt  post  ea  verba,  quibus  merces  ab  ipsis  Arabibus  portatse  descri- 
untur  hoc  est  post  jcp(iaT{voi{  «XoCoi;.  »  (Madvig,  Advers.  crit.,  t.  I,  p.  48.) 
N'en  déplaise  à  M.  Madvig,  il  n'y  a  pas  ici  lieu  à  transposition.  Que  veut  prou- 
yer  Straoon?  la  mollesse  et  l'indolence  des  Sabéens.  Or  rien  ne  le  prouve  mieux, 
suivant  nous,  que  cette  habitude  de  s'en  remettre  à  d'autres  du  soin  de  transpor- 
ter d'aussi  précieuses  marchandises  pour  n'avoir  pas  à  affronter  les  fatigues  d'uu 
voyage  à  travers  le  désert,  d'un  voyage  de  caravane.  —  3.  «  t5v  (£XX<av)  p«(TiXe{wv 
codd.;coll.  Diodoro  et  Agatharchi.ie  em.  Leopardi:  fort.  aXXwv  natum  ex  ^tfjtwv, 
quae  esse  poterat  varia  lectio  vocis  ^acnXtlwv.  »  (Mûller.) 
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produit  le  pays  :  les  marchands  sabéens  tirent  beaucoup 
d'aromates  aussi  de  TÉthiopie.  On  les  voit  à  cet  effet  sur 
leurs  barques  de  cuir  passer  et  repasser  le  détroit  *.  Ajou- 
tons que  l'abondance  de  cette  denrée  est  telle  dans  toute 
la  Sabée,  qu'on  y  brûle  le  cinnamome,  la  casse  et  les  au- 
tres aromates  comme  on  brûle  ailleurs  les  broussailles  et 
le  bois  pour  se  chauffer.  Le  larimnum^  le  plus  odorant  de 
tous  les  aromates,  croît  aussi  dans  la  Sabée.  C'est  au  com- 
merce que  les  Sabéens  doivent  d'être  devenus,  avec  les 
Gerrhéens,  la  nation  la  plus  riche  de  toute  l'Arabie. 
Comme  les  Gerrhéens,  ils  ont  un  très  grand  luxe  d'ameu- 
blement, de  vaisselle  d'or,  d'argenterie,  un  très  grand 
luxe  aussi  de  lits,  de  trépieds,  de  cratères  et  de  coupes, 
bien  en  rapport  du  reste  avec  la  magnificence  d'habita- 
tions, dans  lesquelles  les  portes,  les  murs,  les  toits,  ont  des 
revêtements  d'ivoire,  d'or  et  d'argent  incrustés  de  pierres 
précieuses.  Voilà  ce  que  dit  Artémidore  [de  plus  intéres- 
sant] au  sujet  des  Arabes,  car  dans  tout  le  reste  de  sa 
description  ou  bien  il  se  rencontre  avec  Ératosthène, 
ou  bien  il  se  borne  à  citer  textuellement  les  autres  his- 
toriens. 

20.  Après  avoir  cité  par  exemple  l'opinion  de  certains 
auteurs  qui  prétendent  que  la  mer  [Australe]  a  reçu  le 
nom  HErythrée  [ou  de  mer  Rouge]  parce  que  ses  eaux 
semblent  se  colorer  en  rouge  par  l'effet  de  la  réfraction 
de  la  lumière,  soit  de  la  lumière  qui  vient  directement 
du  soleil  quand  cet  astre  est  parvenu  au  point  le  plus 
élevé  de  sa  course,  soit  de  celle  que  dégagent  les  ro- 
chers du  littoral  chauffés  et  rougis  par  les  feux  du  jour, 
Artémidore  cite  encore  l'opinion  de  Ctésias  de  Gnide! 
lequel  croit  plutôt  à  l'existence  d'une  source  déversant 
dans  la  mer  une  eau  rougeâtre  et  chargée  de  minium;  il 
cite  de  même  tout  au  long  ce  qu'Agatharchide ,  compa- 
triote de  Ctésias,  dit  avoir  recueilli  de  la  bouche  d'un 
certain  Boxus,  originaire  de  la  Perse,  au  sujet  du  Perse 

1.  Voy.  la  note  2  de  la  p.  agi. 
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Brythras,  [gardien]  d'un  des  haras  [royaux].  Une  lionne, 
exaspérée  par  la  piqûre  d'un  taon,  avait  chassé  devant  elle 
jusqu'à  la  mer,  voire  plus  loin,  jusque  dans  une  île  qu'un 
bras  de  mer  sépare  de  la  côte,  toutes  les  bêtes  du  haras. 
Érythras  s'était  alors  construit  un  solide  radeau,  et  il 
avait  passé  dans  l'île  où  jamais  homme  avant  lui  n'avait 
mis  le  pied.  Il  l'avait  trouvée  pourvue  de  tous  les  avan- 
tages qui  rendent  une  terre  habitable,  si  bien  qu'après 
avoir  ramené  à  terre  le  troupeau  fugitif  il  s'était  occupé 
de  réunir  une  colonie,  et  cette  colonie  avait  peuplé,  non 
seulement  l'île  en  question,  mais  plusieurs  autres  îles 
encore  des  mêmes  parages,  ainsi  que  la  côte  qui  leur  fait 
face;  aprèB  quoi  il  avait  donné  son  nom  à  la  mer  elle- 
même.  Artémidore  mentionne  aussi  l'opinion  qui  fait 
d'Érythras  un  fils  de  Persée  et  qui  le  fait  régner  sur 
toute  cette  contrée.  A  notre  tour,  nous  rappellerons  que 
quelques  géographes  comptent  depuis  les  passes  du  golfe 
Arabique  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Cinnamômophore  un 
trajet  de  5000  stades,  mais  sans  préciser  si  cette  partie 
de  la  côte  se  dirige  au  midi  ou  au  levant.  Un  autre  ren- 
seignement digne  d'intérêt,  que  nous  fournissent  quel- 
ques auteurs,  c'est  qu'on  trouve  l'émeraude  et  le  béryl 
dans  les  mines  d'or  du  pays.  Enfin,  au  dire  de  Posido- 
nius,  il  y  aurait  en  Arabie  jusqu'à  du  sel  odoriférant. 

21.  Les  Nabatéens  et  les  Sabéens,  qui  sont  les  pre- 
miers peuples  qu'on  rencontre  dans  l'Arabie  Heureuse 
au-dessus  de  la  Syrie,  faisaient  de  fréquentes  incursions 
dans  cette  dernière  contrée  avant  que  les  Romains  l'eus- 
sent rangée  au  nombre  de  leurs  provinces  ;  mais  aujour- 
d'hui Nabatéens  et  Sabéens,  à  Timitation  des  Syriens, 
ont  fait  leur  soumission  aux  Romains.  La  capitale  des 
Nabatéens,  Pétra,  tire  son  nom  de  cette  circonstance  par- 
ticulière, que,  bâtie  sur  un  terrain  généralement  plat  et 
uni,  elle  a  tout  autour  d'elle,  comme  un  rempart  de  ro- 
chers (icexpa),  qui,  escarpé  et  abrupt  du  côté  extérieur, 
contient  sur  son  versant  intérieur  d'abondantes  sour- 
ces, précieuses  pour  l'alimentation  de  la  ville  et  l'arrosage 
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des  jardins.  Hors  de  cette  enceinte  de  rochers,  le  pays 
n'est  plus  guère  qu'un  désert,  surtout  dans  la  partie  qui 
avoisine  la  Judée.  Depuis  Pétra  jusqu'à Hiéricho,  qui  est 
de  ce  côté  la  ville  la  plus  proche,  on  compte  trois  ou 
quatre  journées;  on  en  compte  cinq  [dans  la  direction 
opposée]  jusqu'au  Phœnicôn.  Pétra  a  un  roi  particulier 
toujours  issu  du  sang  royal  nabatéen,  mais  celui-ci  dé- 
lègue ses  pouvoirs  à  un  des  compagnons  de  son  enfance, 
qui  a  le  titre  de  ministre  et  qu'il  appelle  S07i  frère.  Il 
règne  à  Pétra  un  ordre  parfait,  j'en  ai  pour  preuve  ce 
que  le  philosophe  Athénodore,  mon  ami,  qui  avait  visité 
Pétra,  me  contait  avec  admiration  :  il  avait  trouvé  fixés 
et  domiciliés  dans  Pétra  un  grand  nombre  de  Romains 
parmi  d'autres  émigrants  étrangers,  et,  tandis  que  les 
étrangers  étaient  perpétuellement  en  procès  soit  entre 
eux  soit  avec  les  gens  du  pays,  jamais  ceux-ci  ne  s'appe- 
laient en  justice,  vivant  toujours  en  parfaite  intelligence 
les  uns  avec  les  autres. 

22.  Ce  qui  nous  a  encore  beaucoup  appris  sur  les  cu- 
riosités de  l'Arabie,  c'est  la  récente  expédition  des  Ro- 
mains, expédition  entreprise  de  nos  jours  et  commandée 
par  iElius  Gallus.  César  Auguste  avait  confié  à  Gallus  la 
mission  de  sonder  les  dispositions  des  Arabes  et  d'explo- 
rer en  même  temps  leur  pays,  ainsi  que  le  pays  des 
Éthiopiens,  leurs  voisins.  Frappé  de  la  proximité  où  est 
par  rapport  à  l'Ethiopie  la  Troglodytique,  laquelle  con- 
fine d'autre  part  à  l'Egypte,  frappé  en  même  temps  du 
peu  de  largeur  du  golfe  Araiique  à  l'endroit  où  il  sépare 
l'Arabie  de  la  Troglodytique,  Auguste  avait  songé  à  né- 
gocier une  alliance  avec  les  Arabes  ou  à  s'assurer  la  sou* 
mission  de  ce  peuple  par  les  armes.  Une  autre  raison 
l'avait  déterminé,  c'est  qu'il  avait  entendu  vanter  la  ri- 
chesse séculaire  de  ce  peuple,  qui  échange  ses  parfums, 
ses  pierres  précieuses,  contre  l'or  et  l'argent  des  autres 
nations,  sans  jamais  rien  dépenser  ni  rien  écouler  au  de- 
hors de  ce  qu'il  a  ainsi  reçu  en  paiement  ;  il  avait  donc 
tout  lieu  d'espérer  trouver  dans  les  Arabes  ou  bien  des 
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amis  riches  capables  de  l'aider  de  leurs  trésors,  ou  bien 
de  riches  ennemis  faciles  à  vaincre  et  à  dépouiller.  Et  ce 
qui  achevait  d'exalter  sa  confiance,  c'est  qu'il  croyait  pou- 
voir compter  sur  l'amitié  des  Nabatéens,  qui  lui  avaient 
promis  de  l'assister  dans  toutes  ses  entreprises. 

23.  Voilà  sur  quelles  assurances  Auguste  fit  partir 
l'expédition  de  Gallus  ;  mais  celui-ci  se  laissa  tromper  par 
le  ministre  du  roi  nabatéen  Syllœus,  qui,  après  lui  avoir 
promis  de  lui  servir  de  guide  en  personne,  d'assurer  ses 
approvisionnements  et  de  lui  prêter  en  tout  un  loyal  con- 
cours, ne  fit,  au  contraire,  que  le  trahir,  ne  lui  indiquant 
jamais  la  route  la  plus  sûre,  soit  pour  sa  flotte  le  long 
des  côtes,  soit  pour  son  armée  dans  l'intérieur  des  terres, 
engageant  l'armée  dans  des  chemins  impraticables  par 
exemple,  ou  bien  l'amenant,  après  d'interminables  dé- 
tours, dans  des  lieux  où  tout  manquait,  engageant  de  même 
la  flotte,  au  bout  d'une  longue  côte  droite  et  dépourvue 
d'abris,  au  milieu  de  bas-fonds  hérissés  de  rochers  à 
fleur  d'eau,  où  le  danger  du  flux  et  du  reflux,  toujours  si 
redoutable  pour  les  vaisseaux  romains,  se  trouvait  sin- 
gulièrement aggravé.  La  première  faute  avait  été  de  con- 
struire des  vaisseaux  longs,  alors  qu'il  n'y  avait  point  de 
guerre  maritime  engagée  et  qu'on  ne  pouvait  guère  s'at- 
tendre à  en  voir  éclater  une  :  car  les  Arabes,  qui  ne  sont 
rien  moins  que  belliqueux  sur  terre  en  leur  qualité  de 
marchands  et  de  trafiquants,  sont  naturellement  sur  mer 
encore  moins  hardis.  Gallus  n'y  avait  pas  songé  et  avait 
fait  construire  jusqu'à  quatre-vingts  birèmes,  trirèmes  et 
phasèles  à  Gléopatris,  sur  le  vieux  canal  du  Nil.  Plus 
tard  seulement  il  reconnut  son  erreur,  et,  s'étant  com- 
mandé cent  trente  transports,  il  s'y  embarqua  avec  dix 
mille  hommes  environ,  tous  fantassins,  tirés  des  légions 
romaines  et  des  troupes  auxiliaires  d'Egypte,  lesquelles 
lui  avaient  fourni  notamment  cinq  cents  Juifs  et  mille  Na- 
batéens aux  ordres  de  Syllaeus.  Après  quinze  jours  d'une 
traversée  pénible  et  malheureuse,  il  arriva  à  Leucécômé, 
qui  est  le  grand  marché  des  Nabatéens  :  il  avait  perdu 
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une  bonne  partie  de  ses  embarcations  (quelques-unes 
même  avec  leur  équipage],  mais  du  fait  de  la  mer  uni- 
quement et  à  cause  des  difficultés  de  la  navigation  ;  l'en* 
nemi  n'y  avait  été  pour  rien,  et  la  responsabilité  de  ce 
désastre  incombait  tout  entière  à  Syllaeus,  qui,  mécham- 
ment, avait  affirmé  que  la  route  de  terre  jusqu'à  Leucé- 
cômé  n'était  point  praticable  pour  une  armée,  quand  les 
caravanes  exécutent  sans  cesse  entre  Pétra  et  Leucécômé 
le  voyage  d'aller  et  retour  sanç  accident  et  en  toute  sécu- 
rité, et  cela  avec  un  nombre  d'hommes  et  de  chameaux 
qui  ne  diffère  en  rien  de  l'attirail  d'une  armée  véritable. 

24.  Du  reste,  si  pareille  trahison  avait  pu  se  produire, 
c'est  que  le  roi  Obodas,  par  une  négligence  commune  à 
tous  les  rois  arabes,  s'occupait  à  peine  des  affaires  pu- 
bliques, et  surtout  des  affaires  militaires,  se  reposant 
sur  son  ministre  Syllffîus  du  soin  de  les  conduire  et 
de  les  administrer.  Mais,  maintenant,  quand  je  réfléchis 
aux  procédés  de  Syllaeus  et  à  sa  façon  d'user  en  tout  et 
toujours  de  ruse  et  de  perfidie,  j'ai  idée  qu'il  s'était  pro-^ 
posé  pour  but,  en  guidant  les  Romains  dans  leur  expé- 
dition et  en  les  aidant  à  réduire  quelques-unes  des  for- 
teresses et  des  tribus  de  l'Arabie,  d'explorer  le  pays  pour 
son  propre  compte  et  d'en  rester  seul  maître  quand  la 
&im,  la  fatigue  et  les  maladies,  jointes  au  bon  effet  de 
ses  ruses  et  machinations,  l'aurait  débarrassé  de  la  pré- 
sence de  ses  alliés.  Et  de  fait,  quand  Gallus  atteignit  Leucé- 
cômé, son  armée  était  déjà  très  éprouvée  par  la  stontor' 
caccé  et  la  skélotyrbé,  maladies  du  pays,  causées,  dit-on, 
par  la  mauvaise  qualité  des  eaux  et  des  herbes,  et  carac- 
térisées, la  première,  par  une  altération  des  gencives,  et 
la  seconde,  par  une  sorte  de  paralysie  des  membres  in- 
férieurs ;  aussi,  fut-il  obligé,  après  avoir  passé  l'été  à 
Leucécômé,  d'y  rester  encore  tout  l'hiver  pour  laisser  à 
ses  malades  le  temps  de  se  remettre. 

D'habitude  *  les  marchandises  étaient  transportées  de 

1.  On  pourrait  être  choqué  ici,    à  plus  juste   raison   encore  (lue  ne  Tétait 
M.  Madyig  tout  à  l'heure  (Voj.  la  note  2  de  la  p.  S8i)»  de  cette  longue  inter- 
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Leucécômé  à  Pétra,  d'où  elles  gagnaient  Rhinocolura, 
ville  phénicienne  voisine  de  la  frontière  d'Egypte,  pour 
être  expédiées  de  là  dans  toutes  les  directions,  mais  au- 
jourd'hui la  plus  grande  partie  des  marchandises  gagnent 
Alexandrie  par  la  voie  du  Nil  :  on  les  amène  par  mer  de 
l'Arabie  et  de  l'Inde  jusqu'à  Myoshormos,  on  leur  fait 
ensuite  traverser  le  désert  à  dos  de  chameaux,  jusqu'à 
une  ville  de  la  Thébaïdo,  Goptos,  qui  est  située  sur  le 
canal  du  Nil,  [puis]*  de  là,  on  les  dirige  sur  Alexandrie. 
Grallus  put  enfin  quitter  Leucécômé  et  se  remettre  en 
route  avec  son  armée  ;  mais  telle  était  la  sécheresse  du 
pays  qu'il  traversait,  qu'il  dut  faire  porter  l'eau  à  dos  de 
de  chameaux  :  c'était  encore  là  un  méchant  tour  de  ses 
guides,  et  qui  retarda  singulièrement  son  arrivée  dans  les 
États  d'Arétas,  parent  d'Obodas.  Celui-ci  du  moins  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance,  il  alla  même  jusqu'à  lui  of- 
frir de  riches  présents  ;  mais  Syllœus,  par  ses  trahisons, 
trouva  moyen  de  lui  susciter  des  embarras,  même  sur 
cette  terre  amie.  Ainsi  l'armée  mit  trente  jours  à  la  tra- 
verser, ne, trouvant  sur  son  passage,  à  cause  des  mauvais 
chemins  qu'on  lui  avait  fait  prendre,  que  de  l'épeautre, 
de  rares  palmiers  et  du  beurre  au  lieu  d'huile.  La  con- 
trée qu'elle  dut  franchir  tout  de  suite  après  celle-là 
n'était  peuplée  que  de  nomades  et  constituait  dans  sa 
majeure  partie  un  vrai  désert  :  on  l'appelait  l'Ararène, 
et  elle  avait  pour  roi  Sabus.  Égaré  encore  une  fois  par 
les  fausses  indications  de  ses  guides,  Gallus  employa 
cinquante  jours  à  traverser  ce  désert  et  à  atteindre  la 
ville  de  Négrana  et  l'heureuse  contrée  qui  l'entoure. 
Le  roi  du  pays  s'était  enfui,  et  sa  ville  fut  enlevée  d'as- 


ruption  apportée  au  récit  de  rexpédition  d'iïllius  Gallus,  et  rien  ne  serait  plus 
aisé  que  de  trouver  dans  ce  qui  précède  une  place,  où  tout  cet  alinéa  transposé 
ferait  meilleure  Qgure  quUci.  Mais  quand  on  comprend  bien  les  habitudes  de 
rédaction  de  Strabon,  on  est  moins  prompt  à  opérer  ce  genre  de  transpositions. 
Strabon  Tient  d'avoir  à  plusieurs  reprises  occasion  d'écrire  le  nom  de  Leucé- 
cômé, ce  nom,  qui  ne  se  représentera  peut-être  plus,  lui  a  rappelé  un  détail  im- 
portant qu'il  a  à  cœur  de  ne  pas  laisser  perdre  ;  il  ouvre  alors  une  parenthèse  et  ce 
que  nous  autres  mettrions  en  note,  il  l'insère  lui  en  plein  récit,  sans  avoir  égard 
à  l'art  non  plus  qu'à  la  logique.  —  1.  [<It'],  addition  de  Letronne. 
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saut.  Six  jours  après,  Tarmée  arrivait  au  bord  du  fleuve 
de.... S  les  Barbares  Ty  attendaient  et  lui  livrèrent  ba- 
taille :  dix  mille  des  leurs  succombèrent  et  du  côté  des 
Romains  deux  hommes  seulement  furent  tués  ;  mais  ces 
Barbares  sont  très  peu  belliqueux  de  leur  nature,  et  rien 
n'égale  la  maladresse  avec  laquelle  ils  manient  leurs  diffé- 
rentes armes.  Tare,  la  lance,  Tépée,  la  fronde,  voire  même 
la  hache  à  double  tranchant   qui  était  l'arme  du  plus 
grand  nombre.  Plus  loin  Gallus  prit  la  ville  d'Asca  que 
son  roi  avait  également  abandonnée';  puis,  marchant  sur 
Athrula,  il  s'en  empara  sans  coup  férir,  y  mit  garnison  et 
s'y  approvisionna  largement  surtout  en  blé  et  en  dattes  ; 
après  quoi  il  poussa  en  avant  jusqu'à  Marsiaba*,  chez 
les  Rhammanites,  nation  qui  avait  alors  pour  roi  Ilasar. 
Il  attaqua  cette  ville  et  la  bloqua  six  jours  durant,  mais 
le  manque  d'eau  lui  fit  lever  le  siège.  Il  n'était  plus  là 
qu'à  deux  journées  de  marche  du  pays  des  Aromates^  à 
ce  que  donnaient  à  entendre  les  rapports  des  prisonniers. 
Son  expédition,  par  la  faute  de  ses  guides,  lui  avait  donc 
pris  six  grands  mois.  II  comprit,  en  effectuant  son  retour, 
ce  qui  s'était  passé,  et  parce  qu'on  finit  par  lui  révéler 
la  trahison  de  Syllœus,   et  parce  que,  pour  revenir,  il 
ne  suivit  pas  les  mêmes  chemins.  Ainsi,  en  neuf  jours, 
il  avait  regagné  Négrana*  où  s'était  livrée  la  bataille, 
une  autre  marche  de  onze  jours  l'amena  à  une  localité  « 
dite  des  Sept-Puits  parce  qu'il  s'y  trouve  effectivement  ce 
nombre  de  puits,  et  de  là,  traversant  une  contrée  parfai- 
tement paisible,  il  atteignit  le  bourg  de  Ghaalla,  et,  plus 
loin,  sur  le  bord  d'une  rivière,  celui  de  Malotha.  Il  eut 
ensuite  à  franchir  un  désert,  mais  un  désert  où  se  trou- 
vaient encore  quelques  puits  ou  aiguades,  et  finit  par 


1.  «  Nomen  fluvii  excidit.  »  (Miiller.), — 2.  «  Proabsurdo  mtXkri^itXva'*  conjiciunt 
■âicoX(is6(T<rav  aut  xaxakttfiitvw.  Neutri  horum  locus  est  :  si  quis  urbe  excedU 
eamque  hosii  relinquit^  dicitur  constanter  *€KXe{icctv  tî^v  icoXtv,  quamobrem  ixXct- 
jpOiTaav  reponendum.  »  (Cobet,  Miscell.  crtf.,  p.2ot.)  — 3.  Kramer,  d'après  Pline, 
incline  à  écrire  ce  nom  Ma^{aSc.  —  4.  «  'Avdfpavacodd.  exe.  w,  in  quo  est  àv&y^cv 
et  F,  qui  extUbet  N^ypava,  quod  Cor.  reposuerat  de  conj.  :  qaae  a  Cas.  afTertur 
e  mss.  scriptura  cl{  xâi  vd^^#Ni  in  nullo  extat.  »  (Kramer.) 
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atteindre  Égracômé  ^,  localité  maritime  dépendante  du 
territoire  d'Obodas.  Or  tout  ce  voyage  de  retour  s'était 
effectué  en  soixante  jours,  quand  l'aller  avait  pris  six 
mois.  D'Égracômé,  il  fit  repasser  le  golfe  à  son  armée, 
atteignit  Myoshormos  en  onze  jours,  franchit  rapide- 
ment l'espace  qui  le  séparait  de  Goptos,  et,  avec  tous  les 
hommes  [valides  et]  transportables'  qui  lui  restaient, 
s'embarqua  sur  le  canal  pour  Alexandrie.  Il  avait  perdu 
tout  le  reste  non  par  les  coups  de  l'ennemi  (les  différents 
combats  ne  lui  ayant  coûté  en  tout  que  sept  hommes), 
mais  par  le  fait  des  maladies,  des  fatigues,  de  la  faim,  et 
des  fautes  volontaires  de  ses  guides,  lesquels  furent 
cause  en  somme  que  l'expédition  ne  profita  pas  autant 
qu'elle  aurait  dû  à  la  connaissance  géographique  du 
pays.  Quant  à  Syllœus,  le  vrai  coupable,  il  subit  sa  peine 
à  Rome  :  malgré  ses  protestations  de  dévouement,  il  fut 
convaincu,  non  seulement  de  trahison  dans  cette  dernière 
circonstance,  mais  de  maint  autre  méfait  antérieur,  et  eut 
la  tête  tranchée. 

25.  Le  pays  des  Aromates  forme,  avons-nous  dit, 
quatre  divisions.  Des  différents  aromates  auxquels  il  doit 
son  nom,  les  uns,  comme  l'encens  et  la  myrrhe,  sont 

1.  «  uYp««  iv).  vtr^S;  moZj  unde  v(^a«  Âld.;  "Ef^aç  Cor.,  atgue  ita  leçitur  ap. 
Steph.  s.  V.  'làOpttttta.  »  (Kramer.) —  2.  «  De  infelici  Aelii  Galli,  prœfecti  Augus- 
talis,  adversus  Arabes  expeditione  scribens  Strabo  narrât  quo  pacto  multis  aerum- 
nis  in  Acgyptum  redierit.  iicc^aCuvc  ttiv  «rpaTtàv  tv^cxa-caToç  cU  ii^hç  Sp|*ov,eIO'  uicc^- 
Oc\;    tli   Koictàv  (ACTà    tù!v  *ÛNH6i!vat    ^uva|X(vu>v   xat^^cv    tl(  'AXecâv^pctav.  Frustra 

adhuc  absurdum  ùvT)Of[vat  Critici  tentaverunt.  Coraës  ^viqO^vai  conjecit,  Kramerus 
ffwOfivac,  sed  où^iv  i^[Aa(  wvif)<rcv.  Natura  rei  affert  lucem.  Partem  copiarum  Alexan- 
driam  reduxit  reliciis  in  itinere  toT{  {&vi  ($uva|x<voi;  —  quid?  an  ivT)Ofivai?.  an 
9u6i|vai?  Sensu  carent  haec  omnia;  sed  reliquitToù;  nOPErOijvai  |*))  ^uvat&<vou(,  et 
hoc  ipsum  pro  ùvT)Oiivat  est  reponendum.»  (Cobet,Afi«ce{{.cri<.,  p.  201-202.)  Mais 
Cobet,  si  sévère  pour  les  autres,  n'a  pas  mieux  trouvé  q^u'eux.  Ecoulez  les  objections 
péremptoires  de  M.  Bernardakis,  qui  nous  paraît  avoir  trouvé  le  mot  de  1  énigme 
ANAXOijvai  :  «  «optuOiivai  mihi  non  placet  primo  quod  scripturae  librorum  (ùw;- 
Of;vai)  proximum  non  est,  deinde  quod.  meo  quidem  judicio,  neque  in  loci  sen- 
tentiam  convenit.Conveniret,  si  probabile  esset,  Aelium  Gallum  tantas  post  œrtim- 
nas  miseriasque  terra  profecturum,  at  non  fluvio,  qui  patebat,  Alexandriam  trans- 
iturum  fuisse.  At  contrarium  est  verum  quum  vise  brevitatis  causa,  tum  propter 
usum  verbi  xnial^uv  quod  de  navigantibus  dici  solet  =  x«T&7M0«t,  xaTaicXeiv,  de- 
ferri,  ut  pag.  781,  ubi  dicit  Gallum  ex  Aegypto  ad  Acux))v  x»{M)v  delatum  fùijMe 
(appulisse)  :  «l?  -rtiv  A«uirîjv  xti^yi^  (tîIç  *Apa6(aç)  «a-riîp»...  Emendaiioni  igitur 
Cobeti  adversatur  etiam  xatij^ev;  potestne  enim  dici  :  i&ccdi  tûv  icoocuOit^"*  ^uva(&£vuv 
xRTéicXeu.ffev  »lç  'AXiÇdv^9(iav7Ego  conjicio  :  àva^^Ofivsi,  quod  et  facilius  in  ôvTjO^ivat  de- 
pravari  poterat,  et  sentent!»  maxime,  convenit.  »  {8ymb,crit,inSiFab.t  p.  55-56.) 
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recueillis  sur  des  arbres  proprement  dits  ;  [tandis  que  le 
cinnamôme  Test  sur  de  simples]  arbustes  et  que  la  casse 
vient  sur  le  bord  des  lacs,  des  étangs^.  Quelques  auteurs 
toutefois  prétendent  que  la  plus  grande  partie  de  la  casse 
que  les  Arabes  exportent  leur  vient  de  Tlnde,  de  même 
qu'ils  tirent  leur  meilleur  encens  de  la  frontière  de 
Perse.  D'après  une  division  différente,  l'Arabie  Heureuse 
formerait  cinq  États  comprenant,  le  premier  les  guer- 
riers qui  sont  chargés  de  pourvoir  à  la  sûreté  générale, 
le  second  les  cultivateurs  qui  approvisionnent  de  blé  le 
reste  du  pays,  le  troisième  les  artisans,  tandis  que  le  qua- 
trième et  le  cinquième  produisent,  l'un  la  myrrhe,  et 
l'autre  l'encens,  sans  parler  de  la  casse,  du  cinnamôme 
et  du  nard  communs  à  tous  les  deux.  Personne  ne  peut 
passer  d'un  état  dans  un  autre  et  chacun  doit  rester  atta- 
ché à  la  profession  paternelle.  On  ne  boit  guère  d'autre 
vin  dans  le  pays  que  du  vin  de  palmier.  Les  frères 
passent  toujours  avant  les  enfants.  Et  le  droit  de  primo^ 
géniture  règle,  non  seulement  la  succession  au  trône, 
mais  en  général  la  transmission  de  toutes  les  charges  ou 
magistratures.  La  communauté  des  biens  existe  entre 
tous  les  membres  d'une  même  famille,  mais  il  n'y  a  qu'un 
maître,  qui  est  toujours  le  plus  âgé  de  la  famille.  Ils 
n'ont  aussi  qu'une  femme  pour  eux  tous  :  celui  qui,  préve- 
nant les  autres,  entre  le  premier  chez  elle,  use  d'elle  après 
avoir  pris  la  précaution  de  placer  son  bâton  en  travers  de 
la  porte  (l'usage  veut  que  chaque  homme  porte  toujours 
un  bâton).  Jamais,  en  revanche,  eUe  ne  passe  la  nuit 
qu^avec  le  plus  âgé,  avec  le  chef  de  la  famille.  Une  sem- 
blable promiscuité  les  fait  tous  frères  les  uns  des  autres. 
Ajoutons  qu'ils  ont  commerce  avec  leurs  propres  mères. 
En  revanche  l'adultère,  c'est-à-dire  le]  commerce  avec  un 

i.  «  9&|ivwv  Cor.,  Kr.,  Biein.;  >i|iv5v  codd.;  banc  vocem  ttnam  eese»  contra  Yero 

pOSt  YCrba  ff(iûov«v  i*  èi^^w  TlvtvOal  favi  addendoOI  :  stwA|iw|iov  èi  1%  Odi|a.vwv, 

Yidit  Meyerus  (BotanUche  Erlâuter.  xu  Strabons  Geogr.j  p.  130),  collato  Ar- 
riano  [Eœp.t  7,  30,  4)  :  ^«outv  1%  i^iv  tSv   XtiavSv  t))v  «««(av  y(v>vO«i  «iTolc,  kuh 

(ivivlai.  »  (MûUer,  Ma.  var,  (ect.,  p.  1039,  col.  3.) 
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amant  qui  n'est  pas  de  la  famille,  est  impitoyablement 
puni  de  mort.  La  fille  de  Tun  des  rois  du  pays,  merveil- 
leusement belle,  avait  quinze  frères,  tous  éperdument 
amoureux  d'elle,  et  qui,  pour  cette  raison,  se  succédaient 
auprès  d'elle  sans  relâche.  Fatiguée  de  leurs  assiduités, 
elle  s'avisa,  dit-on,  du  stratagème  que  voici  :  elle  se  pro- 
cura des  bâtons  exactement  semblables  à  ceux  de  ses  frè- 
res, et,  quand  l'un  d'eux  sortait  d'auprès  d'elle,  elle  se 
hâtait  de  placer  contre  la  porte  le  bâton  pareil  à  celui  du 
frère  qui  venait  de  la  quitter,  puis,  peu  de  temps  après, 
le  remplaçait  par  un  autre,  et  ainsi  de  suite,  en  ayant 
toujours  bien  soin  de  ne  pas  y  mettre  le  bâton  pareil  à  ce- 
lui du  frère  dont  elle  prévoyait  là  visite.  Or,  un  jour  que 
tous  les  frères  étaient  réunis  sur  la  place  publique,  l'un 
d'eux  s'approcha  de  sa  porte  et  à  la  vue  du  bâton  com- 
prit que  quelqu'un  était  avec  elle  ;  mais,  comme  il  avait 
laissé  tous  ses  frères  ensemble  sur  la  place,  il  crut  à  un 
flagrant  délit  d'adultère,  courut  chercher  leur  père  et 
l'amena  avec  lui.  Force  lui  fut  de  reconnaître  en  sa  pré- 
sence qu'il  avait  calomnié  sa  sœur. 

26.  Les  Nabatéens  sont  sobres  et  parcimonieux  au 
point  que  la  loi  chez  eux  frappe  d'une  amende  celui  qui 
a  écorné  son  bien  et  décerne  au  contraire  des  honneurs  à 
celui  qui  l'a  augmenté.  Gomme  ils  ont  peu  d'esclaves,  ils 
sont  servis  habituellement  par  des  parents,  à  charge  de 
revanche  bien  entendu  ;  bien  souvent  il  leur  arrive  aussi 
de  se  servir  eux-mêmes,  et  cette  nécessité  s'étend  jus- 
qu'aux rois.  Ils  prennent  leurs  repas  par  tables  de  treize, 
et  à  chaque  table  sont  attachés  deux  musiciens.  Le  roi 
a  une  grande  salle  qui  lui  sert  à  donner  de  fréquents 
banquets.  Dans  ces  banquets  personne  ne  vide  plus 
de  onze  coupes  (l'usage  est,  chaque  fois  qu'on  a  bu, 
d'échanger  contre  une  autre  la  coupe  d'or  que  l'on  vient 
de  vider).  Le  roi,  ici,  est  si  mêlé  à  la  vie  commune,  que, 
non  content  de  se  servir  souvent  lui-même,  il  sert  parfois  * 

I.  «ai  1C0T  au  lieu  de  «a\  x6,  correction  de  Goray. 
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les  autres  de  ses  propres  mains.  Quelquefois  aussi  il 
est  tenu  de  rendre  des  comptes  à  son  peuple  et  voit  alors 
toute  sa  conduite  soumise  à  une  sorte  d'examen  public. 
Les  habitations,  construites  en  très  belle  pierre,  sont 
magnifiques,  mais  les  villes  n'ont  pas  de  mur  d^enceinte 
par  la  raison  que  la  paix  est  l'état  habituel  du  pays.  Le 
sol  de  la  Nabatée  est  généralement  fertile  et  productif, 
l'olivier  est  le  seul  arbre  auquel  il  ne  convienne  pas, 
aussi  [à  défaut  d'huile  d'olive]  ne  se  sert- on  que  d'huile 
de  sésame.  Les  moutons  ont  tous  la  laine  blanche;  les 
bceufs  sont  grands;  le  pays  ne  nourrit  pas  de  chevaux, 
mais  les  chameaux  en  tiennent  lieu  et  les  suppléent  en 
tout.  Les  Nabatéens  ne  portent  pas  de  tunique  et  vont 
vêtus  de  simples  caleçons  et  chaussés  de  babouches,  même 
les  rois;  seulement  pour  les  rois,  caleçons  et  babouches 
sont  teints  en  pourpre.  U  est  certains  articles  que  les  Na- 
batéens tirent  complètement  du  dehors  et  d'autres  qu'ils 
n'en  tirent  qu'en  partie,  vu  que  leur  propre  pays  leur  en 
fournit  déjà,  tel  est  le  cas  pour  l'or,  l'argent  et  la  plupart 
des  aromates*;  pour  ce  qui  est  du  cuivre,  du  fer,  des 
tissus  de  pourpre,  du  styrax,  du  safran,  des  costarieSj 
de  Torfèvrerie,  des  tableaux,  des  sculptures,  l'industrie 
indigène  ne  fournissant  rien,  ils  tirent  tout  de  l'étranger. 
Aux  yeux  du  Nabatéen,  les  restes  mortels  n'ont  pas  plus 
de  prix  que  du  fumier  ^,  croyance  analogue  à  cette  pen- 
sée d'Heraclite  :  «  L'homme  mort  ne  vaut  pas  le  fumier 
qu'on  jette  dans  les  rues.  »  Conséquemment,  ils  enter- 
rent leurs  rois  eux-mêmes  à  côté  de  leurs  trous  à  fumier. 
Le  soleil  est  pour  les  Nabatéens  l'objet  d'un  culte  parti- 
culier, ils  lui  dressent  des  autels  sur  les  terrasses  de 
leurs  maisons,  et  là  chaque  jour,  pour  l'honorer,  ils  font 
des  libations  et  ils  brûlent  de  l'encens. 


1.  àXX'  Siazt  xa\  lici^w^iàÇiiv,  xaO&icep  ^^uah'*  xa\  SpYupov,  au  lieu  de  £XXuç  ti  xa\ 
liciXwei&Çtt,  «aOàict^  x?v'^f  «<(^  ^pppof,  correction  de  Madvig  {Advers.  criL^  t.  |, 
p.  563-564).  Cf.  Miiller,  Ind.  var.  lec<.,  p.  1039,  col.  2.  —  2  «  Wô«©itça  ^^-çoûvrat 
T*  vtx^ai  (rtôuaTS  pro  f<ra  KouçEstç  i^YoOycai.  Cod.  F.  :  ura  «ôic^a  ijy.,  Ceteri  :  ura 
«oicçJav  liy.  »  (Maavig,  Und.^  p.  564.) 
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27.  Ce  passage  d'Homère* 

«  Puis  je  visitai  encore  les  Éthiopiens,  les  Sidoniena,  les 
«  Érembes  »  * 

offre  plus  d'une  difficulté  ;  d'une  part,  en  ce  qui  concerne 
les  Sidoniens,  on  ne  sait  pas  si  le  Poète  a  voulu  dési- 
gner certain  peuple  du  même  nom  établi  dans  le  golfe 
Persique  et  dont  les  Sidoniens  de  notre  mer  Intérieure 
ne  seraient  qu'une  colonie,  comme  on  prétend  que  nos 
Tyriens  et  nos  Aradiens  ne  sont  que  des  colons  ve- 
nus de  certaines  îles  du  golfe  Persique  appelées  aussi  ' 
Tyr  et  Aradus,  ou  s'il  a  entendu  désigner  les  Sido- 
niens mêmes  de  la  Phénicie.  Encore  moins  sait-on  si 
sous  le  nom  d'Erembes  il  faut  reconnaître  les  Troglo- 
dytes, comme  font  certains  auteurs,  qui,  recourant  à 
l'étymologie  (procédé  d'argumentation  toujours  un  peu 
violent)  *,  dérivent  ce  nom  des  mots  «  iU  Ti?iv  ^pav  ifiiêatvetv,  • 
se  blottir  sons  terre  m,  ou  s'il  convient  plutôt  de  l'en- 
tendre des  Arabes.  C'est  à  ce  dernier  parti  que  se  sont 
rangés  et  Zénoh  (notre  Zenon)  et  Posidonius  :  mais, 
tandis  que  Zenon,  changeant  hardiment  la  leçon  consa- 
crée, introduit  dans  le  texte  le  mot  "Àpaêaç 

xat  ZiSovtou;  "Apa^a^rs, 

Posidonius,  avec  plus  de  vraisemblance,  parce  qu'il  touche 
à  peine  au  texte,  propose  de  corriger  simplement  *Ep£{x6ouç 
en  'Apa[x6ouç  et  de  voir  dans  ce  nom  ainsi  modifié  la  forme 
primitive  du  nom  d'Arabes,  seule  usitée  au  temps  d'Ho- 
mère. Il  est  probable  qu'en  faisant  cela  Posidonius  avait 
en  vue  ces  trois  peuples,  si  proches  voisins  les  uns  des 
autres  et  si  manifestement  frères,  à  qui,  pour  cette  rai- 
son, l'on  a  donné  des  noms  de  formes  si  rapprochées,  les 


1.  Odyss.^  IV,  84.  —  2.  «Gorrapit  hune  locum  Kramerus  pro  Codicum  scriptura 
T^  lTU|ioXoY(ee  ptai^ô|Atvoi,  de  8U0  substituens  -rtiv  lTU|iioXor{av.  Straboni  et  Sloicis, 
qui  in  etymologiis  saxa  et  durissima  quœque  concoquebant,  nihii  de  génère  hoc 
coactum  videbatur,  sed  eos  dicit  qui  etymologia  lanquam  instrumento  ad  deœon- 
strandum  utebantur.  »  (Cobet,  MiaceU,  crit.^  p.  202.) 
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noms  à! Arméniens^  i'Araméens^  d^Arambes  :  car,  s'il  est 
aisé  de  concevoir  qu'une  nation  une  à  son  origine  finisse, 
sous  l'influence  des  changements  de  plus  en  plus  mar- 
qués que  produit  dans  son  sein  la  différence  des  cli- 
mats, par  se  diviser  en  trois  rameaux  distincts,  il  est 
naturel  aussi  de  penser  qu'on  n'a  pas  dû  se  contenter 
d'un  seul  nom  pour  désigner  ces  trois  rameaux  une  fois 
formés  et  que  chacun  a  dû  recevoir  le  sien.  Quelques  au- 
teurs proposent  bien  encore  de  lire  dans  le  passage  d^Ho- 
mère  'Ëpepivouç  [noirs]  au  lieu  d"£pEfi,6ou(,  mais  cette 
leçon  n'est  pas  admissible,  vu  le  sens  du  mot  qui  s'ap- 
pliquant  beaucoup  mieux  aux  Éthiopiens  [ferait  par 
conséquent  double  emploi].  Enfin  [pourquoi  Homère 
n'eût-il  pas  parlé  des  Arabes?]  Il  parle  bien  desArimes*, 
«t  il  le  fait  de  telle  manière  que  ce  nom,  chez  lui,  ainsi 
que  Posidonius  le  démontre,  ne  saurait  s'appliquer  à 
aucune  localité  particulière,  soit  de  la  Syrie,  soit  de  la 
Gilicie,  soit  d'ailleurs,  mais  désigne  évidemment  la  Syrie 
■elle-même,  puisque  la  Syrie  avait  pour  habitants  lesAra- 
méens.  Il  pourrait  se  faire  seulement  que  les  Grecs 
•eussent  changé  ce  nom  i'Aramœi  en  celui  à'Arimœiy 
voire  en  celui  d'Arimi  :  ils  ont  toujours  aimé,  on  le 
sait,  à  changer  les  noms,  les  noms  barbares  surtout,  à 
dire  par  exemple:  Darius  pour  DariécèSy  Parysatis 
pour  Pharziris  et  Atargatis  pour  Athara*  (la  Dercéto 
de  Ctésias). 

On  pourrait  au  surplus  invoquer,  comme  un  sûr  garant 
de  la  réalité  de  cette  richesse  séculaire  des  Arabes  le  té- 
moignage d'Alexandre  lui-même,  puisqu'il  avait  rêvé, 
dit-on,  après  son  retour  de  l'Inde,  d'établir  chez  les 
Arabes  le  siège  de  son  empire.  On  sait  qu'il  était  en 
plein  cours  de  projets  et  de  préparatifs,  quand  sa  mort, 
survenue  brusquement,'  vint  tout  mettre  à  néant.  Or  un 
de  ses  projets  favoris  était  précisément  celui-là,  et  il  était 
bien  décidé  à  le  réaliser,  que  les  Arabes  l'appelassent 

1.  IHctctôf  II,  783.  —  2.  Casaubon  croyait  que  la  vraie  forme  était  *A(r9âpav. 
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d'eux-mêmes  ou  qu'il  dût  les  réduire  par  la  force;  et, 
comme,  ni  avant  ni  après  son  retour  de  l'Inde,  il  n'avait 
vu  venir  la  députation  qu'il  attendait,  c'est  au  parti  de 
la  guerre  qu'il  s'était  arrêté,  et  il  s'y  préparait  activement, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  lire  dans  ce  qui  précède. 


FIN  DU  SEIZIÈME  LIVRE. 


LIVRE    XVII. 


Le  dix-8e])tième  livre  comprend  la  de8cri]>lion  de  toute  l'Egypte 

et  de  toute  la  Libye. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Nous  avons  cru  devoir  comprendre  dans  notre  périé- 
gèse  de  TArabie  les  deux  golfes  qui  resserrent  cette  con- 
trée et  qui  en  font  une  péninsule,  à  savoir  le  golfe  Per- 
sique  et  le  golfe  Arabique  ;  nous  avons  même,  à  propos 
de  ce  dernier  golfe,  entamé  la  description  de  TÉgypte  et 
de  l'Ethiopie,  rangeant  les  côtes  de  la  Troglodytique  et 
des  pays  qui  lui  font  suite  jusqu'aux  limites  extrêmes  de 
la  Cinnamômophore.  Il  nous  reste,  pour  compléter  cette 
description,  à  présenter  le  tableau  des  pays  qui  confinent 
à  ceux-là  et  qui  ne  sont  autres  que  le  bassin  du  Nil. 
Après  quoi,  nous  n'aurons  plus  à  parcourir  que  la  Libye, 
division  dernière  de  notre  Géographie  universelle.  — 
Ici  encore  Ératosthène  sera  notre  premier  guide. 

2.  «  Le  Nil,  dit  Ératosthène,  est  à  900  [ou]  1000  stades^ 
a  à  l'ouest  du  golfe  Arabique,  et,  {par  la  direction  gé- 
«  nérale  de  son  cours,]  il  rappelle  assez  bien  la  forme* 
ce  d'un  N  renversé.  Après  avoir,  en  effet,  depuis  Méroé, 

1.  lvvaxo(r[iou(  ^]  x^^^ouf  au  lieU  de  la   leçOB  des  mss  IwaxivxiXiou;.  —  2.  oxh/.a, 

au  lieu  de  (rci|Aa,  excellente  correction  due  à  MûUer. 
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«  coulé  droit  au  nord,  sur  un  espace  qui  peut  être  évalué 
«  à  2700  stades,  il  change  brusquement  de  direction,  et, 
«  comme  s'il  voulait  revenir  aux  lieux  d'où  il  est  parti, 
«  il  coule  vers  le  midi  et  le  couchant  d'hiver  pendant 
«  3700  stades  environ,  ce  qui  le  ramène  presque  à  la 
ce  hauteur  de  Méroé  et  au  cœur  de  la  Libye;  mais  alors, 
«  par  un  nouveau  détour,  il  se  remet  à  couler  vers  le 
ce  nord,  et,  aune  légère  déviation  près  du  côté  du  levant, 
ce  conserve  cette  même  direction  l'espace  de  5300  stades, 
ce  jusqu'à  la  grande  cataracte,  atteint,  1200  stades  plus 
«  loin,  la  petite  cataracte  ou  cataracte  de  Syène,  fran- 
ce  chit  un  dernier  espace  de  5300  stades  et  débouche  enfin 
ce  dans  la  mer.  Deux  cours  d'eau  se  jettent  dans  le  Nil  : 
«  ils  viennent  tous  deux  de  certains  lacs  situés  au  loin 
ce  dans  l'est  et  enserrent  une  très  grande  île  connue  sous 
«  le  nom  de  Méroé;  l'un  de  ces  cours  d'eau,  appelé 
ce  l'Astaboras,  forme  le  côté  oriental  de  ladite  île;  on  ap- 
c<  pelle  l'autre  l'Astapus.  Toutefois  quelques  auteurs  don- 
ce  nent  à  ce  second  cours  d'eau  le  nom  d'Astasobas,  et  ap- 
«  pliquent  le  nom  d'Astapus  à  uni  autre  cours  d'eau  qu'ils 
«  font  venir  de  lacs  situés  dans  la  région  du  midi  et 
ce  qu'ils  considèrent  en  quelque  sorte  comme  le  tronc,  au- 
ct  trement  dit  comme  le  cours  principal  et  direct  du  Nil, 
a  ajoutant  que  c'est  aux  pluies  de  l'été  qu'il  doit  ses 
ce  crues  périodiques.  »  A  700  stades  au-dessus  du  confluent 
de  l'Astaboras  et  du  Nil  Ératosthène  place  une  ville 
nommée  Méroé  comme  l'île  elle-même,  il  parle  aussi 
d'une  autre  île  située  encore  plus  haut  que  Méroé  et 
qui  serait  occupée  par  les  descendants  de  ces  Égyp- 
tiens fugitifs,  déserteurs  de  l'armée  de  Psammitichus*, 
que  les  gens  du  pays  appellent  les  Sembrites,  comme 
qui  dirait  les  Étrangers^  population  chez  laquelle  le 
pouvoir  royal  est  exercé  par  une  femme,  qui  elle-même 
reconnaît  l'autorité  du  souverain  de  Méroé.  Au-dessous 
de  l'île  des  Sembrites,  des  deux  côtés  de  Méroé,  on  ren- 

1.  &11C  au  lieu  de  iici,  correction  de  Coray,  approuvée  par  Miiller. 
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contre  différentes  nations,  et  d'abord,  sur  la  rive  du  Nil 
(j'entends  sur  celle  des  deux  rives  qui  regarde  la  mer 
Erythrée),  la  nation  des  Mégabares  et  celle  des  Blemmyes, 
(cette  dernière  sujette  des  Éthiopiens,  bien  que  limitro- 
phe de  l'Egypte);  puis  le  long  de  la  mer  Erythrée,  sur 
le  rivage  même,  la  nation  des  Troglodytes  (ceux  des 
Troglodytes  qui  habitent  à  la  hauteur  de  Méroé  se  trou- 
vent à  10  ou  12  journées  de  marche  de  distance  du  Nil). 
Sur  la  rive  gauche  du  Nil,  maintenant,  et  en  pleine  Li- 
bye, on  rencontre  les  Nubse,  nation  considérable,  qui 
commence  à  Méroé  et  s'étend  jusqu'aux  coudes  ou  tour- 
nants du  fleuve.  Indépendants  des  Éthiopiens,  les  Nubae 
forment  un  État  à  part,  mais  divisé  en  plusieurs  royaumes. 
Quant  au  littoral  de  l'Egypte  compris  entre  la  bouche 
Pélusiaque  du  Nil  et  la  bouche  Câinopique,  il  mesure 
une  longueur  de  1300  stades  ^ 

2.  Ératosthène  se  borne  à  ces  renseignements  géné- 
raux ;  mais  nous  sommes  tenu,  nous,  à  donner  plus  de 
détails,  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire  en  commençant 
par  l'Egypte.  Nous  partirons  ainsi  de  ce  qui  nous  est  le 
mieux  connu,  [comme  d'une  base  sûre,]  pour  nous  avan- 
cer ensuite  de  proche  en  proche.  Il  y  a  d'ailleurs  entre 
l'Egypte  et  la  contrée  que  les  Éthiopiens  habitent  dans 
son  voisinage  immédiat  et  juste  au-dessus  d'elle  certains 
traits  ou  caractères  communs  dus  au  régime  du  Nil,  qui, 
dans  ses  crues  périodiques,  les  inonde  l'une  et  l'autre  de 
telle  sorte  qu'il  ne  s'y  trouve  à  proprement  parler  d'ha- 
bitable que  la  partie  que  ses  débordements  ont  couverte, 
tandis  que  le  reste  des  terres  situées  sur  ses  deux  rives, 
trop  loin  et  trop  au-dessus  du  niveau  de  ses  eaux,  de- 
meurent complètement  inhabitées  et  à  l'état  de  désert^ 
faute  d'eau  précisément  pour  les  fertiliser.  En  revanche, 
tandis  que  l'Egypte  n'a  qu'un  seul  et  unique  cours  d'eau, 
le  Nil,  qui  l'arrose  tout  entière  et  en  ligne  droite  depuis 
la  petite  cataracte  sise  au-dessus  de  Syène  et  d'Éléphan- 

1  «  Leg.  esse  xt^w»  pro  Tpwy .  ex  ipso  Strabone  palet.  x«tw  yCkioi  X£y«i  in  marg.  h»» 
(MuUer.) 
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tine,  bornes  respectives  de  TÉgypte  et  de  l'Ethiopie,  jus- 
qu'aux bouches  par  lesquelles  il  se  déverse  dans  la  mer, 
le  Nil  ne  traverse  pas  l'Ethiopie  tout  entière,  il  n'est  pas 
seul  à  l'arroser,  il  n'y  coule  pas  en  ligne  droite  et  n'y 
rencontre  pas  de  ces  grands  centres  de  population. 
Ajoutons  ^ue  les  Éthiopiens  vivent  en  général  à  la  façon 
des  peuples  nomades,  c'est-à-dire  pauvrement,  à  cause 
de  la  stérilité  du  sol  de  l'Ethiopie  et  de  l'intempérie 
de  son  climat,  à  cause  aussi  de  l'extrême  éloignement 
où  ils  sont  de  nous,  tandis  que  pour  les  Égyptiens  les 
conditions  de  la  vie  sont  absolument  différentes.  Dès  le 
principe,  en  effet,  les  Égyptiens,  établis  dans  une  contrée 

Parfaitement  connue,  forment  un  État  régulier  et  civi- 
sé  au  point  que  ses  institutions  sont  universellement 
citées  et  proposées  comme  modèle,  et  Ton  se  plaît  à  re- 
connaître que,  par  leur  sage  division  [des  personnes  et 
des  terres,]  par  leur  administration  vigilante,  ils  ont  su 
tirer  en  somme  des  richesses  naturelles  du  pays  qu'ils 
habitent  le  meilleur  parti  possible.  On  sait  en  effet  que 
les  Égyptiens,  après  s'être  donné  un  roi,  se  partagèrent 
en  trois  classes:  la  classe  des  guerriers,  la  classe  des 
cultivateurs  et  la  classe  des  prêtres,  celle-ci  étant  char- 
gée naturellement  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  di- 
vin, tandis  que  les  deux  autres  avaient  mission  de  veiller 
aux  intérêts  purement  humains,  la  classe  des  guerriers 
en  temps  de  guerre,  et  la  troisième  classe  en  temps  de 
paix  par  les  travaux  de  l'agriculture  et  des  autres  arts, 
ces  deux  dernières  classes  étant  tenues  en  outre  de  con- 
stituer aux  rois  des  revenus  réguliers  par^leurs  contribu- 
tions, tandis  que  les  prêtres,  en  plus  de  leurs^  fonctions, 
ne  faisaient  rien  qu'étudier  la  philosophie  et  l'astrono- 
mie et  que  converser  avec  les  rois.  Lors  de  sa  première 
division,  l'Egypte  fut  partagée  en  nomes  :  dix  pour  la 
Thébaïde,  dix  pour  le  Delta,  et  seize  pour  la  région  in- 
termédiaire. Quelques  auteurs  prétendent  que  l'on  en 
comptait  en  tout  juste  autant  qu'il  y  avait  de  chambres 
dans  le  labyrinthe  ;  mais  ils  oublient  que  le  nombre  des 
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chambres  dont  se  composait  le  labyrinthe  était  bien 
inférieur  à  3[6]*.  A  leur  tour,  les  nomes  avaient  été 
soumis  à  différentes  coupures  ou  subdivisions,  le  plus 
grand  nombre  avait  été  partagé  en  toparchies,  les  topar- 
chies  elles-mêmes  s'étaient  fractionnées,  et  l'on  était 
descendu  ainsi  de  subdivision  en  subdivision  jusqu'à 
Yaroure^  la  dernière  des  coupures  et  la  plus  petite  de 
toutes.  Et  qui  est-K^e  qui  avait  nécessité  une  division  aussi 
exacte,  aussi  minutieuse?  la  confusion,  la  perpétuelle  con- 
fusion que  les  débordements  du  Nil  jetaient  dans  le  bor- 
nage des  propriétés,  retranchant,  ajoutant  à  l'étendue  de 
celles-ci,  changeant  leur  forme  et  faisant  disparaître  les 
différentes  marques  employées  par  chaque  propriétaire 
pour  distinguer  son  bien  du  bien  d'autrui,  de  sorte 
qu'il  fallait  recommencer,  et  toujours  et  toujours,  le  me- 
surage  ou  arpentage  des  champs.  On  veut  même  que 
ce  soit  là  l'origine  de  la  géométrie,  tout  comme  le  calcul 
et  l'arithmétique  paraissent  être  nés  chez  les  Phéniciens 
des  nécessités  du  commerce  maritime.  La  division  géné- 
rale de  la  population  en  trois  classes  se  retrouvait  natu- 
rellement dans  chaque  nome  en  particulier  et  y  corres- 
pondait à  une  division  du  territoire  en  trois  parties 
égales.  Telle  est,  maintenant,  l'excellence  des  dispositions 
prises  à  l'égard  du  Nil  qu'on  peut  bien  dire  qu'à  force  de 
soins  et  d'art  les  Égyptiens  ont  vaincu  la  nature.  Dans 
l'ordre  naturel  des  choses,  en  effet,  l'abondance  des  ré- 
coltes est  en  raison  directe  de  l'abondance  de  l'inonda- 
tion ;  plus  le  niveau  de  l'inondation  est  élevé,  plus  natu- 
rellement est  grande  l'étendue  de  terres  recouverte  par 
les  eaux,  et,  cependant,  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que 
l'art  ait  suppléé  aux  défaillances  de  la  nature  et  qu'il 
soit  parvenu ,  au  moyen  de  canaux  et  de  digues,  à  faire 
que,  dans  les  moindres  crues,  il  y  eût  autant  de  terres 
couvertes  par  les  eaux  qu'il  y  en  a  dans  les  plus  grandes. 
Autrefois,  dans  les  temps  antérieurs  à  l'administration 

1.  T^iâxovra  [xa\"t;],  conjecture  très  plausible  de  Groskurd. 
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de  Pétrone,  quand  les  eaux  du  Nil  montaient  à  14  cou- 
dées, la  crue  était  censée  avoir  atteint  son  maximurriy 
et  Ton  croyait  pouvoir  compter  sur  la  plus  abondante 
récolte  ;  quand  les  eaux,  en  revanche,  ne  montaient  qu'à 
8  coudées,  il  y  avait  infailliblement  disette  ;  mais, 
avec  l'administration  de  Pétrone,  tout  changea  de  face, 
et,  pour  peu  que  la  crue  eût  monté  à  12  coudées,  on 
fut  assuré  d'obtenir  le  maximum  de  la  récolte;  il  arriva 
même,  une  année  que  la  crue  n'avait  point  dépassé 
8  coudées,  que  personne  dans  le  pays  ne  s'aperçut  qu'il 
y  eût  disette.  Voilà  ce  que  peut  une  sage  et  prévoyante 
administration.  Mais  continuons. 

4.  A  partir  des  frontières  de  l'Ethiopie,  le  Nil  coule  droit 
au  nord  jusqu'au  lieu   appelé  Delta.  Au-dessous  de  ce 
point,  comme  un  arbre  dont  le  sommet  se  bifurque  (pour 
nous  servir  d'une  expression  de  Platon),  il  se  divise  en 
deux  branches  et   se  trouve  faire  du  Delta  en  quelque 
sorte  le  sommet  d'un  triangle,  les  deux  côtés  du  trian- 
gle étant  figurés  par  ces  deux  branches  qui  aboutissent  à 
la  mer  et  qui  s'appellent,  celle  de  droite  la  branche  Pélu- 
sienne ,  celle  de  gauche  la  branche  de  Canapé  ou  (du 
nom  d'un  bourg  voisin  de  Ganope)   la  branche  d'Héra- 
cléum,  tandis  que  la  base  est  figurée  par  la  partie  du  lit- 
toral comprise  entre  Péluse  et  Héracléum.  Le  triangle 
ainsi  formé  par  lesdites  branches  du  fleuve  et  par  la  mer 
constitue  en  somme  une  île  véritable  qu'on  a  appelée 
le  Delta  à  cause  de  la  ressemblance  que  sa  configuration 
offre  [avec  la  lettre  de  ce  nom]  ;  mais  il  était  naturel  que 
le  point  initial  de  la  figure  en  question  prît  le  nom  de  la 
figure  elle-même ,  et  c'est  pourquoi  le  village  qui  est 
bâti  au  sommet  du  triangle  s'appelle  Deltacômé.  Voilà 
donc  déjà  deux  bouches,  la  bouche  dite  Pélusiaque  et  la 
bouche  dite  Ganopique  ou  Héracléotique,  par  lesquelles 
le  Nil  se  déverse  dans  la  mer.  Mais  entre  ces  deux  bou- 
ches on  en  compte  encore  d'autres,  dont  cinq  grandes 
parmi  beaucoup  de  plus  petites  :  des  deux  premières 
branches  en  effet  se  détachent  une  infinité  de  rameaux, 
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qui  se  répandent  par  toute  l'île  en  y  formant  autant  de 
courants  distincts  et  en  y  dessinant  une  quantité  d'îlots; 
or  ces  rameaux  reliés  entre  eux  par  tout  un  système  de 
canaux  constituent  un  réseau  complet  de  navigation  in- 
térieure, et  de  navigation  si  facile,  que  les  transports  s'y 
font  souvent  sur  de  simples  barques  en  terre  cuite.  Le 
circuit  total  de  Tîle  est  de  3000  stades  environ. 
Dans  l'usage  il  n'est  pas  rare  qu'on  lui  donne  aussi  le 
nom  de  Basse  Egypte;  mais  on  comprend  alors  dans 
cette  dénomination  la  double  vallée  qui  fait  face  au 
Delta.  Dans  les  crues  du  Nil,  le  Delta  est  couvert  tout 
entier  par  les  eaux,  et,  n'étaient  les  lieux  habités,  il  pa- 
raîtrait alors  former  une  mer  :  tous  les  lieux  habités,  en 
effet,  les  simples  bourgs  comme  les  plus  grandes  villes, 
sbnt  bâtis  sur  des  hauteurs  (monticules  naturels  ou  ter- 
rasses), et,  vus  de  loin,  font  l'effet  d'îles.  Les  eaux  qui 
débordent  ainsi  Tété  conservent  leur  même  niveau  pen- 
dant plus  de  quarante  jours,  après  quoi  on  les  voit  dé- 
croître peu  à  peu  tout  comme  on  les  a  vues  croître.  Enfin 
au  bout  de  soixante  jours  la  plaine  apparaît  complète- 
ment découverte  et  commence  à  se  sécher.  Mais  plus  cet 
assèchement  se  fait  vite,  plus  il  faut  accélérer  le  travail 
du  labour  et  des  semailles,  dans  les  lieux  surtout  où  la 
chaleur  est  la  plus  forte.  La  partie  de  l'Egypte  située  au- 
dessus  du  Delta  est  arrosée  et  fertilisée  de  la  même  ma- 
nière. Il  y  a  toutefois  cette  différence  que,  dans  cette  par- 
tie de  son  cours,  le  Nil  coule  en  ligne  droite,  sur  un 
espace  de  4000  stades  environ,  et  ne  forme  qu'un  seul 
et  unique  courant,  à  moins  que  par  hasard  quelque 
île'  (celle  qui  renferme  le  nome  Héracléotique  par  exem- 
ple, pour  ne  citer  que  la  plus  grande)  ne  vienne  à  diviser 
ses  eaux,  à  moins  encore  qu'une  partie  de  ses  eaux  n'ait 
été  dérivée  pour  les  besoins  de  quelque  canal  destiné 
(comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire),  soit  à  alimenter 
un  grand  lac,  soit  à  fertiliser  tout  un  canton,  comme  voilà 
le  canal  qui  arrose*  le  nome  Arsinoïte  et  qui  alimente 

1.  ico-cil^oûffijt  au  lieu  de  icoioû9i|(,  correction  de  Letronne* 
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le  lacMœris,  ou  bien  encore  les  canaux  qui  se  déversent 
dans  le  lac  Maréotis.  L'Egypte  se  réduit  donc,  on  le  voit, 
à  ce  que  les  eaux  du  Nil  débordées  peuvent,  sur  Tune 
et  Tautre  de  ses  rives,  couvrir*  dé  la  vallée  qu'il  tra- 
verse, c'est-à-dire  à  une  étendue  de  terrain  habitable  et 
cultivable,  qui,  des  limites  de  l'Ethiopie  au  sommet 
du  Delta,  offre  rarement  une  largeur  de  300  stades 
tout  d'un  seul  tenant,  ce  qui  permet,  en  faisant  ab- 
straction d'une  manière  générale  des  bras  et  canaux 
qui  ont  pu  être  dérivés  du  fleuve,  de  la  comparer  à  un 
ruban  qu'on  aurait  déroulé  '  dans  toute  sa  longueur.  Et 
ce  qui  contribue  le  plus  à  donner  cette  forme  non  seu- 
lement à  la  vallée  dont  je  parle,  mais  encore  à  l'ensemble 
du  pays,^'est  la  disposition  des  montagnes  qui  bordent 
le  fleuve  des  deux  côtés  et  qui  descendent  depuis  Syène 
jusqu'à  la  mer  d'Egypte.  Car,  suivant  que  ces  deux  chaî- 
nes de  montagnes,  en  bordant  le  fleuve,  s'écartent  plus 
ou  moins  Tune  de  l'autre,  le  fleuve  se  resserre  ou  s'élar- 
git davantage,  modifiant  du  même  coup  naturellement  la 
figure  de  la  zone  habitable  correspondante.  En  revanche, 
au  delà  des  montagnes,  tout  devient  également  inhabi- 
table. 

5.  Les  auteurs  anciens  et  modernes,  les  anciens  géné- 
ralement sur  de  simples  conjectures,  les  modernes  sur  la 
foi  d'observations  personnelles,  ont  attribué  le  phéno- 
mène des  crues  du  Nil  aux  pluies  torrentielles  qui  tom- 
bent l'été  dans  la  haute  Ethiopie,  et  en  particulier  dans 
les  montagnes  situées  aux  derniers  confins  de  ce  pays, 
le  fleuve  commençant  à  décroître  peu  à  peu  une  fois  que 
les  pluies  de  l'Ethiopie  ont  cessé.  Mais  la  chose  a  pris 
un  caractère  d'évidence  surtout  pour  les  navigateurs  qui 
ont  poussé  l'exploration  du  golfe  Arabique  jusqu'à  la 
Cinnamômophore,  ainsi  que  pour  les  chasseurs  envoyés  à  la 


1.  litix»oTii  au  lieu  de  inârn^  correoiion  proposée  par  Millier.  —  2.  àvi-Kxuf^iyrn 
ou  àvaicTuffffoiilvTi,  au  lieu  de  ^^yo^l*ri ,  conjecture  de  Kramer,  que  Millier  préfère 
à  tous  les  autres  essais  de  restitution,  notamment  à  ceux  de  Letronne  et  de  Gros- 
àurd,  qui,  suivant  lui,  c  longe  petila  tentarunt.  » 
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découverte  dans  la  région  de  Téléphant,  et  en  général  pour 
tous  les  agents  ou  représentants  que  les  rois  d'Egypte  de 
la  dynastie  des  Ptolémées,  dans  un  but  d'utilité  quelcon  - 
que,  ont  dirigés  vers  ces  contrées  lointaines.  Les  Ptolé- 
mées,  on    le  sait,  s'intéressaient  aux    questions   de   ce 
genre,  le  second  surtout  dit  Philadelphe^  qui,  curieux  et 
chercheur  de  sa  nature,  avait  en  outre  besoin,  vu  son 
état  valétudinaire,  de  changer  continuellement   de  dis- 
tractions et  de  passe-temps.  Les.  anciens  rois,  au  con- 
traire, n'attachaient  pas  grande  importance  à  ces  recher- 
ches scientifiques,  et  cependant,  tout  comme  les  prêtres, 
dans  la  société  desquels  se  passait  la  meilleure  partie  de 
leur  vie,  ils  faisaient  profession  d'aimer  et  d'étudier  Ja 
philosophie.  11  y  a  donc  là  quoique  chose  qui  pourrait  déjà 
étonner  ;  mais  ce  qui  étonne  encore  davantage,  c'est  que 
Sésostris  avait  parcouru  l'Ethiopie  tout  entière  jusqu'à  la 
Ginnamômophore,  témoin  mainte  stèle,  mainte  inscrip- 
tion, qu'il  a  laissée  comme  monument  de  sa  marche 
conquérante  et  qu'on  peut  voir  encore  dans  le  pays;  c'est 
que  Cambyse,  lui  aussi,  une  fois   maître  de  l'Egypte, 
s'était  avancé  avec  une  armée  composée  [en  grande  par- 
tie] d'Égyptiens  jusqu'à  Méroé  (on  prétend  même  que, 
si  l'île  et  la  ville  de  Méroé  portent  ce  nom,  c'est  de  lui 
qu'elles  l'ont  reçu,  parce  que  sa  sœur,  d'autres  disent  sa 
femme,  Méroé,  était  morte  en  ce  lieu,  et  qu'il  avait  voulu 
apparemment  rendre  ainsi  un  dernier  hommage  à  cette 
princesse  et  honorer  sa  mémoire  en  perpétuant  son  nom). 
Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner,  je  le  répète,  qu'avec  des 
circonstances  si  favorables  à  l'observation  on  n'ait  pas, 
dès  lors,  éclairci  complètement  cette  question  des  pluies, 
quand  on  pense  surtout  au  soin  extrême  qu'apportaient 
les  prêtres  à  consigner  dans  leurs   livres  sacrés  et  à  y 
conserver  comme  en  dépôt  tous  les  problèmes  dont    la 
solution    exige    une   science  supérieure.  Or  c'était  bien 
à  le  cas  :  voici  en  effet  quelle  était  la  question,  ques- 
tion non  encore  résolue  à  l'heure  qu'il  est  :  «  Pourquoi 
eat-ce    Vété  et  non   Vhivei\  pourquoi  est-ce   dans  les 
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régions  les  plus  méridionales  y  et  non  dans  la  Thébaïde 
et  aux  environs  de  Syène^  que  tombent  les  pluies?^ 
Il  ne  s'agissait  nullement  de  prouver  que  les  crues  du 
fleuve  ont  pour  cause  les  pluies;  il  n'était  pas  besoin 
gurtout,  pour  démontrer  un  fait  semblable,  d'appeler 
an  témoignage  les  imposantes  autorités  qu'énumère 
Posidonius.  «  Gallisthène,  dit  Posidonius,  proclamait  que 
<c  la  cause  des  crues  du  Nil  est  dans  les  pluies  de  la  sai- 
a  son  d'été;  mais  cette  explication,  il  l'avait  recueillie 
«  de  la  bouche  d'Aristote,  qui  lui-même  la  tenait  de  Thra- 
<c  syalcès  de  Thasos,  l'un  des  membres  de  la  secte  des 
«  anciens  physiciens,  Thrasyalcès  l'ayant  empruntée  à 
«  son  tour  de  Thaïes*,  qui  avouait  enfin  l'avoir  trouvée 
«  dans  Homère,  puisque  Homère,  à  en  juger  par  le  pas- 
«  sage  où  il  dit  *  : 

a  avant  d'avoir  revu  les  bords  du  fleuve  iEgyptus,  de  ce 
a  fleuve  tombé  du  sein  de  Zeus  », 

«  fait  bien  réellement  naître  le  Nil  des  eaux  du  ciel.  » 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  et  répéter  ce  que  tant  d'au- 
tres ont  déjà  dit,  ce  qu'ont  dit  notamment  [pour  ne  citer 
que  ces  deux  noms]  Eudore  et  Ariston  le  péripatéticien, 
deux  de  mes  contemporains,  dans  leur  Livre  sur  le  Nil: 
[je  dis  à  dessein  dans  leur  livre  au  singulier,]  car,  si  l'on 
excepte  Tordre  des  matières,  tout  le  reste  chez  ces  deux 
auteurs  est  tellement  semblable  *,  on  retrouve  tellement 
chez  l'un  et  chez  l'autre  les  mêmes  phrases,  les  mêmes 
raisonnements,  qu'ayant  à  vérifier  un  jour  divers  passages 
dans  un  de  ces  deux  traités  je  pus,  à  défaut  d'une  double 
copie  de  ce  même  traité,  le  collationner  avec  le  texte  dé 
l'autre.  Lequel  des  deux  maintenant  était  le  plagiaire? 
Allez  le  demander  à  Ammon.  Eudore,  je  le  sais,  a  accusé 
Ariston  de  plagiat,  il  m'a  semblé  pourtant  que  le  style 
de  l'ouvrage  était  plus  dans  la  manière  d'Ariston.  Tous 
les  auteurs  anciens  ne  donnaient  le  nom  d'Egypte  qu'à 

1.  «  Pro  ica^'aX^ou  leg.  puto  ica^àOaXoQ  (genitivum  eaXoSrbabes  etiam,  p.  5, 49).» 
(MiiUer.)—  2.  Od.,  IV,  581,  —  3.  Tai-ci  au  lieu  de  TaiîTa,  correction  de  Coray. 
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la  partie  habitable  de  la  vallée,  c'est-à-dire  à  la  parti» 
comprise  dans  les  limites  des  débordements  du  fleuve 
depuis  Syène  jusqu'à  la  mer  ;  mais  plus  tard  on  prêta  à 
cette  dénomination  une  bien  autre  extension,  et  il  fut 
d'usage  d'appeler  Egypte  (comme  on  le  fait  encore  aujour- 
d'hui) :  l'*  du  côté  de  l'est,  presque  tout  l'intervalle  qui 
sépare  le  Nil  du  golfe  Arabique,  vu  que  les  Éthiopiens  n'u- 
sent pour  ainsi  dire  pas  de  la  mer  Rouge  ;  2^  du  côté  de 
l'ouest,  tout  ce  qui  se  prolonge  dans  l'intérieur  jusqu'aux 
Atmsis  et  sur  la  côte  de  la  bouche  Canopique  au  Gâta- 
bathmus  et  à  Tancien  royaume  de  Gyrène.  Telles  étaient, 
en  effet,  les  limites  véritables  du  royaume  des  succes- 
seurs de  Ptolémée,  bien  qu'à  plusieurs  reprises  ces 
princes  eussent  occupé  la  Gyrénaïque  elle-même  et  en 
eussent  fait  une  sorte  d^annexe  politique  de  l'Egypte  et 
de  Gypre;  et  les  Romains,  à  leur  tour,  héritiers  des 
Ptolémées,  conservèrent  à  l'Egypte,  devenue  province 
romaine,  en  vertu  d'un  décret  [du  Sénat,]  les  mêmes 
limites  que  ces  princes  lui  avaient  assignées.  —  Sous 
le  nom  à'AuasiSj  les  Égyptiens  désignent  certains  can- 
tons fertiles  et  habités,  mais  entourés  de  tout  côté  par 
d'immenses  déserts,  ce  qui  les  fait  ressembler  à  des  îles 
perdues  au  milieu  de  l'Océan.  La  présence  d'auasis  est 
un  fait  fréquent  en  Libye.  L'Egypte,  elle,  en  a  trois  dans 
son  voisinage  immédiat,  et  qui  administrativement  dé- 
pendent d'elle  *. 

A  ces  considérations  générales  et  sommaires  sur 
l'Egypte  nous  joindrons  maintenant  une  description  dé- 
taillée du  pays  et  une  énumération  complète  de  ses  curio- 
sités les  plus  remarquables. 

6.  Mais  dans  ce  monument  à  élever  [à  la  gloire  de 
l'Egypte],  la  description  d'Alexandrie  et  de  ses  environs 
se  trouvant  être  le  plus  gros  morceau,  le  morceau  prin- 
cipal, c'est  naturellement  par  Alexandrie  qu'il  nous  faut 
commencer. —  Le  littoral  compris  entre  Péluse,  à  l'est,  et' 

1.  U1C*  airg  au  lieu  de  U*  ai-c^  TtTaT|i.<vai,  leçon  du  ma.  378  de  Venise,  adoptéd 
par  Coray  et  par  Meineke. 
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la  bouche  Ganopique,  à  l'ouest,  mesure  une  première 
distance  de  1300  stades,  et  c'est  là,  avons-nous  dit,  ce 
qui  représente  la  base  du  Delta.  Une  autre  distance  de 
150  stades  sépare  la  bouche  Ganopique  de  l'île  de  Pharos. 
On  désigne  sous  ce  nom  un  simple  îlot  de  forme  oblongue 
et  tellement  rapproché  *  du  rivage,  qu'il  forme  avec  lui 
un  port  à  double  ouverture.  Le  rivage,  en  effet,  dans  cet 
endroit,  présente  entre  deux  caps  assez  saillants  un  golfe 
ou  enfoncement,  que  Tîle  de  Pharos,  qui  s'étend  de  l'un 
à  l'autre  de  ces  caps  et  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
côte,  se  trouve  fermer  naturellement.  L'une  des  deux 
extrémités  de  Tîle  de  Pharos  (celle  qui  regarde  l'Orient) 
est  plus  rapprochée  que  l'autre  du  continent  et  du  cap 
qui  s'en  détache,  cap  connu  sous  le  nom  de  pointe  Lo- 
chias,  de  sorte  que  l'entrée  du  port  de  ce  côté  en  est 
très  sensiblement  rétrécie^.  Ce  peu  de  largeur  de  la 
passe  est  déjà  un  inconvénient  ;  mais  il  y  en  a  un  autre, 
c'est  que  la  passe  même  est  semée  de  rochers  en  partie 
cachés,  en  partie  apparents,  obstacle  contre  lequel  la 
mer  semble  s'acharner  incessamment  et  comme  à  chaque 
lame  qu'elle  envoie  du  large.  La  pointe  qui  termine  la 
petite  île  de  Pharos  n'est  elle-même  qu'un  rocher  battu 
de  tous  côtés  par  les  flots.  Sur  ce  rocher  s'élève  une  tour 
à  plusieurs  étages,  en  marbre  blanc,  ouvrage  merveilleu- 
sement beau,  qu'on  appelle  aussi  le  Phare^  comme  l'île 
elle-même.  C'est  Sostrate  de  Cnide  qui  l'a  érigée  et  dédiée, 
en  sa  qualité  d'ami  des  rois,  et  pour  la  sûreté  des  marins 
qui  naviguent  dans  ces  parages,  ainsi  que  l'atteste  l'in- 
scription apposée  sur  le  monument'.  Et,  en  effet,  comme 
la  côte  à  droite  et  à  gauche  de  l'île  est  assez  dépourvue 
d'abris,  qu'elle  est  de  plus  bordée  de  récifs  et  de  bas- 
fonds,  il  était  nécessaire  de  dresser  en  un  lieu  haut  et 
très  apparent  un  signal  fixe  qui  pût  guider  les  marins 
venant  du  large  et  les  empêcher  de  manquer  l'entrée  du 

1.  u^oaixiartatov  au  lieu  de  vfovioioLtov,  excellente  correction  de  Casaubon.  — 
3.  A  à9T((rro|Mv  Coray  préfère,  a  tort  saiTant  nous,  la  leçon  àt&v  (Tcot&ov,  fournie 
par  le  ms.  379  de  Venise.  —  3.  Sur  l'élimination,  faite  par  Goray,  des  mots  E«<rcea- 
-co<  Kvltiof  ÀeEifivouf  Oeotç  9«rd[po>tv  {iicàp  tâv  ieXw;to|i.iv«»v,  Toy.  la  note  de  Kramer. 
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port.  La  passe  ou  ouverture  de  Touest,  sans  être  non 
plus  d'un  accès  très  facile,  n'exige  pourtant  pas  les  mêmes 
précautions.  Elle  aussi  forme  proprement  un  port,  un  se- 
cond port  dit  de  VEunostos;  mais  elle  sert  plutôt  de  rade 
au  port  fermée  bassin  intérieur  creusé  de  main  d'homme. 
Le  grand  port  est  celui  dont  la  tour  du  Phare  domine 
l'entrée,  et  les  deux  autres  ports  lui  sont  comme  adossés, 
la  digue  ou  chaussée  de  VHeptastade  formant  la  sépara- 
tion. CSette  digue  n'est  autre  chose  qu'un  pont  destiné  à 
relier  le  continent  à  la  partie  occidentale  de  l'île  ;  seule- 
ment, on  y  a  ménagé  deux  ouvertures  donnant  accès  aux 
vaisseaux  dans  l'Eunostos  et  pouvant  être  franchies  par 
les  piétons  au  moyen  d'une  double  passerelle.  Ajoutons 
que  la  digue  à  l'origine  ne  devait  pas  faire  uniquement 
l'office  de  pont  conduisant  dans  l'île;  elle  devait  aussi, 
quand  l'île  était  habitée,  servir  d'aqueduc.  Mais  depuis 
que  le  divin  César,  dans  sa  guerre   contre  les  Alexan- 
drins, a  dévasté  Tlle  pour  la  punir  d'avoir  embrassé  le 
parti  des  rois,  l'île  n'est  plus  qu'un  désert  et  c'est  à  peine 
si  quelques  familles  de  marins  y  habitent,  groupées  au 
pied  du  Phare.  Grâce  à  la  présence  de  la  digue  et  à  la 
disposition  naturelle  des  lieux,  le  grand  port  a  l'avan- 
tage d'être  bien  fermé  ;  il  en  a  encore  un  autre,  celui 
d'avoir  une  si  grande  profondeur  d'eau  jusque  sur  ses 
bords,  que  les  plus  forts  vaisseaux  peuvent  y  accoster  les 
échelles  mêmes  du  quai.  Et  comme  il  se  divise  en  plu- 
sieurs bras,  ces  bras  forment  autant  de  ports  distincts. 
Les  anciens  rois  d'Egypte,  contents  de  ce  qu'ils  possé- 
daient, croyaient  n'avoir  aucun  besoin  des  importations 
du  commerce  :  aussi  voyaient-ils  de  très  mauvais  œil  les 
peuples  navigateurs,  les  Grecs  surtout,  lesquels  du  reste 
n'étaient  encore  qu'une  nation  de  pirates  réduits  à  con- 
voiter le  bien  d'autrui,  faute  de  terres  suffisantes  pour 
les  nourrir,  et  par  leur  ordre  il  avait  été  placé  une  garde 
sur  ce  point  de  la  côte,  avec  mission  de  repousser  par  la 
force  toute  tentative  de  débarquement.  L'emplacement 
assigné  pour  demeure  à  ces  gardes-côtes  se  nommait 
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Rhacotis  :  il  se  trouve  compris  aujourd'hui  dans  le  quar- 
tier d* Alexandrie  qui  est  situé  juste  au-dessus  de  TAr- 
senal;  mais  il  formait  alors  un  bourg  séparé,  entouré  de 
terres  que  Ton  avait  cédées  à  des  pâtres  ou  bouviers,  ca- 
pables eux  aussi  à  l'occasion  d'empêcher  que  des  étrangers 
ne  missent  le  pied  sur  la  côte.  Survint  la  conquête  d'A- 
lexandre. Frappé  des  avantages  de  la  position,  ce  prince 
résolut  de  bâtir  la  ville  qu'il  voulait  fonder  sur  le  port 
même.  On  sait  quelle  prospérité  s'ensuivit  pour  Alexan- 
drie. Du  reste,  si  ce  qu'on  raconte  est  vrai,  cette  prospé- 
rité aurait  été  présagée  par  un  incident  survenu  pendant 
l'opération  même  de  la  délimitation  de  la  ville  nouvelle. 
Les  architectes  avaient  commencé  à  tracer  avec  de  la  craie 
la  ligne  d'enceinte,  quand  la  craie  vint  à  manquer;  juste- 
ment le  roi  arrivait  sur  le  terrain;  les  intendants  des 
travaux  mirent  alors  à  la  disposition  des  architectes  une 
partie  de  la  farine  destinée  à  la  nourriture  des  ouvriemi 
et  ce  fut  avec  cette  farine  que  fut  tracée  une  bonne  par- 
tie des  alignements  de  rues,  et  le  fait  fut  interprété  sur 
l'heure,  paraît-il,  comme  un  très  heureux  présage. 

7.  Les  avantages  qu'Alexandrie  tire  de  sa  situation  sont 
de  plus  d'une  sorte  :  et  d'abord  elle  se  trouve  située  par 
le  fait  entre  deux  mers,  baignée  comme  elle  est,  au  nord 
par  la  mer  d'Egypte,  et  au  midi  par  le  lac  Maréa.  Ce  lac, 
qu'on  nomme  aussi  Maréotis,  est  alimenté  par  un  grand 
nombre  de  canaux,  tous  dérivés  du  Nil,  et  qu'il  reçoit  à 
sa  partie  supérieure  ou  sur  ses  côtés,  et,  comme  il  arrive 
plus  de  marchandises  par  ces  canaux  qu'il  n'en  vient  par 
mer,  le  port  d'Alexandrie  situé  sur  le  lac  est  devenu  vite 
plus  riche  que  le  port  maritime.  Mais  ce  dernier  port  lui- 
même  exporte  plus  qu'il  n'importe  :  quiconque  aura  été  à 
Alexandrie  et  à  Dicœarchie  aura  pu  s'en  convaincre  en 
voyant  la  différence  du  chargement  des  vaisseaux  à  l'aller 
et  au  retour,  et  combien  ceux  qui  sont  à  destination  de 
Dicœarchie  sont  plus  lourds  et  ceux  à  destination  d'Alexan- 
drie plus  légers.  Outre  cet  avantage  de  la  richesse  qu'A- 
lexandrie doit  au  mouvement  commercial  de  ses  deux 
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ports,  de  son  port  maritime  et  de  celui  qu'elle  a  sur  le 
lac  Maréotis,  il  faut  noter  aussi  l'incomparable  salubrité 
dont  elle  jouit  et  qui  paraît  tenir  non  seulement  à  cette 
situation  entre  la  mer  et  un  lac,  mais  encore  à  ce  que  les 
crues  du  Nil  se  produisent  juste  à  l'époque  la  plus  favo- 
rable pour  elle.  Dans  les  villes  situées  au  bord  des  lacs, 
l'air  qu'on  respire  est  en  général  lourd  et  étouffant  quand 
viennent  les  grandes  chaleurs  de  l'été;  par  suite  de  l'éva- 
poration  que  provoque  Tardeur  des  rayons  solaires,  les 
bords  des  lacs  se  changent  en  marais,  et  la  fange  de  ces 
marais  dégage  une  telle  quantité  de  vapeurs  méphitiques, 
que  l'air  en  est  bientôt  vicié  et  ne  tarde  pas  à  engendrer 
la  peste  et  autres  affections  épidémiques.  A  Alexandrie, 
au  contraire,  précisément  quand  l'été  commence,  les  eaux 
débordées  du  Nil  remplissent  le  lac  et  ne  laissent  subsister 
sur  ses  bords  aucun  dépôt  vaseux  de  nature  à  produire  des 
nAismes  délétères.  Enfin,  c'est  à  la  même  époque  que  les 
vents  étésiens  soufflent  du  nord,  et,  comme  ils  viennent 
de  traverser  toute  cette  vaste  étendue  de  mer,  ils  pro- 
curent toujours  aux  habitants  d'Alexandrie  un  été  déli- 
cieux. 

8.  Le  terrain  sur  lequel  a  été  bâtie  la  ville  d'Alexan- 
drie affecte  la  forme  d'une  chlamydej  les  deux  côtés 
longs  de  la  chlamyde  étant  représentés  par  le  rivage  de 
la  mer  et  par  le  bord  du  lac,  et  son  plus  grand  diamètre 
pouvant  bien  mesurer  30  stades,  tandis  que  les  deux 
autres  côtés,  pris  alors  dans  1^  sens  de  la  largeur,  sont 
représentés  par  deux  isthmes  ou  étranglements,  de   7 
à  8  stades  chacun,  allant  du  lac  à  la  mer.  La  ville  est 
partout  sillonnée  de  rues  où  chars  et  chevaux  peuvent 
passer  à  Taise,  deux  de  ces  rues  plus  larges  que  les  au- 
tres (car  elles  ont  plus  d'un  plèthre  d'ouverture)  s'entre- 
croisent perpendiculairement.  A  leur  tour,  les  magni- 
fiques jardins  publics  et  les  palais  des  rois  couvrent  le 
quart,  si  ce  n'est  même  le  tiers  de  la  superficie  totale , 
et  cela  par  le  fait  des   rois,  qui,  en  même  temps  qu'ils 
tenaient  à  honneur  chacun  à  son  tour  d'ajouter  quelque 
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embellissement  aux  édifices  publics  de  la  ville,  ne  man» 
quaient  jamais  d'augmenter  à  leurs  frais  de  quelque 
bâtiment  nouveau  Thabitation  royale  elle-même,  si  bien 
qu'aujourd'hui  on  peut  en  toute  vérité  appliquer  aux 
palais  d'Alexandrie  le  mot  du  Poète*, 

«  Ils  sortent  les  uns  des  autres.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  toute  cette  suite  de  palais  tient  le  long 
du  port  et  de  l'avant-port.  A  la  rigueur  on  peut  compter 
aussi  comme  faisant  partie  des  palais  royaux  le  Muséuntj 
avec  ses  portiques,  son  exèdre  et  son  vaste  cénacle  qui 
sert  aux  repas  que  les  doctes  membres  de  la  corporation 
sont  tenus  de  prendre  en  commun.  On  sait  que  ce  collège 
d'érudits  philologues  vit  sur  un  fonds  ou  trésor  commun 
administré  par  un  prêtre,  que  les  rois  désignaient  au- 
trefois et  que  César  désigne  aujourd'hui.  Une  autre  dé- 
pendance des  palais  royaux  est  ce  qu'on  appelle  le  Sema', 
vaste  enceinte  renfermant  les  sépultures  des  rois  et  le 
tombeau  d'Alexandre.  L'histoire  nous  apprend  comment 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  intercepta  au  passage  le  corps 
du  Conquérant  et  l'enleva  à  Perdiccas  qui  le  ramenait  de 
Babylone  [en  Macédoine],  mais  qui,  par  ambition  et  dans 
l'espoir  de  s'approprier  l'Egypte,  s'était  détourné  de  sa 
route.  A  peine  arrivé  en  Egypte,  Perdiccas  périt  de  la 
main  de  ses  propres  soldats  :  il  s'était  laissé  surprendre 
par  une  brusque  attaque  de  Ptolémée  et  bloquer  dans 
une  île  déserte,  et  ses  soldats  furieux  s'étaient  rués  sur 
lui  et  l'avaient  percé  de  leurs  sarisses.  Les  membres  de  la 
famille  royale  qui  étaient  avec  lui,  à  savoir  Aridée,  les 
jeunes  enfants  d'Alexandre  et  sa  veuve  Roxane,  purent 
[continuer  leur  route]  et  s'embarquer  pour  la  Macédoine  ; 
seul  le  corps  du  roi  fut  retenu  par  Ptolémée  qui  le  trans- 
porta à  Alexandrie  et  l'y  ensevelit  en  grande  pompe.  Il  y 
est  encore,  mais  non  plus  dans  le  même  cercueil;  car  le 

1.  Odyssée^  XVIIj  266.  —  2.  La  leçon  des  manuscrits  Eûh*  »  P®"'  ^^^^  l'auto- 
rité du  Pseudo-Callisthène  (3,  34). 
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cercueil  actuel  est  de  verre,  et  celui  où  l'avait  mis  Ptolé- 
mée  était  d'or.  C'est  Ptolémée  dit  Coccès  ou  Parisactos 
qui  s'empara  de  ce  premier  cercueil,  dans  une  expédition 
à  main  armée  préparée  au  fond  de  la  Syrie,  mais  très 
vivement  repoussée,  ce  qui  l'empêcha  de  tirer  de  son 
sacrilège  le  parti  qu'il  en  avait  espéré. 

9.  Quand  on  entre  dans  le  grand  port,  on  a  à  main 
droite  l'île  et  la  tour  de  Pharos  et  à  main  gauche  le 
groupe  des  rochers  et  la  pointe  Lochias,  avec  le  palais 
qui  la  couronne.  Une  fois  entré,  on  voit  se  dérouler  sur  la 
gauche,  à  mesure  qu'on  avance,  les  palais,  dits  du  de- 
dans du  port^  qui  font  suite  à  celui  du  Lochias,  et  qui 
étonnent  par  le  nombre  de  logements  qu'ils  renferment,  la 
variété  des  constructions  et  l'étendue  des  jardins.  Au-dessus 
de  ces  palais  est  le  bassin  que  les  rois  ont  fait  creuser  ^ 
pour  leur  seul  usage  et  que  l'on  appelle  le  port  fermé, 
Antirrhodos  qui  le  précède  est  un  îlot  avec  palais  et 
petit  port,  dont  le  nom  ambitieux  semble  un  défi  jeté  à 
la  grande  île  de  Rhodes,  En  arrière  d' Antirrhodos  est  le 
théâtre^  après  quoi  l'on  aperçoit  le  Posidium,  coude  que 
fait  la  côte  à  partir  de  ce  qu'on  appelle  VEmporium  et 
sur  lequel  on  a  bâti  un  temple  à  Poséidon  ou  Neptune. 
Antoine  ayant  ajouté  un  môle  à  ce  coude,  il  se  trouve  par 
le  fait  avancer  maintenant  jusqu'au  milieu  du  port.  Le 
môle  se  termine  par  une  belle  villa  royale  qu'Antoine  a 
fait  bâtir  également  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
Timonéum*.  Ce  fut  là,  à  proprement  parler,  son  der- 
nier ouvrage  :  il  le  fit  exécuter  quand,  après  sa  défaite 
d'Actium,  se  voyant  abandonné  "  de  tous  ses  partisans,  il 
se    fut  retiré    à  Alexandrie,  décidé   à  vivre    désormais 


lesquels  se  prolongent  jusqu'à  l'Heptastade.  Voiïà  tout  ce 
qui  borde  le  grand  port. 

1.  ^euxT(iî  au  lieu  de  »puicT«5ç,  correction  de  Curay.  —  2.  Cobet  veut  qu'on  écrÎTe 
Tii.u>vuov  au  l.eu  de  Tt^.ivtov.  (Voy.  MUceU.  criL,  p.  202.)  -  3.  Cokt  corrige 
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10.  Le  port  de  TEunoste  fait  suite  immédiatement  à 
THeptastade;  puis,  au-dessus  de  TEunoste,  se  présente 
un  bassin  creusé  de  main  d'homme,  dit  le  Cibâtos,  el 
qui  a  aussi  ses  chantiers  et  son  arsenal.  Un  canal  navi- 
gable débouche  à  l'intérieur  de  ce  bassin  et  le  met  en 
communication  directe  avec  le  Maréotis.  La  ville  s'étend 
un  peu  au  delà  de  ce  canal,  puis  commence  la  Nécropole^ 
faubourg  rempli  de  jardins,  de  tombeaux  el  d'établisse- 
ments pour  l'embaumement  des  morts.  En  deçà  du 
canal,  maintenant,  il  y  a  le  Sarapéum  ^  et  plusieurs  au- 
tres enclos  sacrés,  d'origine  fort  ancienne,  mais  à  peu  près 
abandonnés  aujourd'hui  par  suite  des  nouvelles  cons- 
tructions faites  à  Nicopolis.  Nicopolis  a,  en  effet,  main- 
tenant son  amphithéâtre  et  son  stade,  c'est  à  Nicopolis 
que  se  célèbrent  les  jeux  quinquennaux,  et,  comme  tou- 
jours, les  choses  nouvelles  ont  fait  négliger  les  an- 
ciennes. 

La  ville  d'Alexandrie  peut  être  dépeinte  d'un  mot 
c<  une  agglomération  de  monuments  et  de  temples  ».  Le 
plus  beau  des  monuments  est  le  Gymnase  avec  ses  por- 
tiques longs  de  plus  d'un  stade.  Le  tribunal  et  ses  jar- 
dins occupent  juste  le  centre  de  la  ville.  Là  aussi  s'élève, 
comme  un  rocher  escarpé  au  milieu  des  flots,  le  Panéum^ 
monticule  factice,  en  forme  de  toupie  ou  de  pomme  de 
pin,  au  haut  duquel  on  monte  par  un  escalier  en  limaçon 
pour  découvrir  de  là  au-dessous  de  soi  le  panorama  de  la 
ville.  La  grande  rue  qui  traverse  Alexandrie  dans  le  sens 
de  sa  longueur  va  de  la  Nécropole  à  la  porte  Ganobique 
en  passant  près  du  Gymnase.  Au  delà  de  cette  porte  est 
VHippodrome  qui  donne  son  nom  à  tout  un  faubourg  * 
s'étendant  en  rues  parallèles  jusqu'au  canal  dit  de  Ca^ 
nope.  Puis  on  traverse  l'Hippodrome  et  l'on  arrive  à  Ni- 
copolis, nouveau  centre  de  population  qui  s'est  formé 
sur  le  bord  même  de  la  mer  et  qui  est  devenu  déjà  pres- 

icpo).ei(pei{ç  en  àitoXns6i{ç.  (Voy.  tMd.,  p.  202.)  —  1 .  £açâictiov  au  lieu  de  EajéKtov, 
correction  de  Meineke.  —  2.  «  Post  SXkai  excidisse  xaTowiat  vel  simile  yerbuin 
sugp.  Kr.  ;  fort,  pro  «Uai  leg.  xaXial  conj.  Mein.  parum  apte.»  (Millier.) 
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que  aussi  important  qu'une  ville.  La  distance  d'Alexan- 
drie à  Nicopolis  est  de  30  stades.  César  Auguste  a  beau- 
coup fait  pour  l'embellissement  de  cette  localité,  en  mé- 
moire de  la  victoire  remportée  par  lui  naguère  sur  les 
troupes  qu'Antoine  en  personne  avait  menées  à  sa  ren- 
contre, victoire  qui,  en  lui  livrant  d'emblée  la  ville,  ré- 
duisit Antoine  à  se  donner  la  mort  et  Gléopâtre  à  se  re- 
mettre vivante  entre  ses  mains;  mais  on  sait  comment  peu 
de  temps  après  Gléopâlre,  dans  la  tour  où  on  la  gardait, 
attenta  elle  aussi  secrètement  à  ses  jours,  soit  en  se  fai- 
sant piquer  par  un  aspic,  soit  en  usant  d'un  de  ces  poi- 
sons subtils  qui  tuent  par  le  seul  contact  (car  l'une  et 
l'autre  tradition  ont  cours).  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mort 
mit  fin  à  la  monarchie  des  Lagides,  laquelle  avait  duré 
une  longue  suite  d'années. 

11.  Des  mains  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  successeur 
immédiat  d'Alexandre,  le  sceptre  de  l'Egypte  avait  passé 
aux  mains  de  Philadelphe,  puis  d'Évergète,.  de  Philopa- 
tor  Tamant  d'Agathocléo,  d'Épiphane  et  de  Philométor, 
le  fils  prenant  au  fur  et  à  mesure  la  place  de  son  père. 
Seul  Philométor  eut  pour  successeur  son  frère  Évergètell 
dit  PhyscoUj  puis  vint  Ptolémée  Lathyre,  et,  après  lui, 
de  nos  jours  Aulétès,  propre  père  de  Gléopâtre.  Passé  le 
troisième  des  Ptolémées,  tous  ces  Lagides,  perdus  de 
vices  et  de  débauches,  furent  de  très  mauvais  rois,  mais 
les  pires  de  tous  furent  le  quatrième,  le  septième  et  le  der- 
nier, Aulétès,  qui  à  la  honte  de  ses  autres  déportements 
ajoutait  celle  de  professer  pour  la  flûte  une  véritable  pas- 
sion, se  montrant  même  si  fier  de  son  talent  de  virtuose, 
qu'il  ne  rougissait  pas  d'établir  dans  son  palais  des  con- 
cours de  musique  et  de  se  mêler  aux  concurrents  pour 
disputer  le  prix.  Indignés,  les  Alexandrins  le  chassèrent, 
et,  de  ses  trois  filles  ayani  choisi  Taînée  qui  seule  était  légi- 
time, ils  la  proclamèrent  reine.  Quant  à  ses  fils,  encore  tout 
jeunes  enfants,  ils  furent  complètement  écartés,  comme 
ne  pouvant  être  alors  d'aucune  utilité.  A  peine  la  nouvelle 
reine  avait-elle  pris  possession  du  trône,  qu'on  fit  venir 
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de  Syrie  pour  l'épouser  un  certain  Gybiosactès  *,  qui  se 
prétendait  issu  du  sang  des  rois  de  Syrie  ;  mais,  au  bout 
de  quelques  jours,  la  reine,  qui  n'avait  pu  se  faire  à  ses 
manières  basses  et  ignobles,  s'en  débarrassait  en  le  fai- 
sant étrangler.  Un  remplaçant,  Ârchélaûs,  se  présenta,  il 
se  disait  lui  aussi  de  sang    royal  et    se  faisait  passer 
pour  le  fils  de  Mithridate  Eupator  :  en  réalité  il  était  fils 
d' Archélaûs,  cet  adversaire  de  Sylla  que  les  Romains 
avaient  plus  tard  comblé  d'honneurs,  l'aïeul  par  consé- 
quent du  dernier  roi  de  Gappadoce,  notre  contemporain. 
Ajoutons  qu'il  était  grand  prêtre  de  Gomana  dans  la  pro- 
vince du  Pont.  Use  trouvait  dans  le  camp  de  Gabinius,  au 
moment  de  faire  campagne  avec  lui  contre  les  Parthes, 
quand  tout  à  coup  il  partit  sans  prévenir  Gabinius  pour 
rejoindre  des  amis  sûrs  qui  le  conduisirent  à  la  reine  et 
le  firent  [agréer  d'elle  et]  proclamer  roi.  Gependant  Au- 
létès  était  venu  à  Rome  :  là,  il   se  voit  accueilli  par  le 
grand  [Pompée]  qui  le  recommande  au  Sénat  et  fait  dé- 
créter son  retour  dans  ses  États  en  même  temps  que  le 
supplice  en  masse  de  la  majeure  partie  de  l'ambassade, 
composée  de  cent  membres,  que  les  Alexandrins  avaient 
envoyée  pour  déposer  contre  lui,  et  dont  le  chef  était 
Dion  l'académicien   qui  fut   compris  naturellement  au 
nombre  des  victimes.  Ramené  par  Gabinius,  Ptolémée 
fait  mettre  à  mort  Archélaûs  et  sa  propre  fille;  mais  il 
ne  prolonge  que  de  bien  peu  les  années  de  son  règne  et 
meurt  de  maladie,  laissant  deux  fils  et  deux  filles,  dont 
l'aînée  n'était  autre  que  Gléopâtre.  Les  Alexandrins  se 
donnent  alors  pour  rois  l'aîné  des  fils  et  Gléopâtre.  Bien- 
tôt les  partisans  du  jeune  roi  se  soulèvent,  Gléopâtre  est 
chassée  et  s 'embarque  avec  sa  sœur  pour  la  Syrie.  Sur  ces 
entrefaites,  le  grand  Pompée,  réduit  à  fuir  de  Palaeophar- 
sale,  arrive  en  vue  de  Péluse  et  du  mont  Gasius  et  est 
assassiné  lâchement  par  les  familiers  du  roi.  Gésar,  qui 
le  suivait  de  près,  fait  mettre  à  mort  le  roi  malgré  son 

1.  L'un  des  manuscrits  de  Paris  a  la  forme  Ku?i(râ«TYiv. 
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jeune  âge,  et  rétablit  sur  le  trône  Gléopâtre  en  lui  adjoi- 
gnant seulement  pour  collègue  le  frère  qui  lui  restait  et 
qui  était  à  peine  sorti  de  Tenfance.  Antoine  à  son  tour, 
après  la  mort  de  César  et  la  campagne  de  Philippes,  passe 
en  Asie  et  met  le  comble  aux  honneurs  et  à  la  fortune  de 
Gléopâtre  en  l'épousant.    Gléopâtre  lui  donne  plusieurs 
enfants,  partage  avec  lui  les  dangers  de  la  guerre  d'Ac- 
tium  et  l'entraîne  dans  sa  fuite.   Gésar  Auguste  accourt 
sur  leurs  traces,  assiste  à  une  double  catastrophe  et  met 
fin  à  cette  longue  orgie  dont  l'Egypte  avait  été  le  théâtre. 
12.  L'Egypte  est  aujourd'hui  province  romaine  et  ac- 
quitte à  ce  titre  un  tribut  considérable;   en  revanche 
elle  trouve  dans  les  différents  préfets  que  Rome  lui  en- 
voie autant  d'administrateurs  sages  et  éclairés.  Le  légat  to- 
main  a  le  rang  de  roi.  Immédiatement  au-dessous  de  lui  est 
le  dicwodotejiugé  souverain  de  la  plupart  des  procès.  Il  y  a 
aussi  ïidiologue  *,  officier  spécialement  chargé  de  recher- 
cher les  biens  vacants  et  qui  comme  tels  doivent  échoir  à 
Gésar.  Ges  hauts  dignitaires  ont  pour  les  assister  des  affran- 
chis de  Gésar  et  des  économes^  à  qui  ils  confient  des 
affaires  plus  ou  moins  importantes.  Ajoutons  que  les  for- 
ces militaires  se  composent  de  trois  corps  d'armée,  dont 
un  est  caserne  en  ville,  tandis  que  les  deux  autres  sta- 
tionnent en. pleine  campagne.  Indépendamment  de  ces 
trois  corps,  il  y  a  neuf  cohortes  romaines  qui  sont  ainsi 
réparties  :  trois  à  Alexandrie,  trois  à  Syène  sur  la  fron- 
tière de  l'Ethiopie  en  guise  de  poste  avancé,  trois  dans  le 
resie  de  l'Egypte.  On  compte  enfin  trois  détachements  de 
cavalerie  cantonnés  de  même  dans  les  positions  les  plus 
favorables.  En  fait  de  magistratures  indigènes,  Alexandrie 
nous   offre  :  V  Vexégète,  qui  porte  la  robe  de  pourpre, 
représente  la  loi  et  la  tradition  nationale  et  pourvoit  aux 
besoins  de  la  ville;  2Me  notaire  ou  hypomnématographe ; 
3"  ïarchidicaste  *  ou  chef  de  la  justice  ;  4®  le  commandant 

1.  UiaoTo«  an  lieu  de  »io;  Xéyoç,  correction  de  Coray.  —  2.  Ad  àpYi*«td»Tr.ç 
auscnpsit  Hemslerhusius  :  «  hic  iotelligendus  in  Manethone,  1, 104.»  (Cobet,  Mùc. 
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de  la  garde  de  nuit.  Gôs  différentes  magistratures  exis- 
taient encore  au  temps  des  Ptolémées,  mais,  par  suite 
de  l'incurie  des  rois,  les  lois  et  règlements  avaient  cessé 
d'être  appliqués  et  dans  cette  anarchie  la  prospérité  de  la 
ville  avait  complètement  péri.  Polybe,  qui  avait  visité 
Alexandrie  [à  cette  époque],  flétrit  Télat  de  désordre 
dans  lequel  il  Tavait  trouvée.  Il  distingue  dans  sa  popu- 
lation un  triple  élément  :  1**  Télément  égyptien  et  indi- 
gène, vif  et  irritable  de  sa  nature,  et  partant  fort  difficile  à 
gouverner*;  2**  Télément  mercenaire,  composé  de  gens 
lourds  et  grossiers,  devenus  très  nombreux  et  très  indis- 
ciplinés, car  il  y  avait  longtemps  déjà  qu'en  Egypte  la  cou- 
tume était  d'entretenir  des  soldats  étrangers,  et  ces  mer- 
cenaires, encouragés  par  le  caractère  méprisable  des 
rois,  avaient  fini  par  apprendre  à  commander  plutôt  qu'à 
obéir;  3°  l'élément  alexandrin,  devenu  pour  les  mêmes 
causes  presque  aussi  ingouvernable,  bien  que  supérieur 
aux  deux  autres  par  sa  nature:  car,  pour  être  de  sang  mêlé, 
les  Alexandrins  n'en  avaient  pas  moins  une  première  ori- 
gine grecque  et  ils  n'avaient  pas  perdu  tout  souvenir  du 
caractère  national  et  des  mœurs  de  la  Grrèce.  Et,  comme 
cette  partie  de  la  population,  [la  meilleure  des  trois,]  était 
menacée  de  disparaître  complètement,  ayant  été  presque 
exterminée  par  Évergète  et  par  Physcon,  sous  le  règne 
duquel  précisément  Polybe  visita  l'Egypte  (on  sait  com- 
ment Physcon,  tiraillé  entre  les  factions,  avait  à  plu- 
sieurs reprises  lâché  ses  soldats  sur  le  peuple  alexandrin 
et  autorisé  ainsi  de  vrais  massacres),  on  peut  juger  de 
l'état  dans  lequel  était  tombée  cette  malheureuse  cité.  Il 
ne  restait  plus,  en  vérité,  s'écrie  Polybe,  qu'à  redire  ces 
paroles  découragées  du  Poète  ^  : 

«  Aller  en  Egypte  I  voyage  long  et  pénible  !  » 

13.  Cet  état  de  choses  durait  encore,  si  même  il  n'avait 
empiré,  sous  le  règne  des  derniers  Ptolémées.  En  revan- 

1.  iKoknix6'i  au  lieu  de  icoXitixov,  correction  deKramer.  Muller  propose  de  lire 
ox'/ïi"cixov.  —  2.  0dy88,j  IV,  483. 
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che,  on  peut  dire  que  les  Romains  ont  fait  tout  ce  qui 
dépendait  d'eux  pour  corriger  la  plus  grande  partie  de 
ces  abus,  en  établissant  dans  la  ville  l'excellente  police 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  en  maintenant  dans  le  reste 
du  pays,  mais  avec  des  pouvoirs  limités  aux  affaires  de 
peu  d'importance,  certaines  magistratures  locales  con- 
fiées à  des  épistratègeSy  des  nomarqueSy  des  ethnarqxies. 
Toutefois,  ce  qui  aujourd'hui  encore  contribue  le  plus  à 
la  prospérité  d'Alexandrie,  c'est  cette  circonstance  qu'elle 
est  le  seul  lieu  de  l'Egypte  qui  se  trouve  également  bien 
placé  et  pour  le  commerce  maritime  par  l'excellente  dis- 
position  de  son  port,  et  pour  le  commerce  intérieur  par  la 
lacilité  avec  laquelle  lui  arrivent  toutes  les  marchandises 
qui  descendent  le  Nil,  ce  qui  fait  d'elle  le  plos  grand  en- 
trepôt de  toute  la  terre.  Tels  sont  les  avantages  parti- 
culiers à  la  ville  d'Alexandrie.  —  Pour  ce  qui  est  de 
l'Egypte  maintenant,  Gicéron  nous  apprend  dans  un  de 
ses  discours  ^  que  le  tribut  annuel  payé  à  Ptolémée  Au- 
létès,  le  père  de  Gléppâtre,  s'élevait  à  la  somme  de 
12  500  talents.  Mais,  du  moment  que  l'Egypte  pouvait 
fournir  encore  d'aussi  forts  revenus  au  plus  mauvais,  au 
plus  nonchalant  de  ses  rois,  que  ne  peut-elle  pas  rappor- 
ter aujourd'hui  que  les  Romains  surveillent  son  adminis- 
tion  avec  tant  de  soin  et  que  ses  relations  commerciales 
avec  rinde  et  la  Troglody  tique  ont  pris  tant  d'extension  ! 
Gomme  en  effet  les  plus  précieuses  marchandises  viennent 
de  ces  deux  contrées  d'abord  en  Egypte,  pour  se  répandre 
de  là  dans  le  monde  entier,  l'Egypte  en  tire  un  double 
droit  (droit  d'entrée,  droit  de  sortie),  d'autant  plus  fort  que 
les  marchandises  elles-mêmes  sont  plus  précieuses,  sans 
compter  les  avantages  inhérents  à  tout  monopole,  puis-  ^ 
que  Alexandrie  est  pour  ainsi  dire  l'unique  entrepôt  de 
ces  marchandises  et  qu'elle  peut  seule  en  approvisionner 
les  autres  pays. 

Mais,  pour  se  rendre  encore  mieux  compte  de  cette  si- 

1.  Aujourd'hui  perdu. 
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tuation  incomparable  d'Alexandrie,  on  n'a  qu'à  parcourir 
le  reste  du  pays,  en  rangeant  d'abord  la  côte  à  partir  du 
Gatabathmus,  carTÉgypte  s'étend  en  réalité  jusque-là,  et 
la  Cyrénaïque,  avec  les  possessions  circon voisines  des 
barbares  Marmarides,  ne  commence  qu'après. 

14.  Depuis  le  Gatabathmus  jusqu'à  Paraetonium,  le 
trajet  en  ligne  droite  est  de  900  stades.  Il  y  a  là  une 
ville  et  un  grand  port  de  40  stades  de  tour  environ.  La 
ville  est  appelée  tantôt  Parœtonium,  tantôt  Ammonia. 
Dans  J'intervalle  se  succèdent  jEgyptiâncâmé,  la  pointe 
d'iEnésisphyre  * ,  une  chaîne  de  rochers  connue  sous  le 
nom  de  Roches  Tyndarées  et  un  groupe  de  quatre  pe- 
tites îles  avte  un  port  commun  aux  quatre  ;  puis  vien- 
nent le  cap  Drépanum,  l'île  d'iEnésippée  *,  qui  a  aussi  son 
port,  et  le  bourg  d'Apis,  qui  est  à  100  stades  de  Paraeto- 
nium et  à  cinq  journées  de  marche  du  temple  d'Ammon. 
De  Parœtonium,  «maintenant,  [à  Alexandrie]  on  compte, 
à  peu  de  chose  près,  1300  stades.  Des  principaux  points 
intermédiaires  le  premier  qtii  se  présente  est  la  pointe 
de  Leucé-Acté,  ainsi  nommée  de  ce  qu'elle  est  formée 
d'une  terre  blanchâtre;  le  port  de  Phœnicûs  lui  succède, 
ainsi  que  le  bourg  de  Pnigeus  ;  puis  vient  l'île  de  Sido- 
nie',  laquelle  possède  un  port.  Antiphres,  qui  suit  im- 
médiatement, n'est  pas  située  sur  la  mer  même,  mais  un 
peu  au-dessus.  Il  s'en  faut  que  cette  partie  de  la  côte  soit 
favorable  à  la  vigne,  et  c'est  à  croire  en  vérité  qu'on  y 
met  dans  les  tonneaux  plus  d'eau  de  mer  que  de  vin  :  le 
bidum^  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  ce  vin)  est,  avec  la 
bière,  la  boisson  ordinaire  des  gens  du  peuple  à  Alexan- 
drie, mais  les  quolibets  portent  surtout  sur  le  vin  d'An- 
tiphres.  Le  port  de  Derris,  situé  plus  loin,  tire  son 
nom  du  voisinage  d'un  rocher  tout  noir  qui  ressemble 
assez  à  une  peau  de  bête($sppiç).  La  localité  après  Derris 

1.  Alwi9{<r9upa  au  lieu  de  NTivKTfOpa,  correction  faite  par  Xylander  d*après  Pto-» 
lémée  (4,  5)  et  adoptée  par  Kramer  et  Meineke.  Tzschucke  et  Coray  ont  maintenu 
la  leçon  des  mss.  —  2.  Voy.  sur  ce  nom  la  note  de  Kramer.  —  3.  On  peut  hésiter 
pour  ce  nom  entre  les  formes  nviJwvia  ei  Si^ovia,  ou  mieux  Si^wvta.  voy.  Mûller^ 
Ind.  var.  l&ct.^  p.  1040,  col.  2,  1.  37.  —  4.  «  Pro  Ai6u«6v  fort.  leg.  Bûkiov  vel 
Bixiov,  conj.  Mein.  ad  Steph.  Byz.  y.  'Avrlf^a.  »  (Millier.) 
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a  aussi  un  nom  [significatif,]  celui  de  Zéphyrium  ;  puis 
\ient  le  port  Leucaspis,  précédant  plusieurs  autres 
ports  encore.  On  relève  plus  loin  la  position  de  Gynos- 
sema.  Celle  de  Taposiris  ^,  qui  suit,  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  maritime.  Taposiris  est  un  lieu  de  pané- 
gyris  ou  d'assemblée  très-fréquenté ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  une  autre  localité  du  même  nom  située 
de  l'autre  côté  d'Alexandrie,  à  une  distance  passable- 
ment grande  de  la  ville.  Dans  le  voisinage  de  Taposi- 
ris, mais  sur  le  bord  même  de  la  mer,  un  site  rocheux 
et  escarpé  attire  aussi  en  toute  saison  les  bandes  joyeuses^ 
du  pays.  Viennent  maintenant  Plinthiné  et  Niciûcômé,  et, 
après  ces  deux  localités,  Gherronesus,  position  fortifiée, 
qui  se  trouve  déjà  très  près  d'Alexandrie  et  de  Nécropo- 
Us,  puisqu'elle  n'en  est  qu'à  70  stades.  Le  lac  Maria,  qui 
s'étend  jusqu'ici ,  a  150  stades  et  plus  de  largeur  et  un  peu 
moins  de  300  stades  de  longueur.  Il  renferme  huit  îles, 
et  ses  bords  sont  partout  couverts  de  belles  habitations. 
Us  produisent  aussi  du  vin,>t  en  telle  quantité  qu'on  met 
en  tonneaux  pour  l'y  laisser  vieillir  une  partie  de  la  récolte  : 
ce  vin  est  connu  sous  le  nom  de  maréotique. 

15.  Entre  autres  plantes  qui  croissent  dans  les  lacs  et 
marais  de  l'Egypte,  nous  signalerons  le  byblus^  et  lecya- 
mvs  dit  d'Egypte  dont  on  fait  [ces  vases  appelés]  ciboi- 
res. Les  tiges  de  l'une  et  de  l'autre  plantes  ont  à  peu  près 
la  même  hauteur,  10  pieds  environ;  mais,  tandis  que  le 
byblus  a  sa  tige  lisse  jusqu'en  haut  et  n'est  garni  qu'à 
son  sommet  d'une  houppe  chevelue,  le  cyamus  porte  des 
feuilles  et  des  fleurs  en  plus  d'un  endroit  de  sa  tige.  Il 

I.  Sor  ce  nom,  voyez  les  différenleg  leçons  des  mss  dans  Tédil.  de  Kramer  ou 
dans  IMdeac  var.  Ucl.  de  Muller.  —  2.  «  Pro  absurdo  ixv^iXjarcfi^  recepU  est 
inreiix  lyrwithn  conjectura  xwftrf^ovraç  .  Rem  acu  letigil  Hemslerhusius  in  anno- 
tatione  ms.  reponens  àxTâCov^a;,  id  est,  iv  àx-rij  .i«xoujLivou«.  Vide  Hesycb..  v. 
^IÎ«*A.  I^"?  ?.î^r.  """^^i  ^«f"s  ?  Hinc  igitur  àxraÇttv  dîcebatur.  (PluUrclius, 
S?«'^^;:.iy'  ^^1  CaEaub.  ad  Athen..  p.  846,  ubi  dicitur  Ptolemaeus  Philadel- 
?f  îî;i?mï^*^t'"  ^f'UD'beret  ex  alta  regia  prospexisse  in  plebeculam  à«àÇpua«v 

Hemsterhusn  emendatione  verbi  rarissimi  noTuS  exemplum.  .  (Jbet,  Mul^. 
pT  lVi-154.     ^      ^^  ■~^'     ''^'  ^^^"'   ^^'*^-  ^^^^^-  «1*  Slrabons  Gwgr,, 
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produit  aussi  un  fruit  semblable  à  la  fève  de  nos  pays  (la 
différence  n'est  que  dans  la  grosseur  et  dans  le  goût) .  Les 
cyamons  offrent  un  charmant  coup  d'œil  et  servent  de 
riant  abri  à  ceux  qui  veulent  se  divertie  et  banqueter  en 
liberté.  Montés  sur  des  barques  à  tentes,  dites  thalamèges^ 
les  gais  compagnons  s'enfoncent  au  plus  épais  des  cya- 
mes  et  vont  goûter  le  plaisir  de  la  bonne  chère  à  Tombre 
de  leur  feuillage.  Les  feuilles  des  cyames  sont  en  effet 
extrêmement  larges,  au  point  qu'on  peut  s'en  servir  en 
guise  de  coupes  et  d'assiettes,  elles  présentent  une 
concavité  naturelle  qui  les  rend  même  très-propres  à 
cet  usage.  Cela  est  si  vrai,  que  les  ateliers  d'Alexandrie 
en  sont  remplis  et  qu'on  n'y  emploie  guère  d'autres  vases. 
Ajoutons  que  la  vente  de  ces  feuilles  constitue  une 
source  de  revenu  pour  les  gens  de  la  campagne.  Voilà 
ce  que  l'on  peut  dire  au  sujet  du  cyamus.  Quant  au 
byblus,  assez  rare  ici,  [aux  environs  d'Alexandrie,]  où  il 
n'est  pas  l'objet  d'une  culture  spéciale,  il  croît  surtout 
dans  la  partie  inférieure  du  Delta.  On  en  distingue  deux 
espèces,  une  médiocre  et  une  bonne;  celle-ci  est  connue 
sous  le  nom  d'hiératique.  Mais  dans  le  Delta  même  on  a 
vu  introduire  par  quelques  particuliers  avides  d'augmen- 
ter leurs  revenus  l'adroite  pratique*  appliquée  en  Judée 
au  palmier,  au  palmier  caryote  surtout  et  au  balsamier: 
on  y  empêche  en  beaucoup  d'endroits  le  byblus  de 
pousser,  la  rareté  naturellement  en  augmente  le  prix, 
l'intérêt  des  consommateurs  en  souffre  à  coup  sûr,  mais 
les  propriétaires  en  revanche  y  gagnent  un  gros  accrois- 
sement de  revenus. 

16.  Quand  on  sort  d'Alexandrie  par  la  porte  Ganobique, 
on  voit  à  droite  le  canal  de  Ganope,  qui  borde  le  lac. 
Ge  canal  a  une  branche  qui  mène  à  Schédia  sur  le  Nil  et 
une  autre  qui  aboutit  à  Ganope,  mais  avant  de  bifurquer 
il  touche  à  Eleusis.  On  nomme  ainsi  un  village  situé 
près  d'Alexandrie  et  de  Nicopolis,  sur  le  bord  même  du 

1.  Cobel  veut  qu*on  lise  xaxivTpt^tiav  au  lieu  de  ivTpixei«v.  Voy.  AlisceU,  cril.^ 
p.  203. 
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canal  Ganobique,  et  rempli  de  maisons  de  plaisance  et  de 
riants  belvédères  ouverts  aux  voluptueux,  hommes  et 
femmes,  qui,  en  y  mettant  le  pied,  franchissent  en  quel- 
que sorte  le  seuil  du  canobisme  et  de  la  perdition.  Un 
peu  plus  loin  qu'Eleusis,  sur  la  droite,  se  détache  la  t 

branche  qui  mène  à  Schédia.  Il  y  a  quatre  schœnes  de  dis- 
tance entre  Alexandrie  et  Schédia,  ville  naissante,  qui  i 
possède  à  la  fois   la  station    des   thalamègeSj    où   les 
gouverneurs  viennent  s'embarquer  pour  aller  inspecter  . 
le  haut  du  fleuve,  et  le  bureau  de  péage  chargé  de  per- 
cevoir les    droits  sur  les  marchandises  qui  descendent  , 
ou  remontent  le  fleuve  :  c'est  môme  en  vue  de  ce  ser- 
vice qu'a  été  établi  en  cet  endroit  du  fleuve  le  pont  de 
bateaux  {<T-/t^i(x)  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville.  Passé 
l'embranchement  de  Schédia,  le  canal  principal  jusqu'à 
Canope  ne  cesse  de  suivre  parallèlement  la  partie  de  la 
côte  conîprise  entre  le  Phare  et  la  bouche  Ganobique,  la 
mer  et  le  canal  n'étant  plus  séparés  l'un  de  l'autre  que 
par  l'étroite  bande  de  terre  sur  laquelle  on  a  bâti,   tout 
de  suite  après  Nicopolis,  la  Petite  Taposiris,  et  qui  pro- 
jette   ce   cap  Zéphyrium  au  haut  duquel  a  été  érigé  un 
petit  temple  en  l'honneur  de  Vénus  Arsinoé.  Ajoutons 
que  la  tradition  place  en  ce  même  endroit  de  la  côte  cer- 
taine ville   des  temps  anciens  appelée  Thonis,  du  nom 
du   roi   qui  offrit  l'hospitalité   à  Ménélas  et  à  Hélène. 
Un  se  rappelle  ce  que  dit  Homère  à  propos  de  ces  remè- 
des dont  Hélène  avait  le  secret, 

«  baumes  précieux  que  la  reine  Polydamna,  épouse  de  ThAn, 
«  lui  avait  appris  à  connaître*.  » 

17.  La  ville  de  Canope  est  à  125  stades  d'Alexandrie 

;ÎLa  /^^""^t  "^^  *^"^  •  son  nom  rappelle  le  pilote  de  Mé- 
neiaB,  Canobus,  mort,  dit-on,  ici  même.  Elle  a  pour  prin- 

S  ri?T°'  ^'  '/^P'^  ^^  Sarapis,  objet  dans  tout  le 
pa}8  ae  la  plus  profonde  vénération  pour  les  cures  mcr- 

»•  Odyssée,  IV,  228. 
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veilleuses  dont  il  est  le  théâtre  et  auxquelles  les  hom- 
mes les  plus  instruits  et  les  plus  considérables  «sont 
les  premiers  à  ajouter  foi,  car  ils  y  envoient  de  leurs 
gens  pour  y  coucher  et  dormir  à  leur  intention ,  quand 
ils  ne  peuvent  y  venir  coucher  et  dormir  en  personne.  Il 
y  en  a  dans  le  nombre  qui  écrivent  Thistoire  de  leur 
propre  guérison,  il  y  en  a  d'autres  qui  recueillent  les 
différentes  prescriptions  médicales  émanées  de  Toracle  de 
Sarapis,  et  qui  en  font  ressortir  l'efficacité.  Mais  le 
spectacle  le  plus  curieux  à  coup  sûr  est  celui  de  la  foule 
qui,  pendant  les  panégyries  ou  grandes  assemblées, 
descend  d'Alexandrie  à  Ganope  par  le  canal  :  le  canal  est 
alors  couvert,  jour  et  nuit,  d'embarcations  toutes  char- 
gées d'hommes  et  de  femmes,  qui,  au  son  des  instru- 
ments, s'y  livrent  sans  repos  ni  trêve  aux  danses  les  plus 
lascives,  tandis  qu'à  Ganope  même  les  auberges  qui  bor- 
dent le  canal  offrent  à  tout  venant  les  mêmes  facilités 
pour  goûter  le  double  plaisir  de  la  danse  et  de  la  bonne 
chère. 

18.  A  Ganope  succède  immédiatement  Héracléum,  qui 
possède  un  temple  dédié  à  Hercule;  puis  on  voit  s'ouvrir 
la  bouche  Canobique  et  commencer  le  Delta.  A  la  droite 
du  canal  de  Ganope  s'étend  le  nome  Ménélaïte,  qu'on  a 
appelé  ainsi  bel  et  bien  pour  honorer  le  frère  de  Pto- 
lémée  I*",  et  point  du  tout,  j'en  donne  ma  foi,  pour  faire 
honneur  au  héros,  [frère  d'Agamemnon,]  quoi  qu'en  aient 
pu  dire  certains  géographes ,  et  Artémidore  tout  le  pre- 
mier. La  bouche  Bolbitique  du  Nil  succède  à  la  boucha 
Ganobique,  puis  vient  la  bouche  Sébenny tique,  précédant 
elle-même  la  bouche  Phatnitique.  Sous  le  rapport  de 
l'importance,  la  branche  Phatnitique  du  Nil  occupe  le 
troisième  rang  après  les  deux  branches  principales,  qui 
se  trouvent  comprendre  et  déterminer  le  Delta:  car  c'est 
à  une  faible  distance  au.  sommet  du  Delta  que  cette 
branche  intérieure  a  son  point  de  départ.  La  bouche  Men- 
désienne,  qui  vient  après,  est  presque  contiguê  à  la 
bouche  Phatnitique  et  précède  la  bouche  Tanitique,  qui 
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elle-même  précède  la  bouche  Pélusiaque,  la  dernière  de 
toutes.  Dans  Tintervalle  que  laissent  entre  elles  ces  dif- 
férentes bouches,  il  s'en  trouve  encore  d'autres  qui  sont 
moins  indiquées,  moins  apparentes,  et  que  Ton  pourrait 
appeler  à  cause  de  cela  de  fausses  bouches.  Aucune  des 
bouches  du  Nil  n'est  à  proprement  parler  inaccessible, 
mais,  dans  presque  toutes,  à  cause  des  récifs  et  des  bas- 
fonds  marécageux  qui  s'y  trouvent,  l'entrée  est  singulière- 
ment incommode,  et  cela,  non  pas  seulement  pour  les 
grands  bâtiments,  elle  l'est  même  pour  les  simples  trans- 
ports. Malgré  cet  inconvénient,  le  commerce  adopta  de 
préférence  la  bouche  Ganobique  comme  port  ou  empo- 
riv/m^  tant  que  les  ports  d'Alexandrie  demeurèrent  fermés 
pour  les  causes  que  nous  avons  mentionnées  ci-dessus. 
Tout  de  suite  après  avoir  dépassé  la  bouche  Bolbitine, 
on  voit  s'avancer  assez  loin  dans  la  mer  une  pointe  basse 
et  sablonneuse  dite  VAgnûcéras;  puis  on  relève  l'une 
après  l'autre  la  vigie  de  Persée  et  le  Milèsiôntichos  ^ 
château  fort  ainsi  nommé  en  mémoire  des  Milésiens  qui, 
sous  le  règne  de  Psammitichus  (on  sait  que  ce  roi  était 
contemporain  de  Gyaxare  le  Mède),  abordèrent  avec  trente 
vaisseaux  à  la  bouche  Bolbitine,  débarquèrent  là  et  élevè- 
rent l'ouvrage  en  question,  pour  remonter  plus  tard  jus- 
qu'au nome  Saïtique,  où,  après  avoir  vaincu  Inarus  dans 
un  combat  naval,  ils  bâtirent  la  ville  de  Naucratis  un 
peu  au-dessus  de  Schédia.  Au  delà  de  Milèsiôntichos, 
en  s'avançant  vers  la  bouche  Sébennytique,  on  aperçoit 
plusieurs  lacs  ou  étangs,  le  lac  Butique  entre  autres, 
ainsi  appelé  de  la  ville  de  Buto  ;  puis  vient  la  ville  même 
de  Sébennys,  précédant  Sais,  qui  est  la  métropole  ou 
capitale  du  Delta  inférieur,  et  qui  professe  pour  Athéné 
un  culte  particulier.  Le  tombeau  de  Psammitichus  est 
dans  le  temple  même  de  cette  déesse.  Non  loin  de  Buto, 
dans  une  île,  est  une  autre  ville  appelée  Hermopolis. 
Buto  possède,  elle,  un  mantéum  ou  oracle  de  Latone. 

19.  Dans  Tintérieur  des  terres,  au-dessus  des  bouches 
Sébennytique  et  Phatnitique,  mais  dans  les  limites  du, 
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nome  Sébennytique,  se  trouvent  Tîle  et  la  ville  de  Xoïs. 
On  y  remarque  également  Hermopolis,  Lycopolis  et  cette 
Mendès,  dont  les  habitants  adorent,  en  fait  de  divinités, 
le  dieu  Pan;  et  en  fait  d'animaux  sacrés,  le  bouc,  les 
boucs  y  ayant  même,  si  Ton  en  croit  Pindare,  commerce 
avec  les  femmes  ^  Les  environs  de  Mendès  maintenant 
nous  offrent  Diospolis  avec  sa  ceinture  de  marais  et  Léon- 
topolis  ;  puis  un  peu  plus  loin  se  présente  la  ville  de  Bu- 
siris  en  plein  nome  Busirite,  précédant  celle  de  Gyno- 
polis.  Ératosthène  prétend  que  la  xénélasie^  c'est-à-dire 
la  proscription  de  l'étranger,  était  une  coutume  com- 
mune à  tous  les  peuples  barbares  ;  qu'en  ce  qui  concerne 
les  Égyptiens  l'accusation  repose  surtout  sur  le  mythe 
sanglant  dont  Busiris  est  le  héros  et  le  nome  Busirite  le 
théâtre;  mais  que  ce  mythe,  d'origine  évidemment  mo- 
derne, paraît  être  l'œuvre  de  gens  qui,  pour  se  venger 
d'avoir  été  mal  accueillis  par  les  habitants  dudit  nome, 
auront  voulu  dénoncer  et  flétrir  leur  caractère  inhospi- 
talier, vu  que  jamais,  au  grand  jamais,  il  n'a  existé  de 
roi  ni  de  tyran  du  nom  de  Busiris  ;  que  le  vers  d'Ho- 
mère, ce  vers  tant  de  fois  cité  *, 

«  Aller  en  Egypte  I  voyage  long  et  pénible  I  » 

a  dû  contribuer  singulièrement  aussi  à  accréditer  l'accu- 
sation, rapproché  de  cette  double  circonstance  que  la  côte 
d'Egypte  est  dépourvue  d'abris  et  que  son  seul  port 
naturel,  le  port  de  Pharos,  est  demeuré  longtemps  fermé 
par  suite  de  la  consigne  donnée  à  ces  bandes  de  bou- 
viers ou  de  iJrigands,  pour  mieux  dire,  de  s'opposer  par 
la  force  à  toute  tentative  de  débarquement  ;  mais  qu'il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  Carthaginois,  de  leur  côté,  cou- 
laient à  fond  impitoyablement  tout  navire  étranger  qu'ils 
rencontraient  naviguant  dans  leurs  parages  et  se  diri- 

1.  «  Post  jji(YvuvTai  codd.,  exe.  EF,  et  editt.  anle  Kr.  inseruentnt  versus  hosce  : 

Eff^aTov,  NiiXou  xfpaç,  atY{6oiToi  («Iviffâtai  em.  Herm.). 

oOi  Tjrfvoi  Ywvat;\  ixiff^ovrai.  »  (MuUer.) 

2.  Odyssée,  IV,  483. 
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géant,  soit  vers  Tlle  de  Sardaigne,  soit  vers  les  Co- 
lonnes [d'Hercule]  y  et  que  c'est  même  là  ce  qui  explique 
comment  la  plupart  des  renseignements  sur  les  contrées 
occidentales  de  la  terre  sont  si  peu  dignes  de  foi;  qu'enfin 
les  Perses  avaient  soin  d'égarer  les  ambassadeurs  qu'on 
leur  envoyait  en  les  promenant  dans  des  labyrinthes  sans 
issue  ou  dans  des  chemins  impraticables. 

20.  Au  nome  Busirite  confine,  non  seulement  le  nome 
Athribite  avec  la  ville  d'Athribis,  mais  encore  le  nome 
Prosopite^  lequel  a  pour  chef-lieu  Aphroditépolis.  Au-des- 
sus, malmenant,  des  bouches  Mendésienne  et  Tanitique, 
s'étendent,  outre'  un  grand  lac,  le  nome  Mendésien,  le 
nome  Léontopolite  dont  le  chef- lieu  s'appelle  [aussi] 
Aphroditépolis ,  voire  un  troisième  nome  dit  le  nome 
Pharbétite.  Puis  vient  la  bouche  Tanitique,  ou,  comme  on 
l'appelle  quelquefois,  la  bouche  Saïtique^  et,  [au-dessus  de 
cette  bouche,]  le  nome  Tanite,  lequel  comprend  la  grande 
ville  de  Tanis. 

21.  Dans  l'intervalle  des  bouches  Tanitique  et  Pélu- 
siaque  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  qu'une  suite  de  lacs 
et  de  grands  marécages  entrecoupés  de  nombreux  villages. 
Péluse  elle-même  est  tout  environnée  de  marais  et  de 
fondrières  (certains  auteurs  donnent  à  ces  marais  le  nom 
de  barathres)  ;  la  ville  est  bâtie  à  plus  de  20  stades  de 
la  mer  et  son  mur  d'enceinte  mesure  également  20  stades 
de  tour.  Son  nom  lui  vient  précisément  de  la  boue  [7n)>tfç] 
des  fondrières  qui  l'entourent.  On  s'explique  aussi  par 
cette  disposition  des  lieux  comment  l'entrée  de  l'Egypte 
est  si  difficile  du  côté  du  levant,  c'est-à-dire  par  la  fron- 
tière de  Phénicie  et  de  Judée,  seule  route  pourtant  que 
puisse  prendre  le  voyageur  qui  vient  du  pays  des  Naba- 
téens,  bien  que  cette  partie  de  l'Arabie,  la  Nabatée, 
soit  elle-même  contiguë  à  l'Egypte.  Tout  l'espace  com- 
pris entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabique,  dont  Péluse  se 
trouve  former  le  point  extrême,  appartient  en  effet  déjà 
à  l'Arabie,  et  n'offre  qu'un  désert  ininterrompu  qu'une 
armée  ne  saurait  franchir.  Quant  à  l'isthme  qui  sépare 
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Péluse  du  fond  du  golfe  d'Héroopolis,  isthme  long 
de  1000  stades^,  si  ce  n'est  même  de  1500,  au  dire 
de  Posidonius,  il  a  Tinconvénient,  non  seulement  d'être 
sablonneux  et  de  manquer  d'eau,  mais  d'être  infesté  de 
serpents  qui  se  cachent  sous  le  sable. 

22.  En  remontant  depuis  Saladia  dans  la  direction  de 
Memphis,  on  aperçoit  sur  la  droite  une  quantité  de  vil- 
lages s'é tendant  jusqu'au  lac  Maria;  la  vue  porte  même 
de  ce  côté  jusqu'au  village  dit  de  Ghabrias  (en  grec  Cha- 
briûcomé).  Mais  Hermopolis  est  bâtie  sur  le  bord  même 
du  fleuve  précédant  Gynaecopolis  et  le  nome  Gynaegopolite, 
qui  à  leur  tour  précèdent  immédiatement  Momemphis 
et  le  nome  Momemphite.  Dans  l'intervalle  rien  à  noter 
que  l'ouverture  de  plusieurs  canaux  qui  se  dirigent  vers 
le  lac  Maréotîs.  Les  Momemphites  adorent  Aphrodite. 
On  entretient  de  plus  chez  eux  une  vache  sacrée,  tout 
comme  à  Memphis  on  entretient  le  bœuf  Apis  et  à  Hélio- 
polis le  bœuf  Mnévis.  Seulement,  tandis  que  le  bœuf  Apis 
et  le  bœuf  Mnévis  sont  rangés  au  nombre  des  dieux, 
les  animaux  qu'on  entretient  ailleurs  (et  c'est  un  usage 
commun  à  bon  nombre  de  villes,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  du  Delta,  d'entretenir  ainsi  soit  des  bœufs,  soit 
des  vaches]  n'ont  pas  le  rang  de  divinités,  mais  reçoivent 
simplement  un  caractère  sacré. 

23.  Au-dessus  de  Momemphis  s'étend  le  nomeNitriote 
avec  une  double  nitrière  qui  donne  une  très-grande  quan- 
tité de  nitre.  Sarapis  est  l'objet  d'un  culte  particulier  dans 
tout  ce  nome,  qui  est  en  même  temps  le  seul  lieu  de 
l'Egypte  où  la  brebis  figure  comme  victime  dans  les  sa- 
crifices. Tout  près  desdites  ni  trières',  et  dans  les  limites 
mêmes  du  nome  Nitriote,  est  la  ville  de  Ménélaûs.  A 
gauche,  maintenant,  dans  le  Delta,  on  aperçoit  sur  le 
fleuve  même  Naucratis,  à  2  schœnes  du  fleuve  Saïs, 
et  un  peu  au-dessus  de  Sais  Vasile  d'OsiriSy  ainsi 
nommé  de  ce  que  la  tradition  y  place  la  sépulture  de  ce 

1.  «x'^-"''  Kpit.;  lvvaxo<T{wv  codd.  Cf.  Herodol.  2,  158;  4,  41,  et  ipse  Strabo, 
35  et  836  ad  Cas.  »  (Mull"r.) 
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dieu,  mais  il  faut  dire  que  cette  tradition  est  très  contes- 
tée, qu'elle  l'est  surtout  par  les  habitants  de  l'île  Philae, 
île  située  au-dessus  de  Syène  et  d'Éléphantine,  lesquels 
invoquent  une  autre  fable  et  racontent  qu'Isis  avait  déposé 
dans  le  sein  delà  terre,  en  plusieurs  endroits  de  l'Egypte, 
dks  coffres  en  aussi  grand  nombre  qui  étaient  cessés  con- 
tenir le  corps  d'Osiris,  qu'entre  tous  ces  coffres  personne 
n'aurait  pu  distinguer  le  vrai  cercueil,  et  qu'en  agissant 
ainsi  Isis  avait  voulu  dérouter  la  vengeance  de  Typhon 
et  empêcher  qu'il  n'arrachât  le  corps  à  son  tombeau. 

24.  fais  sont  les  détails  qu'une  description  métho- 
dique des  lieux  relève  dans  l'intervalle  d'Alexandrie  au 
sommet  du  Delta.  Artémidore  estime  que  la  distance, 
quand  on  remonte  le  fleuve  jusque-là,  est  de  28  schœnes, 
et  que  ces  28  schœnes  (à  30  stades  par  schœne)  équiva- 
lent à  840  stades.  Nous  avons  observé  toutefois,  en  fai- 
sant précisément  ce  même  trajet  sur  le  Nil,  que  les  gens 
du  pays,  dans  les  indications  de  distances  qu*ils  don- 
naient, se  servaient  de  schœnes  de  différentes  longueurs, 
pouvant  atteindre,  d'après  l'évaluation  commune,  jus- 
qu'à 40  stades  et  plus  suivant  les  lieux.  La  mesure  du 
schœne  en  Egypte  n'a  donc  jamais  eu  rien  de  fixe,  et 
Artémidore  lui-môme  nous  en  fournit  la  preuve  dans  la 
suite  du  passage  que  nous  venons  de  citer,  car  il  déclare 
en  termes  exprès  que,  depuis  Memphis  jusqu'à  la  Thé- 
baïde,  le  schœne  employé  est  de  120  stades,  tandis  que 
de  la  Thébaïde  à  Syène  on  se  sert  d'un  schœne  de  60.  En 
revanche,  pour  mesurer  le  trajet  que  Ton  fait  en  remon- 
tant le  fleuve  depuis  Péluse  jusqu'à  ce  même  sommet  du 
Delta,  Artémidore  revient  au  schœne  de  30  stades  et 
évalue  la  distance  totale  à  25  schœnes,  soit  750  stades.  U 
ajoute  que  le  premier  canal  qui  se  présente  à  partir  de 
Péluse  est  le  même  qui  alimente  les  lacs  connus  sous  le 
nom  de  lacs  des  marais  :  ces  lacs,  au  nombre  de  deux, 
sont  situés  à  gauche  par  rapport  au  grand  fleuve,  juste 
au-dessus  de  Péluse  et  en  pleine  Arabie.  Mais  ce  ne  sont 
pas  les  seuls  que  contienne  la  région  qui  forme  le  côté 
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extérieur  du  Délia,  Artémidore  en  signale  encore  plusieurs 
autres  qu'alimentent  respectivement  d'autres  canaux. 
L'un  des  deux  lacs  dits  des  marais  est  bordé  par  le  nome 
Séthroïte,  qu'Artémidore  range  cependant  au  nombre  des 
dix  nomes  du  Delta.  Deux  autres  canaux  viennent  encore 
grossir  ces  deux  mêmes  lacs^  4 

25.  Un  dernier  canal  débouche  dans  ITÉrythrée,  c'est-à- 
dire  dans  le  golfe  Arabique  près  de  la  ville  d'Arsinoé,  oif 
de  Gléopatris,  comme  on  l'appelle  aussi  quelquefois  :  Ce 
canal  traverse  les  lacs  amers,  ainsi  nommés  parce  qu'en 
effet  primitivement  leurs  eaux  avaient  un  goût  d'amertume, 
mais,  depuis,  par  suite  du  mélange  des  eaux  A  fleuve 
résultant  de  l'ouverture  du  canal,  la  nature  de  ces  eaux 
a  changé,  elles  sont  devenues  poissonneuses  et  attirent 
une  foule  d'oiseaux,  de  ceux  qui  hantent  d'ordinaire  les 
lacs.  Le  premier  roi  qui  entreprit  de  creuser  ce  canal  fut 
Sésostris,  dès  avant  la  guerre  de  Troie;  suivant  d'autres, 
ce  fut  le  fils  de  Psammitichus,  mais  ce  prince  n'aurait  pu 
que  commencer  les  travaux,  ayant  été  interrompu  par  la 
mort.  Plus  tard,  Darius,  I"  du  nom,  en  reprit  la  suite  et 
il  allait  les  achever  quand,  se  laissant  ébranler  par  une 
erreur  alors  commune,  il  renonça  à  l'entreprise  :  on  lui 
avait  dit  et  il  avait  cru  que  la  mer  Erythrée  était  plus 
élevée  que  l'Egypte,  et  que,  si  l'on  perçait  de  part  en 
part  l'isthme  intermédiaire,  l'Egypte  entière  serait  sub- 
mergée par  les  eaux  de  cette  mer.  Les  Ptolémées  néan- 
moins passèrent  outre,  et,  ayant  achevé  le  percement,  ils 
en  furent  quittes  pour  fermer  par  une  double  porte  l'es- 
pèce à^euripe  ainsi  formé,  de  manière  à  pouvoir,  à  vo- 
lonté et  sans  difficulté,  sortir  du  canal  dans  la  mer 
Extérieure  ou  rentrer  de  la  mer  dans  le  canal.  Mais  il  a 
été  traité  tout  au  long  du  niveau  des  mers  dans  les  pre- 
miers livres  du  présent  ouvrage*. 

26.  Arsinoé  a  dans  son  voisinage,  outre  les  deux  villes 
d'Héroopolis  et  de  Gléopatris  situées  l'une  et  l'autre  à 

1.  Tà^  oÔTciç  au  lieu  de  toaaûTaç,  correction  de  Groskurd.  —  2.  Livre  T,  c.  ii, 
§  20;  cm,  §8. 
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rextrémité  du  golfe  Arabique  au  fond  de  la  branche  qui 
regarde  l'Egypte,  des  ports,  des  villages,  plusieurs  ca- 
naux aussi,  et  des  lacs  à  portée  de  ces  canaux.  Du  même 
côté  est  le  nome  Phagrôriopolite  avec  la  ville  de  Pha- 
grôriopolis  [qui  lui  donne  son  nom].  C'est  du  bourg  de 
Phacuse  maintenant  (lequel  semble  ne  faire  qu'un  avec 
Hiilônocômé  )  que  part  le  canal  qui  débouche  dans  la 
mer  Erythrée.  Ledit  canal  a  une  largeur  de  100  cou- 
dées et  une  profondeur  d'eau  suffisante  pour  donner 
passage  à  un  bâtiment  jaugeant  dix  mille.  Ces  localités 
[de  Phacuse  et  do  Philônocômé]  sont  situées  à  peu  de 
distance  du  sommet  du  Delta. 

27.  Tel  est  le  cas  aussi  de  la  ville  de  Bubaste  et  du 
nome  Bubastite,  voire  du  nome  Héliopolite,  qui  est  situé 
un  peu  au-dessus.  Héliopolis,  chef-lieu  de  ce  dernier 
nome,  est  bâtie  sur  une  terrasse  très-élevée  et  doit  son 
illustration  à  son  temple  d'Hélios  ou  du  Soleil  et  à  la 
présence  du  bœuf  Mnévis  qui  y  est  nourri  dans  un  sêcos 
ou  sanctuaire  particulier  et  qui  reçoit  là  des  populations 
de  tout  le  nome  les  mêmes  honneurs  divins  que  le  bœuf 
Apis  reçoit  à  Memphis.  En  avant  de  la  terrasse  sur  laquelle 
s'élève  Héliopolis  s'étendent  des  lacs  où  se  déverse  le 
trop-plein  des  eaux  du  canal  voisin.  Aujourd'hui,  à  vrai 
dire,  la  ville  tout  entière  n'est  plus  qu'un  désert,  mais 
son  ancien  temple,  bâti  dans  le  pur  style  égyptien,  est 
encore  debout  :  il  porte  seulement  en  maints  endroits 
la  trace  de  cette  fureur  sacrilège  qui  poussa  Cambyse 
à  gâter  par  le  fer,  par  le  feu,  tous  les  tàtiples,  voire  tous 
les  obélisques  [qu'il  rencontrait  sur  son  passage]  et  qu'il 
a  laissés  derrière  lui  ou  mutilés,  ou  brmés.  Deux  de  ces 
obélisques  qui  n'étaient  pas  complètement  détériorés 
ont  été  transportés  à  Rome,  mais  on  en  voit  d'autres^ 
tant  ici  qu'à  Thèbes  (aujourd'hui  Diospolis),  les  uns  en- 
core debout,  bien  que  mangés  par  le  feu,  les  autres  gi- 
sants sur  le  sol. 

28.  En  général,  voici  quelle  est  la  disposition  de  ces 
anciens  temples  [d'Egypte].  A  l'entrée  du  téménos  ou  de 


LIVRE   XVII.  431 

Tenceinte  sacrée,  se  trouve  une  avenue  pavée  en  pierre, 
ayant  de  largeur  un  plèthre  environ  (plutôt  moins  que 
plus  )  et  de  longueur  le  triple  et  le  quadruple,  voire 
même  quelquefois  davantage  :  on  appelle  cette  avenue  le 
dromos  :  témoin  ce  vers  de  Callimaque  : 

ft  Voilà  le  dromos,  le  dromos  sacré  d'Anubis  ». 

Sur  toute  la  longueur  et  des  deux  côtés  règne  une  suite 
de  sphinx  en  pierre,  espacés  entre  eux  de  20  coudées  ou 
d'un  peu  plus  de  20  coudées,  de  sorte  qu'il  y  a  double 
rangée  de  sphinx,  la  rangée  de  droite  et  la  rangée  de 
gauche.  Au  bout  de  cette  avenue  de  sphinx,  on  arrive  à 
un  grand  propylée  auquel  en  succède  un  second,  puis  un 
troisième,  sans  que  le  nombre  des  propylées  pourtant, 
non  plus  que  celui  des  sphinx,  ait  rien  de  fixe  :  ce  nombre 
varie  d'un  temple  à  l'autre,  de  même  que  la  longueur 
et  la  largeur  du  dromos.  Au  delà  des  propylées  com- 
mence le  néds  [ou  temple  proprement  dit],  qui  se 
compose  d'un  grand  pronaos  d'un  effet  imposant,  et 
d'un  sêcos  proportionné  à  la  grandeur  du  pronaos, 
mais  qui  ne  contient  aucune  statue,  du  moins  aucune 
statue  d'homme  (  car  on  y  trouve  parfois  la  statue  de 
tel  ou  tel  animal  sacré).  Les  deux  côtés  du  pronaos  sont 
couverts  par  ce  qu'on  appelle  les  p lèves  [les  ailes) ^  deux 
murs  de  même  hauteur  que  le  néôs,  qui,  distants  l'un 
de  l'autre  à  leur  point  de  départ  d'un  peu  plus  que 
la  largeur  même  au  soubassement  du  temple,  suivent 
en  avançant  dewik'  lignes  convergentes  ^,  de  manière  à 
ne  plus  être  séparés  au  bout  que  par  une  distance 
de  50  à  60  coudées.  Ces  murs  sont  décorés  de  bas- 
reliefs  représentant  de  grandes  figures,  assez  sembla* 
blés  par  leur  style  à  celles  des  bas-reliefs  tyrrhéniens 
et  aux  plus  anciennes  sculptures  grecques.  Ajoutons 
que,  [dans  certains  temples,]  à  Memphis,   par  exem- 

1.  Nous  avons  cru  devoir,  à  l'exemple  de  Meineke,  maintenir  la  leçon  licwwoû<Taç 
que  donnent  les  manuscrits.  Mais  Goray  et  Groskurd,  approuvés  par  MûUer,  ont 
lubstitué  le  mot  àicoviuoûvaf. 
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pie,  on  a  ajouté  un  édifice  à  plusieurs  rangées  de 
colonnes  qui  rappelle  par  son  ordonnance  le  style 
barbare,  car,  à  part  les  dimensions  imposantes  des 
colonnes,  leur  grand  nombre  et  leur  alignement  sur 
plusieurs  rangées,  Tédifice  n'a  rien  de  gracieux  ni  de 
pittoresque,  il  accuse  plutôt  Teflort,  et  Teffort  impuis- 
sant. 

29.  A  Héliopolis,   nous  avons  yu  aussi  certains  bâti- 
ments très  vastes  qui  servaient  au  logement  des  prêtres. 
On  assure  en  effet  que  cette  ville  avait  été  choisie  comme 
séjour  de  prédilection    par    les    anciens    prêtres,   tous 
hommes  voués  à  Tétude  de   la  philosophie  et  à  l'obser- 
vation des  astres.  Aujourd'hui  malheureusement  rien  ne 
subsiste  plus,  ni  de  ce  corps  savant,  ni  de  ses  doctes 
exercices.  Il  n'y  a  plus  personne  pour  diriger  ces  utiles 
travaux  et    nous  n'avons   plus    trouvé  que  de   simples 
desservants  et  de  pauvres  guides  bons  tout  au  plus  pour 
expliquer  aux    étrangers  les   curiosités  du  temple.    Un 
certain   Chaerémon,    que   le   gouverneur  M\iu8   Gallus 
avait  avec  lui   quand  il  entreprit  de  remonter   le  Nil 
depuis    Alexandrie   pour  visiter   l'Egypte,  s'éiait  bien 
annoncé  comme  possédant  une  partie  de  la  sciente  [des 
anciens  prêtres],  mais  le  malheureux  ne  réussit  par  sa 
fanfaronnade  et  sa  sottise  qu'à  faire  rire  tout  le  monde  à 
ses  dépens.  Nous  vîmes,  je  le  répète,  à  Héliopolis  les  édi- 
fices consacrés  jadis  au  logement  des  prêtres;  mais  ce  n'est 
pas  tout,  on  nous  y  montra  aussi  la  demeure  de  Platon 
et  d'Eudoxe.  Eudoxe  avait  accompafaji Platon  jusqu'ici. 
Une  fois  arrivés  à  Héliopolis,  ils  s'y  fixèrent  tous  deux  et 
vécurent  là  treize  ans  *   dans  la   société  des  prêtres  :  le 
fait   est  affirmé  par  plusieurs    auteurs.  Ces  prêtres,    si 
profondément  versés  dans    la   connaissance  des  phéno- 
mènes célestes,  étaient  en  même  temps  des  gens  mys- 
térieux, très  peu  communicatifs,  et  ce   n'est  qu'à  force 
de  temps  et  d'adroits  ménagements  qu'Eudoxe  et  Platon 

«Ji.  V(MuuSo '"*^  '*^*''^''  ^^'^'  ^^^'""'^  ParisinI,  ut  celt.  codd.,  Iiabet  Tpc«a;- 
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purent  obtenir  d'être  initiés  par  eux  à  quelques-unes  de 
leurs  spéculations  théoriques.  Mais  ces  Barbares  en  retin- 
rent par  devers  eux  cachée  la  meilleure  partie.  Et,  si  le 
monde  leur  doit  de  savoir  aujourd'hui  combien  de  fractions 
de  jour  (de  jour  entier)  il  faut  ajouter  aux  365  jours  pleins 
pour  avoir  une  année  complète,  les  Grecs  ont  ignoré  la 
durée  vraie  de  Tannée  et  bien  d'autres  faits  de  même  na- 
ture jusqu'à  ce  que  des  traductions  en  langue  grecque 
des  Mémoires  des  prêtres  égyptiens  aient  répandu  ces  no- 
tions parmi  les  astronomes  modernes,  qui  ont  continué 
jusqu'à  présent  à  puiser  largement  dans  cette  mêiùe  source 
comme  dans  les  écrits  et  observations  des  Ghaldéens. 

30.  A  Héliopolis  commence  la  partie  du  cours  du  Nil 
dite  au-dessus  du  Delta»  Et,  comme  on  appelleLièye 
tout  ce  qu'on  a  à  sa  droite  en  remontant  depuis  là,  y 
compris  même  les  environs  d'Alexandrie  et  ceux  du  lac 
Maréotis,  et  Arabie  tout  ce  qu'on  a  à  sa  gauche.  Hélio- 
polis,  on  le  voit,  se  trouve  être  en  Arabie,  tandis  que  la 
ville  de  Cercésura,  qui  est  juste  en  face  de  l'Observa- 
toire d'Eudoxe ,  appartient  à  la  Libye.  On  montre  au- 
jourd'hui encore  en  avant  d'Héliopolis,  tout  comme  en 
avant  «le  Cnide,  l'observatoire  qui  servit  à  Eudoxe  à  dé- 
terminer certains  mouvements  des  corps  célestes.  A 
Cercésura,  on  est  dans  le  nome  Létopolite.  Plus  haut,  sur 
le  fleuve,  on  rencontre  Babylone,  place  forte  située  au 
haut  d'une  montagne  escarpée,  dont  le  nom  rappelle 
certaine  insurrection  de  captifs  Babyloniens,  qui,  [s'é- 
tant  retranchés  eil%e  lieu,  ne  capitulèrent]  qu'après  avoir 
obtenu  du  roi  l'autorisation  d'en  faire  désormais  leur 
demeure.  L'une  des  trois  légions  chargées  aujourd'hui  de 
garder  l'Egypte  y  a  son  cantonnement  :  une  rampe  des- 
cend du  camp  au  bord  du  Nil,  et  un  système  de  roues 
et  de  limaces,  disposé  le  long  de  cette  rampe  et  mû  par 
les  bras  de  cent  cinquante  captifs,  élève  l'eau  du  Nil 
jusqu'au  camp.  De  Babylone  on  aperçoit  très  distincte- 
ment les  Pyramides  situées  de  l'autre  côté  du  Nil  vers 
Memphis,  à  une  distance  en  somme  assez  rapprochée. 
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31.  Memphis  elle-même,  cette  ancienne  résidence  des 
rois  d'Egypte,  n'est  pas  loin  non  plus,  car  depuis  la 
pointe  du  Delta  jusqu'à  cette  ville  on  ne  compte  que 
3    schœnes.  Elle  possède  plusieurs  temples,  un   entre 
autres,  qui  est  consacré  à  Apis,  c'est-à-dire  à  Osiris  :  là, 
dans  un  sêcos  particulier,  est  nourri  le  bœuf  Apis  dont 
la  personne,  avons-nous  dit,  est  considérée  comme    di- 
vine. Le  bœuf  Apis  n'a  de  blanc  que  le  front  et  quelques 
autres  petites  places  encore,  d'ailleurs  il  est  tout  noir,  et 
ce  sont  là  les  signes  d'après  lesquels,  à  la  mort  du  titu- 
laire, on  choisit  toujours  le  successeur.  Son  sécos  est  pré- 
cédé d'une  cour  contenant  un  autre  sêcos  qui  sert  à  loger 
sa  mère.  Aune  certaine  heure  du  jour  on  lâche  Apis  dans 
cette  cour,  surtout  pour  le  montrer  aux  étrangers,  car, 
bien  qu'on  puisse  l'apercevoir  par  une  fenêtre  dans  soYi 
sêcos,  les  étrangers  tiennent  beaucoup  aussi  à  le  voir  de- 
hors en  liberté;  mais,  après  l'avoir  laissé  s'ébattre  et  sau- 
ter quelque  temps  dans  la  cour,  on  le  fait  rentrer  dans  sa 
maison.  Le. temple  d'Apis  est  tout  à  côté  de  ÏHéphes- 
tseum^  temple  non  moins  magnifique,  et  qui,  entre  autres 
détails  remarquables,  offre  un  néôs  de  dimensions  extraor- 
dinaires. En  avant  du  temple,  dans  le  dromos  môme,  on 
voit  se  dresser  un  colosse  monolithe,  L'usage  est  de  don- 
ner dans  ce  dromos  le  spectacle  de  combats  de  taureaux 
et  l'on  élève  des  taureaux  exprès  en  vue  de  ces  combats, 
comme  on  élève  ailleurs  des  chevaux  pour  les  courses. 
Une  fois  lâchés  dans  le  dromos,  ces  taureaux  engagent 
une  espèce  de  mêlée,  et  celui  qui  est  reconnu  vainqueur 
reçoit  un  prix.  Memphis  a  un  autre  de  ses  temples  qui 
est  dédié  à  Vénus,  à  V Aphrodite  grecque,  s'il  ne  l'est  à 
Hélène  %  comme  quelques-uns  le  prétendent. 

32.  Il  y  a  enfin  le  Sarapéum  *,  mais  ce  temple  est 
bâti  en  un  lieu  tellement  envahi  par  le  sable,  qu'il  s'y  est 
formé  par  l'effet  du  vent  de  véritables  dunes,  et  que 

i.  «  Pro  SeXiîviriç  lege  'EUvr^ç,  ex.  conj.  Nollii,  coll.  Herodot.,  2,  112.  »  (MuUer.) 
—  2.  Voy.,  sur  les  différentes  formes  de  ce  nom  dans  les  manuscrits,  VIndei 
var,  lect.  de  l'édit.  deMuiler,  p.  lOU,  col.  i. 
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quand  nous  le  visitâmes,  les  sphinx  étaient  déjà  enseve- 
lis, le.s  uns  jusqu'à  la  tête,  les  autres  jusqu'à  mi-corps 
seulement,  et  qu'il  était  facile  d'imaginer  quel  danger  on 
eût  couru  à  être  surpris  sur  le  chemin  du  temple  par  une 
violente  bourrasque.  Memphis  est  une  grande  villéj  très- 
peuplée,  qui,  ainsi  qu'Alexandrie,  a  vu  se  fixer  dans  se^ 
murs  un  grand  nombre  d'étrangers  de  toute  nation  :  aussi 
occupe-t-elle  le  second  rang  après  Alexandrie  parmi  les 
villes  de  l'Egypte.  Ses  abords  et  ceux  des  palais  des  rois 
sont  défendus  par  différents  lacs  :  ces  palais,  qui  sont 
aujourd'hui  presque  tous  ruinés  et  abandonnés,  cou- 
vraient tout  le  sommet  d'une  colline  et  descendaient  jus- 
qu'au niveau  de  la  basse  ville,  qui  en  cet  endroit  touche  à 
la  fois  à  un  lac  et  à  un  grand  bois. 

33.  A  40  stades  au  delà  de  Memphis,  règne  une  côte 
montagneuse  sur  laquelle  se  dressent  plusieurs  pyrami- 
des, qui  sont  autant  de  sépultures  royales.  Trois  de  ces 
pyramides  sont  particulièrement  remarquables.  Il  y  en 
a  même  deux,  sur  les  trois,  qui  sont  rangées  au  nombre 
des  sept  merveilles  du  mondej  et  rien  n'est  plus  juste: 
elles  n'ont  pas  moins  d'un  stade  de  hauteur,  leur  forme 
est  quadrangulaire  et  la  longueur  de  chacun  de  leurs  côtés 
n'est  inférieure  que  de  très  peu  à  leur  hauteur.  L'une 
des  deux  pyramides  est  un  peu  plus  grande  que  l'autre. 
A  une  certaine  hauteur  sur  un  de  ses  côtés  se  trouve  une 
pierre  qui  peut  s'enlever,  et,  qui  une  fois  enlevée,  laisse 
voir  l'entrée  d'un»  galerie  tortueuse  ou  syringe,  aboutis- 
sant au  tombeau/Ces  deux  pyramides  sont  bâties  l'une  à 
côté  de  l'autre  sur  le  même  plan.  Plus  loin  maintenant 
et  sur  un  point  plus  élevé  de  la  montagne  est  la  troisième 
pyramide,  qui,  de  dimensions  beaucoup  moindres  que 
les  deux  autres,  se  trouve  cependant  avoir  coûté  beaucoup 
plus  cherra  construction:  cette  différence  tient  à  ce  que, 
depuis  la  Dase  jusqu'à  moitié  de  la  hauteur  environ,  il 
n'a  été  employé  d'autre  pierre  que  cette  pierre  noire  qui 
entre  aussi  dans  la  composition  des  mortiers,  pierre 
qu'on  fait  venir  des  montagnes  situées  tout  à  l'extrémité 
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de  TÉtliiopie,  et  qui,  par  son  extrême  dureté  et  sa  diffi- 
culté à  se  laisser  travailler,  augmente  beaucoup  le  prix 
de  la  main-d'œuvre.  La  pyramide  en  question  passe  pour 
être  le  tombeau  d'une  courtisane  célèbre  et  pour  avoir 
été  édifiée  aux  frais  de  ses  amants,  et  ladite  courtisane 
ne  serait  autre  que  cette  Doricha  dont  parle  Sappho,  l'il- 
lustre mélographe,  comme  ayant  été  la  maîtresse  de  son 
frère  Gharaxus,  au  temps  où  celui-ci,  négociant  en  vins 
de  Lesbos,  fréquentait  Naucratis  pour  ses  affaires.  Quel- 
ques auteurs  donnent  à  cette  même  courtisane  le  nom 
de  Rhodôpis  et  racontent  à  son  sujet  la  fable  ou  légende 
que  voici:  un  jour,  comme  elle  était  au  bain,  un  aigle 
enleva  une  de  ses  chaussures  des  mains  de  sa  suivante,  et 
s'envola  vers  Memphis  où,  s'étant  arrêté  juste  au-dessus 
du  roi,  qui  rendait  alors  la  justice  en  plein  air  dans  une 
des  cours  de  son  palais,  il  laissa  tomber  la  sandale  dans  les 
plis  de  sa  robe.  Les  proportions  mignonnes  de  la  sandale 
et  le  merveilleux  de  l'aventure  émurent  le  roi,  il  envoya 
aussitôt  par  tout  le  pays  des  agents  à  la  recherche  de  la 
femme  dont  le  pied  pouvait  chausser  une  chaussure  pa- 
reille; ceux-ci  finirent  par  la  trouver  dans  la  ville  de 
Naucratis,  et  l'amenèrent  au   roi,  qui  l'épousa  et  qui, 
après  sa  mort,  lui  fit  élever  ce  magnifique  tombeau» 

34.  En  visitant  les  pyramides,  nous  avons  observé  un 
fait  extraordinaire  et  qui  nous  a  paru  mériter  de  ne  pas 
être  passé  sous  silence.  Il  s'agit  de  gros  tas  d'éclats  de 
pierre  qui  couvrent  le  sol  en  avant  des  pyramides  et 
dans  lesquels  on  n'a  qu'à  fouiller  pour  trouver  de  petites 
pétrifications  ayant  la  forme  et  la  dimension  d'une  len- 
tille et  reposant  parfois  sur  un  lit  de  débris  [également 
pétrifiés]  assez  semblables  à  des  épluchures  de  légumes 
à  moitié  écossés.  On  prétend  que  ces  pétrifications  sont 
les  restes  des  repas  des  ouvriers  qui  ont  élevé  les  pyra- 
mides, mais  la  chose  n'est  guère  vraisemblable  *.  Il  existe 
en  effet  dans  une  des  plaines  de  notre  pays  une  colline 

1.  oùx  lirioixe  8t  au  lieu  de  ojx  &z:oue,  correction  de  Letronne.  Cf.  la  note  de 
Kramer. 
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allongée,  remplie,  comme  celle-ci,  de  fragments  de  tuf 
siliceux  qui  ont  aussi  celte  configuration  lenticulaire.  La 
formation  des  cailloux  de  la  mer  et  des  rivières  qui  soulève 
à  peu  près  les  mêmes  difficultés  s'explique  à  la  rigueur 
par  la  nature  du  mouvement  qu'imprime  aux  corps  tout 
courant  d'eau,  mais  ici  la  question  est  plus  embarrassante. 
Un  autre  fait  curieux  [que  nous  n'avons  pas  observé 
nous-même,J  mais  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
autrui*,  c'est  qu'aux  environs  de  la  carrière  d'où  furent 
extraites  les  pierres  des  pyramides  (cette  carrière  est  si- 
tuée en  vue'  des  pyramides  mêmes,  de  l'autre  côté  du  Nil, 
sur  la  rive  Arabique)  il  existe  une  montagne  passable- 
ment rocheuse  appelée  le  Troïcum,  dans  laquelle  s'ouvre 
une  caverne  profonde,  et  qu'il  y  a  en  outre  à  une  très  pe- 
tite distance  de  cette  caverne  et  du  fleuve  un  gros  bourg, 
du  nom  de  Troïa,  qui  passe  pour  avoir  été  fondé  ancien- 
nement par  les  prisonniers  troyens  que  Ménélas  traînait  à 
sa  suite,  ce  prince  leur  ayant  permis  de  s'établir  en  ce  lieu. 
35.  Après  Memphis,  et  toujours  en  Libye,  se  trouve  la 
ville  d'Acanthus,  avec  son  temple  d'Osiris  et  son  bois 
d'acanthes  thébaïques^  (l'acanthe  est  l'arbre  qui  donne 
le  commi).  Puis  vient,  sur  la  rive  opposée,  en  Arabie,  le 
nome  Aphroditopolite,  qui  a  pour  chef-lieu  une  ville  de 
même  nom  où  Ton  nourrit  une  vache  blanche  :  à  titre 
d'animal  sacré.  Le  nome  Héracléote  qu'on  atteint  en- 
suite occupe  une  grande  île  du  Nil.  Juste  en  face  de  cette 
île  on  voit  commencer  le  canal  qui  va,  en  Libye  *,  arroser 
le  nome  Arsinoïte,  et,  comme  ce  canal  a  double  ouver- 
ture, il  semble  intercepter  une  portion  de  l'île  entre  ses 
deux  branches*.  De  tous  les  nomes  d'Egypte,  le  nome 
Arsinoïte  est  le  plus  remarquable  sous  le  triple  rapport 

1.  Nous  avons  lu  ici,  sur  Tautorité  de  Meineke,  au  lieu  de  eipviTat  j'iv  £XXoi(» 
mots  qu'on  avait  eodendus  jusqu'ici  CQSime  contenant  un  vague  renvoi  de  Straboa 
à  son  Histoire  {dx\].  perdue),  (fp^iTai  ^ï  aUoiç,  et  nous  avons  vu  dans  cette  for- 
mule une  manière  d  apposition  aux  premiers  mots  du  paragraphe,  Ev  H  xi  tAv 
«çaSivTwv  ùtp'  iJiAôv.—  2.  o<J»ii  au  lieu  de  ff^t,  correction  de  Coray.  —  3.  Voy.  Meyer, 
Botan.  Erlduter.  zu  Stroibons  Geogr.^  p.  154-156.  —  4.  Voy.  sur  ce  passage 
une  conjecture  malheureuse  de  Bunsen  {iÈgypt.y  t.  II,  p.  221).  —  5.  A  Bunsen 
qui  lit  -fiii  au  lieu  de  -^^  et  supprime  vr.vou  et  à  Kramer  qui  substitue  vé(Aou  à 
v/^ffO'j  Muller  fait  cette  réponse  péremptoire  :  «  Secundum  codicum  scripturaio 
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du  pittoresque,  de  la  fertilité  et  de  la  culture.  Il  est  le 
seul  notamment  où  vienne  Tolivicr,  où  surtout  il  gran- 
disse, acquière  toute  sa  croissance  et  donne,  non  seule- 
ment de  beaux  et  bons  fruits,  mais  aussi  (à  condition 
que  la  cueille  en  soit  bien  faite)  de  l'huile  excellente: 
faute  de  soins  suffisants,  la  récolte  la  plus  abondante  ne 
donnerait  qu'une  huile  ayant  mauvaise  odeur.  Dans  tout 
le  reste  de  l'Egypte  l'olivier  fait  défaut,  il  ne  se  rencon- 
tre guère  cfue  dans  les  vergers  d'Alexandrie,  mais  là,  s'il 
a  été  possible  de  faire  venir  l'arbre  même,  on  n'est  pas 
parvenu  à  en  tirer  de  l'huile.  Le  nome  Arsinoïte  produit 
en  outre  beaucoup  de  vin,  du  blé,  des  légumes  et  en  gé- 
néral toutes  les  plantes  ou  semences  utiles.  Il  possède 
aussi  cet  admirable  lac  Mœris,  qu'on  prendrait  en  vé- 
rité pour  une  mer,  à  voir  son  étendue  et  la  couleur  bleue 
de  ses  eaux.  Ajoutons  que  ses  rives  ressemblent  tout  à 
fait  aux  plages  marines  et  que  cette  ressemblance  donne 
lieu  de  supposer  que  ce  qui  s'est  produit  aux  environs  du 
temple  d'Ammon  s'est^produit  également  ici,  d'autant 
que  les  deux  emplacements,  peu  distants  l'un  de  l'autre, 
ne  sont  guère  loin  non  plus  de  Parœtonium.  Or  il  y  a 
tout  lieu  de  croire,  tant  les  preuves  abondent,  que  le 
temple  d'Ammon  était  situé  primitivement  sur  le  bord  de 
la  mer  :  il  est  donc  naturel  aussi  de  supposer  qu'à  l'ori-» 
gine  toute  cette  région  du  lac  Mœris  était  également  ma- 
ritime, la  basse  Egypte  et  la  contrée  qui  s'étend  jusqu'au 
lac  Sirbonitis  formant  alors  une  mer,  laquelle  même  pou- 
vait communiquer  avec  l'Erythrée,  j'entends  avec  la  par- 
tie voisine  aujourd'hui  d'Héroopolis  et  du  fond  de  la 
branche  iElanitiquc. 

36.  Mais  nous  avons  déjà  traité  et  discuté  cette  ques- 
tion tout  au  long  dans  le  premier  livre  de  notre  Géogra- 
phie *  :  si  nous  y  revenons  doM  présentemwit,  ce  ne  sera 

que  pour  résumer  dans  une  vue  d'ensemble  Tœuvre  de  la 

'*» 

canalis  ille  duplici  ostio  Nili  aquas  excîpit,  quod  cur  ita  mutemus  ut  sensus  sit 
cânalem  duplici  ostio  in  Mœridem  lacnm  intrare,  causa  est  nulla.  »  (Md.  var.  leci.y 
p.  1041,  col.  1, 1.  29.)  —  1.  C,  m,  §  4. 
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nature  et  l'œuvre  de  la  Providence  et  pour  les  com- 
parer. Or  qu'a  fait  la  nature?  Elle  a,  dans  le  mouvement 
de  gravitation  qui  emporte  tous  les  corps  vers  un  seul 
et  même  point,  centre  de  l'univers  autour  duquel  tous 
ces  corps  se  disposent  circulairement,  réuni  les  parties 
~  les  plus  denses  et  les  plus  rapprochées  du  centre  pour  en 
former  la  terre,  réuni  de  même  les  parties  moins  denses 
et  moins  centrales,  qui  se  présentaient  immédiatement 
après  les  autres,  pour  en  former  l'eau,  ces  deux  éléments 
figurant  chacun  une  sphère,  la  terre  une  sphère  solide, 
Teau  une  sphère  creuse  capable  d'enserrer  la  terre.  Et  la 
Providence,  à  son  tour,  qu'a-t-elle  fait?  Elle  a  voulu,  elle 
qui  aurait  pu  varier  son  œuvre  à  l'infini  et  la  produire 
sous  mille  et  mille  formes,  créer  d'abord  les  êtres  animés 
à  titre  d'êtres  supérieurs,  et,  parmi  les  êtres  animés, 
comme  les  plus  parfaits,  les  dieux  et  les  hommes,  pour 
qui  même  elle  a  créé  et  arrangé  tout  le  reste.  Aux  dieux 
elle  a  assigné  le  ciel  pour  demeure,  aux  hommes  elle  a 
donné  la  terre,  les  plaçant  ainsi  Jes  uns  et  les  autres  aux 
deux  extrémités  du  monde  (car  on  sait  que  les  extrémi- 
tés d'une  sphère  sont  le  centre  et  la  surface  courbe  qui 
la  termine).  Seulement,  comme  l'eau  entoure  la  terre  et 
que  l'homme,  animal  terrestre  et  nullement  aquatique,  a 
besoin  de  vivre  dans  l'air  et  de  participer  ainsi  que  la  plu- 
part des  êtres  créés  au  bienfait  de  la  lumière^,  elle  a  mé- 
nagé sur  la  terre  quantité  de  hauteurs  et  de  cavités 
destinées,  celles-ci  à  recevoir  la  totalité  ou  la  plus  grande 

1)artie  des  eaux  qui  cachent  et  recouvrent  la  terre,  cel- 
es-là  à  receler  l'eau  dans  leurs  flancs  de  manière  à  n'en 
laisser  écouler  que  la  portion  utile  à  l'homme  et  à  ce  qui 
l'entoure  en  fait  d'animaux  et  de  plantes.  Mais,  puisque  la 
matière  est  toujours  en  mouvement  et  qu'elle  est  sou- 
mise à  de  grands  changements  (double  loi  sans  laquelle 
on  ne  saurait  même  concevoir  la  possibilité  de  gouverner 

1.  c  Recte  in  codicibui  scribitur  ;  mi\  «oUoT;  kotvwvtxlv  f  w-cé;,  pro  quo  casu 
substitutam  yidetur  iceXXoi;.  Non  de  maltitudine  lucis  agitur,  sed  ejus  usum  ho- 
minem  communem  habere  cum  multis  aliis  (toT;  rip\  xh  àvOpwrttov  yfvo;  ^v^tç  ««x 
çu-roTç,  ut  slatim  dicitur).  »  (Madvig,  Adierë,  cri/.,  1. 1,  p.  564.) 
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un  monde  tel  que  celui-ci,  à  la  fois  si  vaste  et  si  com- 
pliqué), il  faut  bien  supposer  que  la  terre,  non  plus  que 
Teau,  ne  restent  pas  toujours  identiquement  les  mêmes, 
sans  éprouver  ni  accroissement  ni  diminution,  et  qu'elles 
ne  conservent  pas,  Tune  par  rapport  à  l'autre,  éternelle- 
ment la  même  position,  alors  surtout  que  la  permutation 
entre  elles  serait  la  chose  la  plus  naturelle  et  la  plus  fa- 
cile, eu  égard  à  leur  proximité,  il  faut  bien  supposer  (tran- 
chons le  mot)  qu'une  notable  portion  de  la  terre  se  change 
en  eau  et  qu'une  notable  partie  des  eaux  se  solidifie  et 
devient  continent  ou  terre  ferme,  en  passant  par  divers 
états  successifs  analogues  aux  différences  d'aspect  et  de 
nature  que  présente  en  si  grand  nombre  la  terre  elle- 
même  *  ;  car,  si  la  terre  est  ici  friable,  là  au  contraire 
dure,  si  ailleurs  elle  est  rocheuse,  ferrugineuse  et  que 
sais-je  encore?  la  même  diversité  s'observe  dans  l'élément 
liquide,  l'eau  pouvant  être  saumâtre  ou  douce  et  potable, 
salubre  avec  des  propriétés  médicales,  ou  insalubre,  froide 
enfin  ou  thermaje.  Mai^  si  les  choses  se  passent  ainsi, 
pourquoi  donc  s'étonner  que  quelques  parties  de  la  terre 
aujourd'hui  habitées  aient  été  primitivement  couvertes 
par  la  mer  et  que  plus  d'une  mer  actuelle  ait  été  ancien- 
nement habitée,  pourquoi  s'étonner  que,  de  même  qu'on 
voit  à  la  surface  de  la  terre,  ici  se  tarir  d'anciennes  sour- 
ces, d'anciennes  rivières,  d'anciens  lacs,  là  au  contraire 
s'en  ouvrir  et  s'en  former  de  nouveaux,  des  montagnes  y 
aient  pris  la  place  de  plaines,  et  réciproquement  des 
plaines  la  place  de  montagnes?  Mais  n'oublions  pas  que 
nous  avons  déjà  ailleurs  amplement  traité  le  même  su- 
jet et  bornons-nous  à  ce  que  nous  venons  de  dire, 

37.  Le  lac  Mœris,  par  son  étendue  et  sa  profondeur, 
est  apte  à  contenir,  lors  des  crues  du  Nil,  l'excédant  de 
l'inondation,  sans  en  rien  laisiJôr  déborder  sur  les  terres 
habitées  et  cultivées  ;  il  peut  aussi,  lorsque  les  eaux  com- 
mencent à  se  retirer,  rendre  aiîNil  cet  excédant  par  l'une 

1.  xa6'^v  aùtiiv  au  lieu  de  xaO'tauTi^v,  Correction  de  Groskurd.  —  Disons  pourtant 
quti  Madvig  insiste  pour  le  maintien  do  la  leçon  des  manuscrits. 
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OU  l'autre  des  embouchures  du  canal  en  gardant  encore 
assez  d*eau  (et  le  canal  pareillement]  pour  suffire  aux 
arrosements.  La  nature  à  elle  seule  eût  apparemment 
produit  ce  double  effet,  mais  on  a  voulu  aider  la  nature 
et  à  cette  fin  on  a  fermé  les  deux  bouches  du  canal  par 
des  portes-écluses  pour  permettre  aux  architectes  de 
mesurer  exactement  Teau  qui  entre  et  Teau  qui  sort.  In- 
dépendamment de  ces  ouvrages,  citons  encore  le  laby- 
rinthe, monument  qui,  par  ses  proportions  et  ses  dispo- 
sitions étranges,  égale  presque  les  pyramides,  et  tout  à 
côté  du  labyrinthe  le  tombeau  du  roi  qui  Ta  édifié. 
Après  avoir  dépassé  sur  le  fleuve  de  30  ou  40  stades 
environ  la  première  entrée  du  canal,  on  aperçoit  un  ter- 
rain plat  en  forme  de  table  sur  lequel  sont  bâtis  un  vil- 
lage et  un  vaste  palais  ou  plutôt  un  assemblage  de  palais  : 
autant  en  effet  on  comptait  de  nomes  dans  Tancienne 
Egypte,  autant  on  compte  de  ces  palais,  de  ces  aulae^ 
pour  mieux  dire,  entourées  de  colonnes,  et  placées  à  la 
suite  les  unes  des  autres  toutes  sur  une  seule  ligne  et 
le  long  d'un  même  côté  de  l'enceinte,  de  sorte  qu'on  les 
prendrait  à  la  rigueur  pour  les  piliers  ou  contreforts  d'un 
long  mur.  Leurs  entrées  respectives  font  face  à  ce  mur, 
mais  se  trouvent  précédées  ou  masquées  par  de  mysté- 
rieuses constructions  appelées  cryptes,  dédale  de  lon- 
gues et  innombrables  galeries  reliées  ensemble  par  des 
couloirs  tortueux,  dédale  tellement  inextricable,  qu'il 
serait  de  toute  impossibilité  à  un  étranger  de  passer 
d'une  aula  dans  l'autre  et  de  ressortir  sans  guide.  Le 
plus  curieux,  c'est  qu'à  l'imitation  des  chambres,  [des 
aulse,]  dont  chacune  a  pour  plafond  un  monolithe,  les 
cryptes  sont  recouvertes,  mais  dans  le  sens  de  leur  lar- 
geur, de  dalles  ou  de  pierres  d'un  seul  morceau  de  di- 
mensions extraordinaires,  sans  mélange  de  poutres  ni 
d'autres  matériaux  d'aucune  sorte,  si  bien  qu'en  mon- 
tant sur  le  toit  (lequel  n'est  pas  très  élevé*,  vu  que  l'édi- 

•  1.  «  Kramerus  Iv  anle  où  desiderat  :  scribendum  potius  videturoù  p-i^a  x&  u»j*ii.  » 
(Meîneke.) 
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fice  n'a  qu'un  étage)  on  découvre  une  véritable  plaine 
pavée,  et  pavée  de  ces  énormes  pierres.  Et  maintenant,  que 
Ton  se  retourne  *  pour  reporter  sa  vue  sur  les  awte,  on 
voit  se  dérouler  devant  soi  toute  une  enfilade  de  palais 
flanqués  chacun  de  vingt-sept  colonnes  monolithes,  bien 
que  les  pierres  employées  dans  l'assemblage  des  murs 
soient  déjà  de  dimensions  énormes.  A  l'extrémité  enfin 
de  cet  édifice,  qui  couvre  plus  d'un  stade  de  terrain,  est 
le  tombeau  en  question  :  il  a  la  forme  d'une  pyramide 
quadrangulaire  pouvant  avoir  4  plèthres  de  côté  et  au- 
tant de  hauteur.  Imandès  ^  est  le  nom  du  roi  qui  y  est 
enseveli.  On  explique  le  nombre  des  aulœ  du  labyrinthe, 
en  disant  qu'il  était  d'usage  anciennement  que  des  dépu- 
tations  de  chaque  nome,  précédées  de  leurs  prêtres  et 
prêtresses,  se  rassemblassent  en  ce  lieu  pour  y  sacrifier  en 
commun  et  pour  y  juger  solennellement  les  causes  les 
plus  importantes.  Or  chaque  députation  était  conduite 
à  Yaula  qui  avait  été  spécialement  affectée  au  nome 
qu'elle  représentait. 

38.  Après  avoir  rangé  et  dépassé  ces  monuments,  on 
atteint,  100  stades  plus  loin,  la  ville  d'Arsinoé.  Cette 
ville  portait  anciennement  le  nom  de  Crocodilopolis^  et 
en  effet  le  crocodile  est  dans  tout  le  nome  l'objet  d'un 
culte  particulier.  Le  crocodile  sacré  est  nourri  dans  un 
lac  à  part,  les  prêtres  savent  l'apprivoiser  et  l'appellent 
Such.  Sa  nourriture  consiste  en  pain,  en  viandes,  en 
▼in,  que  lui  apporte  chacun  des  visiteurs  étrangers  qui  se 
succèdent.  C'est  ainsi  que  notre  hôte,  personnage  consi- 
dérable dans  le  pays,  qui  s'était  offert  à  nous  servir  de 
guide  ou  de  cicérone^  eut  la  précaution,  avant  de  partir 
pour  le  lac,  de  prendre  sur  sa  table  un  gâteau,  un  mor- 
ceau de  viande  cuite,   ainsi  qu'un  flacon  d'hydromel; 

1.  Mûller  propose  de  h>e  Ixxûxrovra  au  lieu  de  Ixxlictovra.  Kramcr  inclinait 
a  lire  »iff5Àt«ovTo.  Meineke  défend  en  ces  termes  la  leçon  des  manuscrits  •  c  ut 
Uielirwiv  -eolç  «îf«o>.p.oiç  SXkovi  recle  dici  potesl  is  qui  alioranm  oculos  vertit  iu 
etiam  simplex  Iwci^riiv,  quando  de  contemplantibus  sermo  est,  recte  dici  iM>sae 
crediderim.  »  (Ktnd.  Strabon.,  p.  236.)  -  2.  «  M.b^,;  Epit.;  'i;^.»*,-  oodd  dIu! 
nmi  habenl,  p.  690,  52,  Quidnam  Strabo  scripserlt,  iicertum.  EpitomWlcriEtS^ 
ram  utroque  loco  reponi  vull  Bunsen,  t.  III,  p.  83.  »  (Mûller.)  scnptu* 


■% 


LIVRE   XVII.  443 

nous  trouvâmes  le  monstre  étendu  sur  la  rive,  les  prêtres 
s'approchèrent,  et,  tandis  que  les  uns  lui  écartaient  les 
mâchoires,  un  autre  lui  introduisit  dans  la  gueule  le  gâ- 
teau, puis  la  viande,  et  réussit  même  à  lui  ingurgiter 
l'hydromel.  Après  quoi  le  crocodile  s'élança  dans  le  lac 
et  nagea  vers  la  rive  opposée  ;  mais  un  autre  étranger 
survint  muni  lui  aussi  de  son  offrande,  les  prêtres  la  lui 
prirent  des  mains,  firent  le  tour  du  lac  en  courant,  et, 
ayant  rattrapé  le  crocodile,  lui  firent  avaler  de  même 
les  friandises  qui  lui  étaient  destinées. 

39.  Passé  le  nome  Arsinoïte,  on  entre  dans  le  nome* 
Héracléotique  et  Ton  atteint  Héracléopolis,  ville  dont  les 
habitants  rendent  les  honneurs  divins  à  Tichneumon, 
prenant  en  cela  le  contre-pied  des  croyances  des  Arsi- 
noïtes.  On  a  vu  quelle  adoration  les  Arsinoïtes  ont  pour 
le  crocodile,  adoration  qui  va  jusqu'à  ne  pas  oser  porter 
la  main  sur  un  seul  de  ces  animaux  et  jusqu'à  laisser 
infestés  de  crocodiles  le  lit  du  canal  et  les  eaux  du  lac 
Mœris.  Or,  en  adorant  comme  ils  font  l'ichneumon,  les 
Héracléopolites  rendent  hommage  par  le  fait  à  l'ennemi 
mortel  du  crocodile,  voire  à  celui  de  l'aspic.  L'ichneumon, 
en  effet,  détruit  les  œufs  de  ces  animaux  et  parfois  ces 
animaux  eux-mêmes  contre  lesquels  il  se  façonne  avec  de 
la  boue  une  espèce  de  cuirasse.  Après  s'être  bien  roulé 
dans  la  vase,  et  bien  séché  ensuite  au  soleil,  il  saisit 
brusquement  l'aspic,  soit  par  la  tête,  soit  par  la  queue, 
l'entraîne  dans  le  fleuve  et  l'y  noie.  Avec  le  crocodile  il 
procède  autrement  :  il  épie  le  moment  où  celui-ci  se  chauffe 
au  soleil,  la  gueule  toute  grande  ouverte,  et,  se  glissant 
dans  ce  gouffre  béant  pour  ronger  l'intestin  et  l'estomac 
de  son  ennemi,  il  n'en  ressort  qu'après  que  le  corps  du 
crocodile  n'est  déjà  plus  qu*un  cadavre. 

40.  Vient  ensuite  le  nome  Cynopolite  avec  la  ville  de 
Cynopolis.  Les  habitants  de  cette  ville  adorent  Anubis,  et 
attribuent  auxchiens  certains  privilèges,  notamment  celui 

1.  xa-cà  Tov  'U.  V.  au  lieu  de  x«\  t.  'H.  v.,  correction  de  Letronue. 
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de  recevoir  la  nourriture  spéciale  réservée  aux  animaux 
sacrés.  De  l'autre  côté  du  Nil  est  la  ville  d'Oxyrynchus 
ainsi  que  le  nome  du  même  nom.  L'animal  appelé  oxyr- 
rhynque  est  ici  particulièrement  honoré,  on  lui  a  même 
élevé  un  temple  ;  toutefois  on  peut  dire  que  son  culte  est 
commun  à  toute  la  nation  égyptienne.  Il  y  a  en  effet  un 
certain  nombre  d'animaux  que  tous  les  Égyptiens  sans 
distinction  respectent  et  honorent  :  on  en  compte  trois 
parmi  les  quadrupèdes,  le  bœuf,  le  chien  et  le  chat  ;  deux 
parmi  les  oiseaux,  l'épervier  et  l'ibis;  deux  également 
parmi  les  poissons,  le  lépidote  et  Toxyrrhynque.  A  côté 
de  ceux-là,  il  en  est  d'autres  dont  le  culte  est  essentiel- 
lement local  :  le  culte  de  la  brebis,  par  exemple,  est  par- 
ticulier aux  Saïtes  et  aux  Thébaïtes,  celui  du  latos  (l'un 
des  principaux  poissons  du  Nil]  est  particulier  auxLato- 
polites  ;  celui  du  loup  est  spécial  aux  Lycopolites  ;  celui 
du  cynocéphale  spécial  aux  Hermopolites.  Les  Babylo- 
niens (j'entends  ceux  d'auprès  de  Memphis)  sont  seuls  à 
adorer  le  cébiLS,  animal  [étrange]  à  figure  de  satyre,  te- 
nant le  milieu  d'ailleurs  entre  le  chien  et  l'ours  et  ori- 
ginaire d'Ethiopie  ;  les  Thébains  sont  seuls  à  adorer  l'ai- 
gle; les  Léontopolites  seuls  à  adorer  le  lion.  La  chèvre  et 
le  bouc  ne  sont  honorés  qu'à  Mendès  ;  la  musaraigne 
ne  l'est  qu'à  Athribis,  et  il  en  est  de  même  pour  beaucoup 
d'autres.  Quant  aux  causes  qui  ont  pu  donner  naissance 
à  ces  différents  cultes,  elles  sont  très-diversement  rap- 
portées par  les  Égyptiens. 

41.  A  Gynopolis  succède  Hermopoliticophylacé y  bu- 
reau de  péage  pour  les  marchandises  qui  descendent  le 
fleuve  ventnl  do  la  Thébaïde.  On  commence  là  à  faire 
usage  des  schœnes  de  60  stades  et  jusqu'à  Syène  et  Élé- 
phantineon  n'en  connaît  point  d'autres.  Les  points  qu'on 
relève  ensuite  sont  :  1*  Thébaïcophylacé ;  2°  l'entrée  du 
canal  qui  mène  à  Tanis  ;  3<»  Lycopolis  ;  4°  Aphroditopo- 
lis  ;  puis  vient  Panopolis,  dont  la  population  ancienne- 
ment était  toute  composée  de  tisserands  et  de  tailleurs 
de  pierre. 
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42.  Plolémaïs,  qui  suit,  est  la  plus  grande  ville  de  la 
Thébaïde,  elle  ne  le  cède  même  pas  en  étendue  à  Mem- 
phis  et  possède  une  administration  ou  municipalité  cal- 
quée toute  sur  le  modèle  grec.  Au-dessus  d'elle  est  Aby- 
dos  avec  le  Memnonium^  palais  d'une  magnifique  ordon- 
nance, construit  tout  en  pierres  de  taille  sur  un  plan  à 
peu  près  semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit  en  par- 
lant du  labyrinthe,  mais  un  peu  moins  compliqué.  Ajou- 
tons qu'il  s'y  trouve  une  source  à  une  grande  profondeur, 
et  que,  pour  descendre  à  cette  source,  on  a  construit  des 
galeries  basses  avec  voûtes  creusées  dans  des  blocs  mono- 
lithes *  dont  les  dimensions  et  la  structure  sont  également 
extraordinaires.  Un  canal  dérivé  de  la  Grande  Eau  ahon- 
tit  à  Abydos  en  longeant  un  bois  d'acanthes  ou  d'acacias 
d'Egypte  consacré  à  Apollon.  Abydos  paraît  avoir  été 
jadis  une  très-grande  ville,  puisqu'elle  venait  tout  de 
suite  après  Thèbes,  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
localité  de  très-mince  importance.  Peut-être  faut-il  voir 
dans  Memnon,  comme  quelques-uns  l'affirment,  le  même 
prince  que  les  Egyptiens  appellent  Ismandès  dans  leur 
langue,  seulement,  à  ce  compte,  le  labyrinthe  ne  serait 
lui  aussi  qu'un  memnonium,  œuvre  de  la  même  main  qui 
a  élevé  les  monuments  d'Abydos  et  de  Thèbes  (on  sait 
que  Thèbes  a  son  memnonium  ainsi  qu'Abydos). 

Juste  à  la  hauteur  d'Abydos,  mais  à  une  distance  de 
sept  journées  de  marche  dans  le  désert,  se  trouve  la 
première  des  trois  auasis  que  possède  la  Libye.  Cette 
auasis  est  aujourd'hui  un  centre  de  population  important, 
ce  qui  s'explique  par  l'abondance  de  ses  eaux  et  par  la 
fertilité  de  son  sol,  qui,  plus  particulièï^mént  favorable 
à  la  vigne,  se  prête  aussi  aux  autres  genres  de  culture. 
La  seconde  auasis  située  en  face  du  lac  Mœris  et  la 
troisième  qui  avoisine  le  mantéum  ou  oracle  d'Ammon 
sont  également  de  grands  centres  de  population. 

43.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  d'Ammon 

X.  Voy.,  sur  ce  passage  difficile,  la  note  de  aiuUer,  Index  var.  lect.,  p.  1041,  au 
hns  de  la  col.  1. 
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et  d'en  parler  longaement,  si  nous  y  reTenons  *■  encore, 
c'est  uniquement  pour  faire  remarquer  que  l'art  de  la  di- 
Tination  en  général  et  les  oracles  en  particulier  étaient 
plus  en  honneur  anciennement  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
dlini,  qu'il  règne  actuellement  à  leur  égard  une  grande 
indifférence,  les  Romains  se  bornant  aux  oracles  sibyl- 
lins et  à  la  science  augurale  tyrrhénienne,  laquelle  en- 
seigne à  tirer  des  présages  des  entrailles  des  Tictimes,  dn 
Tol  ou  du  chant  des  oiseaux,  et  des  signes  ou  apparencaa 
célestes.  De  là  cet  abandon  piesque  complet  dans  lequel 
on  laisse  l'oracle  d'Ammon  rai-même,  si  Ténéré  pourtant 
autrefois,  à  en  juger  surtout  par  le  témoignage  des  histo- 
riens d'Alexandre.  Car  parmi  toutes  les  exagérations  que 
leur  inspire  leur  esprit  de  flatterie,  ces  historiens  ne  lais- 
sent pas  de  nous  donner  quelques  renseignements  dignes 
de  foi.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  de  Callisthène,  quand 
i  I  nous  dit  que  ce  fut  principalement  par  un  sentiment  d'am- 
bitieuse émulation,  et  parce  qu'il  avait  appris  que  Persée 
et  Hercule  y  étaient  montés  avant  lui,  qu'Alexandre  toq- 
lut  pénétrer  jusqu'à  l'oracle  d'Ammon,  qu'il  partit  à  cet 
effet  de  Parstonium  et  s'opiniâtra  en  dépit  des  vents  du 
sud  qui  l'avaient  assailli  ;  que,  s'étant  égaré,  il  faillit  être 
englouti  sous  des  tourbillons  de  poussière,  et  qu'il  ne 
dut  son  salut  qu'à  des  pluies  bienfaisantes  et  à  la  ren- 
contre de  deux  corbeaux  cpii  lui  servirent  de  guide. 
Ici  pourtant  la  flatterie  perce  déjà  pour  ne  plus  se  dé- 
mentir dans  toute  la  suite  du  récit.  Qu'ajoute  en  effet 
Callisthène?  Que  le  prêtre  ne  permit  qu'au  roi  tout  seul 
de  franchir  le  seuil  du  temple  dans  son  costume  ordi- 
naire, mais  que  toute  sa  suite  dut  changer  d'habit  au 
préalable,  qu'elle  dut  également  demeurer  en  dehors 
du  sanctuaire  pour  entendre  la  réponse  de  l'oracle, 
Alexandre  seul  ayant  été  admis  à  l'entendre  du  dedans  : 
que  l'oracle  d'Ammon,  différent  en  cela  de  l'oracle  de 
Delphes  et  de  celui  des  Branchides  *,  ne  s'exprimait  pas 


(Cobe^  MuedL  enL,  p.  2o3.)  -  2.  lleineke  a  réUbU  très  ingéaiee^^  Û 
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au  moyen  de  sons  articulés,  mais  généralement  au  moyen 
de  gestes  et  de  signes  analogues  à  ceux  qu'Homère  attri- 
bue à  Jupiter  *  : 

«  Il  dit,  et  de  ses  noirs  sourcils  le  souverain  des  dieux  fait 
«  un  signe,  » 

le  prophète,  bien  entendu,  se  substituant  à  Jupiter  et 
jouant  pour  ainsi  dire  son  rôle,  que  cette  fois-ci  pourtant 
le  prophète  répondit  au  roi  de  vive  voix  et  très  distincte- 
ment qu'il  était  fils  de  Jupiter.  Et  Gallisthène  ne  s'en 
tient  pas  là  :  pour  dramatiser  encore  plus  les  choses,  il 
nous  montre,  tant  d'années  après  qu'Apollon  avait  aban- 
donné l'oracle  des  Branchides  en  haine  du  sacrilège  de 
ces  amis  de  la  Perse,  de  ces  partisans  de  Xerxès  devenus 
les  spoliateurs  du  temple  dont  ils  étaient  les  gardiens, 
tant  d'années  après  que  la  fontaine  fatidique  avait  cessé 
de  couler,  il  nous  montre  cette  fontaine  jaillissant  de 
nouveau  et  des  députés  milésiens  apportant  à  Memphis 
force  oracles  qui  non  seulement  proclamaient  la  naissance 
divine  d'Alexandre,  mais  qui  prédisaient  la  victoire  d'Ar- 
bèles,  la  mort  prochaine  de  Darius  et  jusqu'aux  révolu- 
tions de  Lacédémone.  Il  nous  montre  même  Athénaïs 
d'Erythrée,  soi-disant  héritière  de  l'inspiration  de  l'an- 
tique sibylle  érythréenne,  se  prononçant  hautement  sur 
l'illustre  origine"  du  héros  macédonien.  Et  les  autres  his- 
toriens confirment  ce  que  dit  là  Gallisthène. 

44,  Les  habitants  d'Abydos  adorent  Osiris,  mais,  con- 
trairement à  ce  qui  se  pratique  pour  les  autres  dieux,  il 
est  expressément  défendu  dans  le  temple  d'Osiris  de  faire 
entendre,  soit  un  morceau  de  chant,  soit  un  prélude 
d'instrument -(flûte  ou  cithare),  avant  de  procéder  au  sa- 
crifice. Diospolis,  dite  Diospolis  parva,  qui  fait  suite  à 
Abydos,  précède  elle-même  Tentyra.  Les  Tentyrites  se 

ponctuation  de  ce  passage  en  lisant  :  tojJtov  ^*tv$oOev  iTv«i-  oiW  w«n:eç  Iv  A«Xçoïç  xa\ 
Bp«YXi$aiç,  etc.  {Vindic.  Strabon.,  p.  236-237.)  Cf.  Cobet,  Miscell.  crit.,  p.  203. 
— 1.  IliadCj  I,  528.  «  Homericum  exemplum  parum  opportune  allatum  ride  ne 
interpolaton  debeatur.  »  (Meineke,  Vind.  Strabon.,  p.  237.)— 2.  «  Agiturde  diali 
Âlexandri  origine  quœ  cum  minus  apte  ej^ivcia;  nomine  indicari  videatur,  nescio 
an  ^ioycmUç  Tel  •loYivtia;  scribendum  sit.  »  (Meineke,  ibid.) 
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distinguent  entre  tous  les  Égyptiens  par  le  mépris  et  le 
dégoût  qu'ils  professent  pour  le  crocodile,  le  regardant 
comme  la  bête  la  plus  malfaisante  qu'il  y  ait  au  monde. 
Partout  ailleurs  en  Egypte,  bien  qu'on  sache  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  férocité  du  crocodile  et  sur  les  dangers  dont 
il  menace  l'homme,  on  le  respecte  et  on  s'abstient  de 
lui  faire  aucun  mal,  les  Tentyrites,  au  contraire,  le  harcè- 
lent et  le  détruisent  par  tous  les  moyens.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  les  Tentyrites  bénéficient  à  l'égaiifl^ 
du  crocodile  de  la  même  antipathie  naturelle  qui  prë^ 
serve  les  Psylles  de  la  Gyrénfliquo  de  la  morsure  des  ser- 
pents, et  que  c'est  parce  qu'ils  savent  n'en  avoir  rien  à 
craindre  qu'ils  plongent  dans  le  Nil  et  le  traversent  à  la 
nage  tranquillement,  tandis  qu'aucun  autre  Égyptien 
n'oserait  le  faire.  Les  premiers  crocodiles  qui  furent  ap- 
portés à  Rome  pour  y  être  montrés  étaient  accompagnés 
par  des  Tentyrites.  Le  bassin  où  on  les  avait  mis  avait  un 
de  ses  côtés  surmonté  d'un  plat-bord,  sorte  de  chauffd^f 
en  plein  soleil  destiné  à  recevoir  ces  animaux  à  leur  sor* 
tie  de  l'eau  :  or  il  fallait  que  les  Tentyrites  se  missent  à 
l'eau  soit  pour  les  tirer  avec  un  filet  jusqu'à  cette  plate- 
forme et  les  y  exhiber  aux  yeux  du  public,  soit  pour  les 
en  arracher  et  les  faire  se  replonger  dans  le  bassin. 
C'est  Aphrodite  que  l'on  adore  à  Tentyra.  Il  y  a  de  plus 
derrière  le  sanctuaire  de  cette  déesse  un  temple  consa- 
.cré  à  Isis,  et  à  la  suite  de  ce  temple  certains  édifices 
appelés  Typhonia^  lesquels  précèdent  eux-mêmes  l'en- 
trée du  canal  qui  mène  à  Goptos.  On  sait  que  les  Égyp- 
tiens et  les  Arabes  se  partagent  la  ville  de  Goptos. 

45.  De  Goptos  part  une  espèce  d'isthme  qui  aboutit  à 
la  mer  Rouge  près  de  Bérénice.  Gette  ville  de  Bérénice 
n'a  pas  de  port,  mais  les  ressources  qu'elle  tire  de  l'isthme 
lui  permettent  d'avoir  toujours  ses  hôtelleries  largement 
approvisionnées.  G'est  Philadelphe  qui  entreprit,  dit-on, 
de  faire  ouvrir  par  ses  troupes  une  route  à  travers  cet 
isthme,  et  qui,  pour  parer  au  manque  d'eau,  y  disposa 
de  distance  en  distance  des  stations  pourvues  [d'aiguades 
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pour  les  voyageurs  et  d'écuries  pour  les  cbameaux]  *  ;  et 
ce  qui  paraît  lui  avoir  suggéré  l'idée  d'un  semblable  tra- 
vail, c'est  l'extrême  difficulté  de  la  navigation  de  la  mer 
Rouge  pour  les  bâtiments  surtout  qui  viennent  du  fond 
du  golfe.  Or  l'expérience  a  vérifié  à  quel  point  l'idée  était 
utile  et  pratique,  et  aujourd'hui  toutes  les  marchandises 
de  rinde  et  de  l'Arabie,  et,  parmi  les  marchandises  de 
l'Ethiopie,  toutes  celles  qu'on  expédie  par  le  golfe  Ara- 
bique sont  amenées  à  Goptos  qui  en  est  devenu,  pour 
uns!  dire,  l'entrepôt  général.  Non  loin  de  Bérénice,  main- 
*  tenant,  est  la  ville  de  Myoéhormos,  qui  peut  offrir,  elle, 
un  abri  sûr  aux  bâtiments  naviguant  dans  ces  parages. 
ApoUonopolis  non  plus  n'est  guère  éloignée  de  Goptos  : 
on  voit  donc  que  l'isthme  se  trouve  compris  entre  qua- 
tre villes  se  correspondant  deux  à  deux;  néanmoins 
Goptos  et  Myoshormos  ont  la  vogue,  et  le  commerce 
passe  tout  entier  par  elles  deux.  Autrefois  les  marchands 
montés  sur  leurs  chameaux  voyageaient  de  nuit,  se  gui- 
dant, comme  font  les  marins,  d'après  les  astres,  et  por- 
tant avec  eux  leur  eau;  mais  aujourd'hui  on  a  disposé  sur 
la  route  un  certain  nombre  d'aiguades,  soit  sous  forme 
.  de  puits  creusés  à  une  très-grande  profondeur,  soit  sous 
forme  de  citernes  destinées  à  recevoir  les  eaux  du  ciel, 
bien  que  les  pluies  soient  rares  dans  le  pays.  La  route 
en  question  est  de  six  à  sept  journées.  G'est  dans 
l'isthme  également  que  se  trouvent  les  fameuses  mines 
d'émeraudes  et  autres  pierres  précieuses  :  pour  exploi- 
ter ces  mines,  les  Arabes  ont  creusé  des  galeries  à  de 
grandes  profondeurs. 

46.  La  ville  qui  fait  suite  à  ApoUonopolis  est  Thèbes, 
ou,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui,  Diospolis.  On  con- 
naît les  7ers  d'Homère  '^ 

«  Thèbes  a  cent  portes,  et  chacune  de  ses  cent  portes  peut 

1.  «  Pro  «««ip  ToI(  Itivoeloiç  o^iû|i««txa\  iià.  tûv  «aiiif^tav,  legendum  ^8t  [Iv]  oUicip 
{ye\  eu««f)  to1«  ijAKopoiç  i>lpiû|&aTa  x«\  [aû]Xta  t6v  xa|»^îi«v.  Cf.  Plin.,  6,  26,  i02  :  A 
Copto  camelis  ilDr  aquationum  ratione  mansîonibus  dispositis,  etc.  »  (Muller.  — 
H,  Iliade,  IX,  383. 
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a  donner  passage  à  deux  cents  guerriers  avec  leurs  chevaux 
«  et  leurs  chars.  » 

Ailleurs  encore*,  pour  donner  une  idée  de  la  richesse 
de  cette  ville,  Homère  s'exprime  ainsi  : 

a  Me  donnât-il  tout   ce  que  possède   Thèbes,  la  Thèbes 
«c  d'Egypte,  où  les  maisons  recèlent  tant  de  trésors  I  » 

Et  ce  que  dit  là  le  Poète  maint  auteur  le  confirme,  «'au- 
torisant même  de  cette  richesse  pour  décerner  à  Thèbe» 
le  titre  de  métropole  de  l'Egypte.  On  peut,  du  reste,  se 
figurer  aujourd'hui   encore   quelle   était   anciennement 
l'étendue  de  cette  cité,  car  une  partie  de  ses  monuments 
subsiste  et  couvre  une  étendue  de  terrain  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  80  stades  en  longueur.  En  général,  ces 
monuments  sont  des  édifices  sacrés,  mais  presque  tous 
ont  été  mutilés  par  Gambyse.  Quant  à  la  ville  actuelle, 
elfe  se  compose  de  bourgades  éparses,  bâties  les  unes 
sur  la  rive  Arabique  du  Nil  du  même  côté  où  était  Tan- 
eienne   ville,  les  autres  sur  la  rive  opposée  aux  envi- 
rons du  Memnonium.  Sur  cette  même  rive  se  dressaient 
naguère  presque  côte  à  côte  deux  colosses  monolithes  : 
de  ces  colosses,  l'un  s'est  conservé  intact,  mais  toute  la 
portion  supérieure  de  l'autre  à  partir  du  siège  a  été  ren- 
versée, à  la  suite,  paraît-il,  d'un  violent  tremblement  de 
terre.  On  croit  généralement  dans  le  pays  qu'une  fois  par 
jour  la  partie  du  second  colosse   qui  demeure  encore 
assise  sur  son  trône  et  d'aplomb  sur  sa  base  fait  entendre 
un  bruit  analogue  à  celui  que  produirait  un  petit  coup 
sec.  Effectivement,  lors  de  la  visite  que  je  fis  à  ce  monu- 
ment en  compagnie  d'iElius  Qitllus  et  de  sa  nombreuse 
cohorte  d'amis  et  de  soldats  (c'etaîtTers  la  première  heure 
du  jour],  j'e&tendis  le  bruit  en  question,  mais  d'où  ve- 
nait-il? De  la  base  de  la  statue  ou  de  la  statue  elle-même? 
Je  n'ose  rien  affirmer  à  cet  égard.  Il  se  pourrait  même  qu'il 

i,made,\X,ZH. 
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eût  ét6  produit  exprès  par  une  des  personnes  alors  ran- 
gées autour  du  piédestal,    car  dans  une  question  aussi 
mystérieuse  on  peut  admettre  toutes  les  explications  ima- 
ginables, avant  de  croire  qu'une  masse  de  pierre  ainsi 
disposée  soit  capable  d'émettre  un  son.  Il  y  a,  maintenant, 
au-dessus  duMemnonium,  des  sépultures  royales  taillées 
en  plein  roc  dans  des  cavernes,  elles  sont  au  nombre  de 
quarante,  le  travail  en  est  admirable  et  mérite  d'être  vu. 
Je  signalerai  enfin  dans  Tbèbes  ^  même  un  certain  nombre 
d'obélisques  avec  inscriptions  attestant  la  richesse  de  ces 
anciens  rois  et  l'étendue  de  ieur  domination  (laquelle 
comprenait  la  Scythie,  la  Bactriane,   l'Inde  et  jusqu'à 
rionie  actuelle),   et  indiquant  en  outre  le  montant  de 
leurs  revenus  et  le  nombre  de  leurs  soldats,  nombre  égal 
ou  peu  s'en  faut  à  un  million  d'hommes.  Les  prêtres  de 
Thèbes  passent  pour  s'occuper  surtout  d'ai^ronomie  et  de 
philosophie.  C'est  d'eux  que  vient  l'usage  de  rapporter  (e 
cours  du  temps  non  plus  à  la  lune,  mais  au  soleil  :  aux 
douze   mois  de  trente  jours   ainsi  formés   ils  ajoutent 
chaque  année  cinq  jours  complémentaires,  et,  comme  il 
reste  encore  pour  parfaire  l'année  entière  une  certaine 
fraction  de  jour,  tenant  compte  de  cet  excédant,  ils  for- 
ment une  période  composée  d'autant  d'années  de  365 
jours  «n  nombre  rond  qu'il  faut  additionner  ensemble 
de  ces  fractions  excédantes  de  jour  pour  obtenir  un  jour 
entier.  Du  reste,  les  prêtres  de  Thèbes  font  remonter  à 
Hermès  toute  leur  science  en  pareille  matière.  Quant  à 
Zeus,  leur  divinité  principale,  ils  l'honorent  en  lui  cîon- 
sacrant  une  de  ces  jeunes  viergeflHIue  les  Grecs  appellent 
Pallades*,  viergçs  chez  qui  la  plus  exquise  beauté  s'al- 
lie à  la  naissance  la  plus  iBi^tire.  [Une  fois  au  service  du 
dieu,]  cette  jeune  fille  4iH;  libre  de  prostituer  sa  beauté 
et  de  s'abandonner  à  qui  elle  veut,  jusqu'à  sa  première 
purgation  menstruelle;  passé  cette  époque,  on  la  marie ^ 

1 .  «  Pro  Oi^xKiç,  Qii^tiii  Yersione  expressit  Guarinus  ;  idem  coni.  Zoega  {De  usu 
obelisc.  p.  169),  rectd  procul  dubio.  »  (MûUer.)  —  2.  «  icaXXa«l^a«  (pro  ii«XXâ$«;) 
conj.  Xyf.  et  Dindorf.  m  Thesauro,  s.  t.  icdXXaE,  perperam.  »  (Mulier.) 
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non  saDS  avoir,  au  préalable,  pris  le  deuil  en  son  hon- 
neur, à  l'expiration  de  son  temps  de  prostitution. 

47.  La  ville  d'Hermonthis,  cpii  succède  à  Thèbes,  par- 
tage ses  respects  entre  Apollon  et  Zeus  et  entretient  en 
outre  un  bœuf  sacré.  Grocodilopolis,  qui  est  la  ville 
qui  vient  ensuite,  a  naturellement  le  crocodile  pour  ani- 
mal sacré;  puis  on  arrive  à  Aphroditèpolis  et  tout  de 
suite  après  à  Latopolis,  dont  les  habitants  adorent  à  la 
fois  Âthéné  et  le  Latos.  A  Latopolis  succèdent  la  ville  et 
le  temple  d'Jlithye,  et,  sur  la  rive  opposée,  Hiéracônpolis, 
ainsi  nommée  du  culte  qud  l'on  y  rend  à  Tépervier  (tépaS)  ; 
enfin  Ton  atteint  ApoUonopolis,  qpi,  [ainsi  que  Tentyra,] 
fait  une  guerre  d'extermination  aux  crocodiles. 

48.  Les  noms  de  Syène  et  d'Ëléphantine  désignent,  le 
premier  une  ville  située  sur  la  frontière  même  deTÉthiopie 
et  de  l'Egypte,  le  second  à  la  fois  une  île  et  une  ville  : 
l'île  est  située  dans  le  Nil  à  un  demi-stade  en  avant  de 
Syène,  et  la  ville,  contenue  dans  l'île  même,  possède 
un  temple  de  Gnuphis  et  un  nilomètre  comme  Memphis. 
Le  nilomètre  est  un  puits,  bâti  en  pierres  de  taille  tout 
au  bord  du  Nil,  dans  lequel  l'eau  monte  et  s'abaisse 
comme  dans  le  fleuve  lui-même,  ce  qui  permet  d'annon- 
cer sûrement  si  la  prochaine  inondation  atteindra  le  ma- 
ximum, le  minimum  ou  le  niveau  moyen  des  crues.  Â  cet 
effet,  on  a  gravé  sur  les  parois  du  puits  des  raies  corres- 
pondant aux  crues  normales  et  aux  autres  hauteurs 
auxquelles  le  fleuve  a  pu  atteindre,  et  des  inspecteurs 
spéciaux  communiquent  leurs  observations  à  qui  veut  en 
prendre  connaissance,  car  ils  savent  longtemps  à  l'avance 
sur  des  indices  certains  la  date  précise  [et  l'importance] 
de  la  future  inondation  *,  et  ils  n'en  font  pas  mystère. 
Rien  de  plus  utile  qu'un  semblable  renseignement  tant 
pour  les  cultivateurs  qu'il  fixe  sur  la  quantité  d'eau 
qu'ils  auront  à  mettre  en  réserve,  sur  les  travaux  qu'ils 
auront  à  exécuter  en  fait  de  digues  et  de  canaux  et  sur 

1.  «  An  fuit  xft\  T^iv  f,|tifav  T&y  looiiivwy  fllva$«aiwv?»  (Millier.) 
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les  autres  précautions  à  prendre,  que  pour  les  gouver- 
neurs qui  règlent  les  taxes  en  conséquence,  toute  augmen- 
tation dans  la  crue  du  fleuve  impliquant  naturellement 
une  surélévation  de  Timpôt.  Signalons  aussi  le  fameux 
puits  de  Syène,  qui,  par  suite  de  la  position  de  Syène 
juste  sous  le  tropique,  permet  de  reconnaître  le  moment 
précis  du  solstice  d'étés  C'est  ici  en  efiet  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  notre  départ  de  nos  pays  (j'entends  de 
notre  Grèce  d'Asie),  que,  dans  notre  marche  au  midi, 
nous  nous  trouvons  avoir  le  soleil  juste  au-dessus  de 
notre  tête  et  que  nous  observons  que  le  gnomon  ne  pro- 
jette point  d'ombre  à  midi.  Or,  de  ce  que  le  soleil  donne 
d'aplomb  sur  notre  tête,  il  résulte  forcément  que  ses 
rayons  doivent  atteindre  à  n'importe  quelle  profondeur 
la  surface  de  l'eau  dans  les  puits,  les  parois  -des  puits 
ayant  la  même  direction  que  le  corps  de  l'observateur 
quand  il  est  debout,  c'est-à-dire  la  direction  verticale. 

Il  y  a  à  Syène  en  permanence  trois  cohortes  romaines 
qui  sont  préposées  à  la  garde  de  la  frontière. 

49.  Un  peu  au-dessus  d'Éléphantine  est  la  petite  cata- 
racte, où  les  bateliers  du  pays  donnent  parfois  aux  gou- 
verneurs un  curieux  spectacle.  La  cataracte  se  trouve 
juste  au  milieu  du  fleuve  et  consiste  en  une  chaîne  de 
rochers,  dont  la  partie  supérieure,  plate  et  unie,  laisse 
couler  l'eau  avec  une  extrême  rapidité  jusqu'à  un  escar- 
pement qui  l'interrompt  brusquement  et  du  haut  duquel 
l'eau  tombe  avec  fracas,  non  sans  laisser  subsister  des 
deux  côlés  près  de  la  rive  un  chenal  praticable  et  qu'il 
est  même  assez  facile  en  somme  de  remonter.  Les  ba- 
teliers remontent  par  là  au-dessus  de  la  cataracte,  puis 
s'abandonnant  au  courant,  eux  et  leur  barque,  ils  sont 
emportés  jusqu'au  bord  de  l'escarpement  et  le  franchis- 
sent sans  qu'il  leur  arrive  jamais  d'accident,  à  eux  non 
plus  qu'à  leur  embarcation.  Un  peu  en  amont  de  la  pe- 
tite cataracte  se  trouve  [l'île  de]  Philœ,  dont  la  popu- 

1.   «    xai  1TC10Û91V  àoxiou;  toù;  pûyiova;  x«Tà  |iCffi](fc6p{av,    ejicî   jUSSÎt.   Kr.,  ejecit 
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latioQ  est  mi-partie  éthiopienne,  mi-partie]  égyptienne, 
et  qui,  déjà  semblable  à  Éléphantine  par  l'étendue,  lui 
ressemble  encore  par  Taspect  de  ses  monuments,  de  ses 
temples  notamment,  tous  bâtis  dans  le  style  égyptien. 
Ajoutons  que  la  divinité  adorée  dans  ces  temples  est  un 
oiseau,  auquel  on  donne  le  nom  d'^ervier,  sans  qu^il 
m'ait  paru  avoSr  aucune  ressemblance  ni  avec  les  éper- 
yiers  de  nos  pays  ni  même  avec -ceux  de  l'Egypte,  vu 
qu'il  est  beaucoup  plus  grand  et  que  son  plumage  est 
bien  autrement  brillant  et  varié.  On  nous  assura  qu'il 
était  originaire  d'Ethiopie  et  qu'à  la  mort  de  chaque 
titulaire,  voire  dès  avant  sa  mort^,  on  fait  venir  de  ce 
même  pays  l'oiseau  qui  doit  lui  succéder.  L'épervier 
que  nous  vîmes  était  malade  et  bien  près  de  sa  fin. 

50.  Dinmis  Syène  jusqu'à  la  hauteur  de  Philse  nous 
avions  fait  la  route  en  char,  une  route  de  100  stades 
environ  ^,  à  travers  une  plaine  unie  comme  une  table, 
mais  où  nous  pûmes  voir,  tout  le  long  du  chemin  à 
dmite  et  à  gauche,  se  dresser,  comme  autant  i'HerméeSy 
maints  rochers  ronds  de  forme  presque  cylindrique,  et  si 
parfaitement  polis  à  leur  surface  qu'il  serait  absolument 
impossible  d'y  monter  :  chacun  de  ces  rochers,  de  la  même 
pierre  noire^et  dure  qui  sert  à  faire  les  mortiers,  était 
|IOBé  sur  un  rocher  plus  grand  et  supportait  à  son  tour 
va  bloc  plus  petit  ou  bien  se  présentait  tout  d'une  pièce, 
formant  une  seule  masse  complèteinent  isolée.  Le  plus 
grand  de  ces  rochers  ne  mesurait  pas  moins  de  12  pieds 
de,^amètre,  le  diamètre  do  tous  les  autres  sans  excep- 
tion dépassait  6  pieds.  Pour  passer  dans  l'île,  nous 
nous  servîmes  d'un  pobctôn  :  on  donne  ce  nom  à  une  pe- 
tite embarcation  formée  de  simples  lattes  ou  layetteé,  ce 
qui  la  fait  ressembler  à  une  natte  flottante.  En  nous 
tenant  tantôt  debout  les  pieds  dans  l'eau,  tantôt  assis 
sur  des  espèces  de  banquettes,  nous  fîmes  la  traversée 

1.  [îij  jui\  icpiwpov,  conjecture  de  Meineke,  voy.  Vind.  Slrabon.t  p.  237.  —2. 
«  Pro  Ltativ,  tccvT^xovTa,  conj.  Pailhey,  De  Philts  ins.^  p.  81.  Cum  Strabone  fiicit 
Heliodor.  ^</»top.,  8,  1.  »  (MûUer.) 
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aisément  [un  peu  confus  seulement]  d'avoir  eu  peur  pour  ** 
rien,  car  il  n'y  a  vraiment  pas  de  danger  pourvu  que  le 
radeau  ne  soit  pas  trop  chargé. 

51.  Partout  en  Egypte  les  palmiers  qu'on  rencontre 
«ont  de  l'espèce  la  plus  commune,  souvent  même  le  fruit 
en  est  immangeable,  tel  est  le  cas  en  paiiiculier  pour  le 
Delta  et  pour  les  environs  d'Alexandrie.  En  revanche  on 
peut  dire  que  le  palmier  de  la  Thébaîde^  l'emporte  sur 
les  palmiers  de  tous  les  autres  pays.  Mais,  cela  étant, 
il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  le  Delta  et  le  canton  d'A- 
lexandrie, placés  comme  ils  sont  sous  le  même  climat 
que  la  Judée,  et  limitrophes  d'un  pays  qui  produit,  au-** 
tre.le  palmier  ordinaire,  un  palmier  caryote  générale- 
ment supérieur  à  celui  de  la  Babylonie  ',  offrait  à  cet 
égard  une  telle  différence.  La  Thébaïde  a  ausd,  comme 
la  Judée,  les  deux  espèces,  le  palmier  ordinaire  et  le 
caryote;  le  caryote  y  donne  un  fruit  plus  dur  peut-être,  ^ 
mais  plus  agréable  au  goût,  plus  sucré.  Les  plus  beaux 
fruits  viennent  d'une  île  qui  est  même  à  cause  de  cela 
une  source  de  très  gros  revenus  pour  les  gouverneurs* 
Dépendante  autrefois  du  domaine  royal,  ci^  île  a  passé 
directement  aux  mains  des  gouverneurs  romains,  sins 
avoir  jamais  été  la  propriété  d'un  particulier^^ 

52.  Parmi  les  nombreuses  sornettes  que  débitent  Hi^*  -  V^ 
rodote  et  tant  d'autres  historiens,  qui,  comme  iui^ 
mêlent  le  merveilleux  à  leurs  récits  pour  leur  donner 
quelque  chose  de  plus  poétique,  de  plus  artistique,  et 
pour  en  relever  le  goût  si  l'on  peut  dire,  figure  l'assir- 
tion  suivante,  que  «  le  Nil  a  ses  sources  dans  le  voisi- 
<c  nage  des  îles  qui  se  pressent  aux  abords  de  Syène  et 
«  dË'léphantine  et  que  le  canal  à  traverser  pour  s'y 
ce  rendre  est  proprement  un  abîme,  une  mer  sans  fond.  » 
[Or  la  vérité  est  que]  le  prétendu  abîme  est  encombré 
d'îles,  dont  les  unes  sont  couvertes  tout  entières  lors  des 
débordements  du  fleuve,  tandis  que  les  autres  ne  le  sont 

1.  Voy.  Meyer,  Botan,  Erlâuter,  zu  Strabons  Geoffr,,  p,  I5fi-158.  —  2,  «  N«-  ' 

<cio  an  faerit  :  •*«  li  koXv,  Kptlrcoy«.  »  (Mûller.) 
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([u'en  partie,  ce  qui  force  même  à  avoir  recours  à  des  li- 
maces pour  y  arroser  les  endroits  trop  élevés. 

53.  Si  l'Egypte  dès  Torigine  a  joui  d'une  paix  inin- 
terrompue, elle  le  doit  à  une  double  circonstance,  à  ce 
i{ue  les  ressources  qu'elle  tire  d'elle-même  lui  ont  tou- 
jours suffi  et  à  ce  que  ses  abords  sont  très  difficiles  pour 
une  armée  venant  du  dehors  :  déjà  protégée  du  côté  du 
nord  par  la  mer  d'Egypte  et  par  l'absence  de  ports  et 
autres  abris  sur  tout  le  littoral  de  cette  mer,  elle  l'est 
encore  à  l'orient  et  au  couchant  par  les  solitudes  de  la 
double  chaîne  libyque  et  arabique,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Enfin  du  côté  du  midi,  au-dessus  d«^ 
Syène,  elle  se  trouve  avoir  pour  voisins  les  Troglodytes, 
les  Blemmyes,  les  Nubœ  et  les  Mégabares,  tous  peuples 
éthiopiens  qui  mènent  la  vie  nomade  et  ne  sont  en  somme 
ni  bien  nombreux  ni  bien  belliqueux,  quoique  les  Anciens 
les  aient  jugés  tels  pour  quelques  actes  de  brigandage 
commis  à  l'égard  de  voyageurs  sans  défiance.  Ajoutons 
que  les  Éthiopiens  plus  méridionaux,  dont  les  possessions 
«'étendent  dans  la  direction  de  Méroé,  ne  sont  pas  plus 
nombreux,  qu'habitant  cette  longue,  étroite  et  sinueuse 
vallée  du  Nil  que  nous  avons  décrite  précédemment,  ils 
n'ont  pas  réussi  davantage  à  former  un  État  uni  et  com- 
pacte, et  qu'ils  se  trouvent  par  le  fait  aussi  mal  pourvus 
pour  la  guerre  que  pour  les  besoins  et  nécessités  de  la 
vie  commune.  Encore  actuellement  la  même  tranquillité 
règne  dans  toute  l'Egypte,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
trois  cohortes  romaines,  pas  même  complètes,  suffisent  à 
garder  la  frontière^,  et  que,  toutes  les  fois  que  les  Êthio- 
x>iens  ont  osé  prendre  l'offensive,  ils  ont  compromis  leurs 
propres  possessions.  Dans  le  reste  du  pays  non  plus  on 
ne  voit  pas  que  les  Romains  entretiennent  de  bien  gran- 
des forces,  les  gouverneurs  n'ont  même  jamais  eu  be- 
soin de  concentrer  leurs  troupes,  t^nt  les  Égyptiens,  en 
dépit  de  leur  nombre,  tant  leurs  voisins  aussi  sont  d'hu- 

1.  a  9i}(&iXev  il'  <cpt9\  T^p  (pro  yoxîv)  victîpstç.  Ubicumque  praecedit  91|(&«Tov  èi  Tel 
cwi&i^f tov  èi  vel  {lapTuptov  èi  constanter  fcif  sequitur.  »  (Gobet,  Mitcell.  crit.t  p.  203.) 
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meur  peu  guerrière.  Cornélius  Gallus,  le  premier  gouver- 
neur établi  en  Egypte  par  César  [Auguste]  n'hésita  pas 
à  attaquer  avec  une  poignée  d'hommes  Héroopolis  qui 
s'était  soulevée,  et  il  la  prit  d'assaut.  Il  comprima  de 
môme  en  peuMe  temps  une  insurrection  survenue  en 
Thébaide  à  cause  des  impôts.  Plus  tard  Pétrone  tint  tête, 
rien  qu'avec  sa  garde,  à  l'innombrable  pApulace  d'Alexan- 
drie qui  l'avait  assailli  à  coups  de  pierres,  il  lui  tua 
quelques  hommes  et  dispersa  aisément  le  reste.  Enfin 
nous  avons  raconté  l'expédition  d'iËlius  Gallus  en  Arabie 
à  la  tête  d'une  partie  de  la  garnison  d'Egypte,  et  cette 
expédition  démontre  en  somme  le  peu  de  solidité  des 
troupes  arabes,  car,  sans  la  trahison  de  Syllseus,  Callus 
eût  infailliblement  conqpiis  toute  l'Arabie  Heureuse. 

54.  Les  Éthiopiens  cependant  avaient  cru  pouvoir  mé- 
priser la  faiblesse  des  Romains  depuis  qu'une  partie  de 
leurs  troupes  avait  été  retirée  d'Egypte  et  avait  suivi 
Gallus  dans  son  expédition  contre  les  Arabes,  et  ils  s'é- 
taient jetés  sur  la  Thébaïde  et  sur  les  trois  cohortes  can- 
tonnées àSyène,  ils  avaient  même  réussi  par  la  rapidité  de 
leurs  mouvements  à  s'emparer  coup  sur  coup  et  de  Syène, 
et  d'Éléphantine,  et  de  Philae,  et,  non  contents  d'avoir 
fait  de  nombreux  prisonniers,  ils  avaient  emporté  comme 
trophées  les  statues  de  César.  Pétrone  accourut,  et,  avec 
moins  kde  dix  mille  hommes  d'infanterie  que  soutenaient 
huit  cents  cavaliers,  il  ne  craignit  pas  d'attaquer  une 
armée  de  trente  mille  Éthiopiens,  les  rejeta  d'abord  en 
désordre  sur  Pselchis  de  l'autre  côté  de  leur  frontière, 
puis  leur  envoya  des  députés  chargés  de  réclamer  d'eux 
tout  le  butin  qu'ils  avaient  pris  et  de  leur  demander  des 
explications  sur  les  motifs  de  leur  agression.  Leur  ré- 
ponse fut  qu'ils  avaient  eu  à  se  plaindre  des  nomarques, 
à  quoi  Pétrone  objecta  que  les  nomarques  n'étaient  point 
les  maîtres  de  l'Égyjpte  et  que  le  seul  souverain  du  pays 
était  César.  Ils  demandèrent  alors  trois  jours  pour  déli- 
bérer, mais  ils  s'en  tinrent  là,  et,  comme  ils  ne  faisaient 
rien  de  ce  que  Pétrone  était  en  droit  d'attendre,  celui-ci 
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marcha  à  eux  et  les  força  de  ser  battre.  Il  eut  bientôt  fait 
de  mettre  en  pleine  déroute  une  multitude  aussi    mal 
commandée  qu'elle  était  mal  armée  (on  sait  qu'avec  leurs 
boucliers  longs  faits  de  cuir  de  bœuf  même  pas  apprêté, 
les  Éthiopiens  ont  pour  toutes  armes  offensives  des  haches 
ou  des   épi  eux,  auxquels   un  petit   nombre   seulement 
ajoutent  des  sables).  Une  partie  des  vaincus  fut  refoulée 
dans  la  ville,  une  autre  s'enfuit  dans  le  désert,  d'autres 
enfin  trouvèrent  un  refuge  non  loin  du  champ  de  bataille 
dans  une  île  du  fleuve  où  ils  avaient  pu  passer  à  la 
nage,  la  force  du  courant  en  cet  endroit  écartant  les  cro- 
codiles. Parmi  les  fuyards  se  trouvaient  les  généraux  de 
la  reine  Gandace,  cette  femme  à  l'âme  virile  à  qui  [une 
blessure  reçue  en  combattant]  avait  fait  perdre  un  œil,  et 
qui  de  nos  jours  exerçait  le  pouvoir  suprême  en  Ethiopie. 
Mais  Pétrone,  à  son  tour,  fait  traverser  le  fleuve  à  ses 
gens   sur  des  radeaux  et  dans  des  barques    et  prend 
comme  avec  un  filet  tous  les  fuyards  que  l'île  avait  re- 
cueillis ;  il  les  dirige  aussitôt  vers  Alexandrie,  et,  mar- 
chant de  sa  personne  sur  Pselchis,  il  lui  donne  l'assaut 
et  s'en  empare.  Pour  peu  qu'on  ajoute  aux  prisonniers 
faits  dans  l'île  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  péri  dans 
le  combat,  on  trouve  qu'en  réalité  très  peu  d'ennemis 
échappèrent.  De  Pselchis,  Pétrone  se  transporta  devant 
Premnis,  autre  place  très  forte,  et  il  dut  franchir  pour 
s'y  rendre  les  mêmes  dunes,  sous  lesquelles  l'armée  de 
Gambyse,  surprise  par  un  tourbillon  de  vent,  était  de- 
meurée naguère  engloutie.  Attaquée  résolument,  Prem- 
nis tomba  en  son  pouvoir;  puis  ce  fut  le  tour  de  Na- 
pata,  propre  capitale   de   la  reine  Gandace.   Le  prince 
royal  s'y  était  enfermé;  quant  à  elle,  retranchée  dans  une 
forteresse  voisine,  elle  essaya  d'arrêter  le  vainqueur  au 
moyen  d'une  ambassade  chargée  de  solliciter  son  amitié 
et  de  lui  offrir  de  lui  rendre  les  prisonniers  faits  dans 
Syëne  ainsi  que  les  statues  de  Gésar.  Mais  Pétrone  pas- 
sant outre  attaqua  Napata  d'où  le  fils  de  Gandace  s'était 
sauvé  à  temps,  et,  une  fois  maître  de  la  ville,  il  la  fit 
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laser  de  fond  en  comble  et  réduisit  tous  les  habitants 
en  esclavage.  Gela  fait,  il  rebroussa  chemin  avec  tout  son 
butin,  ayant  jugé  que  plus  loin  le  pays  devait  être  im- 
praticable à  une  armée.  U  avait  eu  soin  seulement,  avant 
de  s'éloigner,  de  rendre  Premnis  plus  forte  qu'elle  n'é- 
tait auparavant,  et  y  avait  mis  à  cet  effet  une  garnison  de 
([uatre  cents  hommes  avec  des  vivres  pour  deux  ans.  C'est 
alors  qu'il  se  mit  en  route  pour  regagner  Alexandrie.  Il 
avait,  au  préalable,  disposé  de  ses  prisonniers,  en  avait 
vendu  une  partie  à  l'encan  et,  prélevant  sur  le  reste  un 
millier,  il  l'avait  envoyé  à  César,  comme  celui-ci  juste- 
ment revenait  de  son  expédition  contre  les  Cantabres. 
Quant  aux  autres,  ils  périrent  tous  de  maladie.  Cepen- 
dant Gandace  avait  repris  l'offensive  et  mis  sur  pied  des 
forces  encore  plus  considérables,  avec  lesquelles  elle 
menaçait  la  garnison  de  Premnis.  Heureusement  Pétrone 
eut  le  temps  d'arriver  à  son  secours,  il  pénétra  dans  la 
place  et  pourvut  à  sa  sûreté  mieux  encore  qu'auparavant. 
Gandace  ayant  essayé  alors  de  parlementer,  Pétrone  in- 
vita ses  émissaires  à  se  rendre  plutôt  en  ambassade  au- 
près de  César;  et,  comme  ceux-ci  prétendaient  ne  pas 
savoir  qui  était  César  et  par  quels  chemins  ils  pourraient 
arriver  jusqu'à  lui,  Pétrone  leur  fournit  une  escorte. 
Ils  parvinrent  ainsi  à  Samos  où  se  trouvait  César  prêt 
à  passer  en  Syrie  et  ayant  déjà  dépêché  Tibère  en  Ar- 
ménie, ils  le  virent  et  obtinrent  de  lui  tout  ce  qu'ils  de- 
mandaient, jusqu'à  la  remise  du  tribut  que  lui-même 
leur  avait  imposé. 


CHAPITRE  U. 

Nous  avons  déjà  beaucoup  parlé  de  l'Ethiopie  dans  les 
pages  qui  précèdent ,  et  l'on  pourrait  à  la  rigueur  con- 
sidérer ce  que  nous  en  avons  dit  en  parcourant  l'Egypte 
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comme  une  description  complète  et  méthodique  du 
pays.  [Ajoutons  cependant  encore  quelques  traits  géné- 
raux.] On  sait  que  toute  contrée  reléguée  aux  extrémités 
de  la  terre  habitée,  par  cela  seul  qu'elle  touche  à  cette 
zone  inclémente  que  Texcès  de  la  chaleur  ou  du  froid 
rend  inhabitable,  se  trouve  vis-à-vis  de  la  zone  tem- 
pérée dans  un  état  de  désavantage  et  d'infériorité  mar- 
quée. Or  cette  infériorité  ressort  avec  la  dernière  évi- 
dence des  conditions  d'existence  de  la  nation  éthiopienne 
et  du  dénuement  dans  lequel  elle  est  pour  toutes  les 
choses  néoassaires  à  la  vie  de  l'homme.  La  plupart  des 
Éthiopiens,  en  effet,  mènent  une  vie  misérable;  ils  vont 
nus  et  en  sont  réduits  à  errer  de  place  en  place  à  la  suite 
de  leurs  troupeaux.  Le  bétail  qui  compose  ces  troupeaux 
est  lui-même  de  très  petite  taille,  et  cela  est  vrai  des 
bœufs  aussi  bien  que  des  brebis  et  des  chèvres.  Les 
chiens  aussi  sont  très  petits,  mais  rachètent  ce  défaut  par 
leur  vitesse^  et  leur  ardeur  belliqueuse.  A  la  rigueur  on 
pourrait  croire  que  c'est  ce  rapetissement,  propre  aux 
races  de  l'Ethiopie,  qui  a  donné  l'idée  de  la  fable  des 
Pygmées,  car  il  est  notoire  qu'aucun  voyageur  digne  de 
foi  n'a  parlé  de  ce  peuple  comme  l'ayant  vu. 

2.  Le  mil  et  l'orge*  qui  forment  le  fond  de  la  nourri- 
ture des  Éthiopiens  leur  fournissent  en  outre  leur  boisson 
habituelle.  Ils  n'ont  point  d'huile  et  se  servent  de  beurre 
et  dégraisse  à  la  place'.  Leurs  seuls  arbres  fruitiers 
sont  quelques  palmiers  qui  ornent  les  jardins  de  leurs 
rois.  Pour  une  partie  de  la  population  le  fond  de  la 
nourriture  consiste  en  herbes,  en  jeunes  pousses  d'ar- 
bres, en  lotus  ^  ou  en  racines  de  calamus,  mais  comporte 
aussi  l'usage  de  la  viande,  du  sang,  du  lait  et  du  fro- 
mage. Tous  révèr-ent  à  l'égal  des  dieux  la  personne  de 
leurs  rois,  lesquels  vivent  enfermés  et  comme  invisibles 
au  fond  de  leurs  palais.  La  plus  grande  des  villes  ou  ré- 

1.  VEpilomé  a  taxiTç  au  lieu  de  Tpa^tTc.—  2.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlauter,  zu 
Strabons  Geogr.,  p.  158,  159.  —  3.  c  Verba  non  mutanda  sunt,  modo  verb^ 
«i&ToT;  l«mv  ponas  post  fXaiov  ii.  »  (Millier.)  —  4.  Voy.  Meyer,  tWd.,  p.  159. 
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sidences  royales  s'appelle  Méroé,  comme  Tîle  elle-même. 
L'île  a,  dit-on,  la  forme  d'un  bouclier,  mais  peut-être 
exagère-t-on  ses  dimensions,  quand  on  lui  attribue 
3000  stades  de  longueur  sur  1000  de  largeur.  Elle  est 
couverte  de  montagnes  et  de  grandes  forêts  et  compte 
pour  habitants  à  la  fois  des  nomades,  des  chasseurs  et 
des  cultivateurs.  Elle  possède  aussi  des  mines  de  cuivre, 
de  fer  et  d'or,  ainsi  que  des  gisements  importants  de  di- 
verses pierres  précieuses.  Bornée  du  côté  de  la  Libye  par 
de  hautes  dunes  et  du  côté  de  l'Arabie  par  une  chaîne 
d'escarpements,  limitée  dans  sa  partie  supérieure,  c'est- 
à-dire  au  midi,  par  les  confluents  de  l'Astaboras,  de 
l'Astapus  et  de  l'Astasobas,  elle  a  pour  limite  septen- 
trionale la  suite  du  cours  du  Nil  et  les  innombrables  dé- 
tours que  fait  ce  fleuve  jusqu'à  la  frontière  d'Egypte, 
détours  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler.  Les 
maisons  dans  les  villes  sont  faites  de  petites  lattes  de 
palmier  assemblées  en  manière  de  treillis*  ou  bâties  en 
briques.  Ici  comme  en  Arabie  se  trouvent  quelques  mines 
de  sel  gemme.  Les  arbres  ou  arbrisseaux  qu'on  rencon- 
tre le  plus  sont  le  palmier,  le  persea,  l'ébénier  et  le  cé- 
ratia^.  On  chasse  surtout  l'éléphant,  le  lion  et  le  léopard, 
mais  le  pays  est  infesté  en  outre  de  serpents  assez  forts 
pour  s'attaquer  à  l'éléphant  lui-même  et  de  beaucoup 
d'autres  bêtes  féroces,  qui  toutes  fuient  les  régions  trop 
desséchées,  trop  brûlées  par  le  soleil,  pour  chercher  les 
terrains  humides  et  marécageux. 

3.  Au-dessus  de  Méroé  se  déploie  le  grand  lac  Psébo, 
dont  une  île  encore  assez  peuplée  occupe  le  milieu.  Le  voi- 
sinage des  Libyens  et  des  Éthiopiens,  placés  comme  ils 
sont  des  deux  côtés  du  Nil  en  regard  les  uns  des  autres, 
fait  que  la  possession  des  îles  et  de  la  vallée  du  fleuve 
passe  tour  à  tour  aux  mains  de  chacun  de  ces  deux  peu- 
ples :  dès  que  l'un  se  sent  le  plus  fort,  il  chasse  î'au- 

• 

1.  «  Pro  jia«^cx^|Atv«i,  jiaicX(xo|&ivuv  leg.  vîd.  e  conj.  Grosk.;  dein  toI/wv  ejicien- 
*lum  videri  censet  Kr.  »  (Muller.)  —  2.  Voy.  Meyer,  Botan,  Erlàuter.  zu  Stra- 
bons  Geogr.f  p.  159-160. 
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tre  et  le  force  à  reculer  devant  lui.   Les  Éthiopiens  se 
servent  d'arcs  hauts  de  4  coudées  [et  d'épieux]  en  bois 
durci  au  feu  ^.  Leurs  femmes  portent  les  mêmes  armes 
et  ont  presque  toutes   la   lèvre   percée  pour  y  passer 
un  anneau   de   cuivre.   Les   Éthiopiens  s'habillent    de 
peaux  de  bêtes,  faute  de   pouvoir  utiliser  la  laine  de 
leurs  brebis,  qui  est  aussi  dure,  aussi  rude,  que  du  poil 
Je  chèvr^.  Quelques-uns  même  vont  nus,  ou  peu  s'en 
faut,  ayant  pour  unique  vêtement  une  ceinture  faite  de 
peaux  étroites  ou  d'une  étoffe  de  poil  artistement  tissue. 
Indépendamment   d'un  dieu  immortel,  cause  et  principe 
de  toutes  choses,  ils  reconnaissent  un  dieu  mortel,  mais 
sans  le  désigner  par  un  nom  particulier  et  sans  définir 
nettement  sa  nature.  Généralement  aussi,  ils  rendent  les 
honneurs  divins  à  la  personne  de  leurs  bienfaiteurs  et  de 
leurs  rois,  attribuant  à  la  protection  et  à  la  tutelle  des 
rois  un  caractère  plus  général  et  à  celle  des  évergètes 
ou  bienfaiteurs  un  caractère  plus  particulier,  plus  do- 
mestique. Il  y  a  aussi  parmi  les  Éthiopiens  qui  touchent 
à  la  zone  torride  quelques  tribus  qui  passent  pour  athées  : 
du  moins  professent-elles  pour  le  Soleil  une  véritable 
haine,  maudissant  chaque  jour,  quand  il  se  lève,  ses  feux 
dévorants  et  malfaisants,  et,  pour  le  fuir,  allant  se  ca- 
cher tout  au  fond  des  marais.  Â  Méroé,  c'est  Hercule 
qu'on  adore  en  compagnie  de  Pan,  d'Isis,  et  d'une  autre 
divinité  d'importation  barbare.  Pour  ce  qui  est  des  morts 
[l'usage  varie]  :  ici  on  les  jette  dans  le  Nil,  ailleurs  on 
les  garde  dans  les  maisons  sous  des  carreaux  de  pierre 
spéculaire  ajustés  à  leur  taille  ;  ailleurs  encore  on   les 
inhume  autour  des  temples  après  les  avoir  mis  dans  des 
cercueils  de  terre  cuite.  Quand  il  s'agit  de  faire  jurer 
quelqu'un,  on  l'amène  là  au-dessus  des  tombeaux  :  cette 
forme  de  serment  est  la  plus  sacrée  aux  yeux  des  Éthio- 
piens. On  choisit  de  préférence  pour  rois  les  hommes 
les  plus  beaux,  les  pasteurs   les  plus  exercés,  ou  ceux 

3.  «  H«  sudes  ftierinl  ^ûXa  isla  iccicup«unw|Aiv«,  qu»  Diodorus  (3, 2S),  iEthiopibus 
tribuit.  »  (Mûller.) 
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(pie  désigne  la  plus  grande  réputation  de  bravoure  ou 
de  richesse.   A  Méroé,  anciennement,  le  premier  rang 
appartenait  aux  prêtres,  et  telle  était  leur  autorité  qu'il 
leur  arrivait  parfois  de  signifier  au  roi  par  messager  qu'il 
eût  à  mourir  et  à  céder  la  place  à  un  autre  qu'ils  pro- 
clamaient du  même  coup.  Mais  plus  tard  un  roi  vint  qui 
abolit  pour  toujours  cette  coutume;  suivi   d'une  bande 
d'hommes  armés,  il  assaillit  l'enceinte  sacrée  où  s'élève 
le  Temple  d'or^  et  égorgea  tous  les  prêtres  jusqu'au  der- 
nier. Il  est  encore  d'usage  en  Ethiopie,  que,  quand  le 
roi,  par  accident  ou    autrement ,  a  perdu  l'usage  d'un 
membre  ou  ce  membre  lui-même,  tous  ceux  qui   com- 
posent son  cortège  habituel  (et  qui  sont  destinés  d'ail- 
leurs à  mourir  en  même  temps  que  lui)  s'infligent  une 
mutilation  semblable.  Et  c'est  ce  qui  expliqpie  le  soin  ex- 
trême avec  lequel  ils  veillent  sur  la  personne  du  roi.  — 
Nous  n'en  dirons  pas  davantage  au  sujet  des  Éthiopiens. 
4.  Mais  nous  ferons  pour  l'Egypte  ce  que  nous  venons 
de  faire  pour  l'Ethiopie,  afin  de  compléter  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  de  cette  contrée,  nous  énumére- 
rons   [tout  ce  qui  n'appartient  qu'à  elle],   tout  ce  qui 
constitue  son  originalité  :  en  premier  lieu  la  fève  d*È- 
gypte,  qui  donne  les  vases  appelés  ciboires;  le  byblus 
aussi,  qui  ne  croît  qu'ici  et  dans  l'Inde  ;  le  perséa^  arbre 
de   haute  taille  aux   fruits   charnus  et   succulents  ;   le 
sycaminics,  dont  le  fruit  appelé  sycomorus  ressemble 
effectivement  à  la  figue  [sykê) ,  mais  a  un  goût  et  une 
saveur  qui  ne  sont  pas  autrement  estimés  ;  ejifin  le  cor- 
sium  joint  à  certain  condiment  qu'on  prendrait  pour  du 
poivre,  si  ce  n'est  qu'il  est  un  peu  plus  gros  *.  Les  nom- 
breuses espèces  de  poissons  que  nourrit  le  Nil  ont  éga- 
lement un  caractère  particulier  et  pour  ainsi  dire  local; 
les  plus  connues  sont  :  Voxyrhynquej  le  lépidote,  le  la- 
tus,  ïalabès,  le  coracinuSj  le  chœnts,  le  phagrorivs  (ou 
comme  on  l'appelle  aussi  le  phagrus)^  le  silurus^  le  ci" 

1.  Sur  tout  ce  passage,  voy.  Meyer,  op.  ciU  p.  160-163. 
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OiaruSy  le  thrissa^  le  cesireus,  le  lychnus,  le  physa^  le 
bœuf.  En  fait  de  coquilles,   nous  citerons  ces  énormes 
conques  sonores  d'où  semblent  sortir  des  cris,  des  hur- 
lements plaintifs;  et,  en  fait  d'animaux  terrestres,  Vich^ 
neumonj  et  l'aspic  d'Egypte  ainsi  nommé  parce  que, 
comparé  aux  aspics  des  autres   pays,  il  offre    quelc[ue 
chose  de  particulier  :    on  en  compte  deux  espèces,    la 
petite,  qui  n'a  pas  plus  d'une  spithame  de  long,  mais  de 
qui  la  morsure  tue  plus  vite  ;  et  la  grande,   qui,  ainsi 
<[ue  le  marque  déjà  Nicandre,  l'auteur  des  Thériaques^ 
mesure  près  d'une  orgye.  En  fait  d'oiseaux,  maintenant, 
il  y  a  l'ibis  et  Vhiérax  ou  épervier  d'Egypte,  distinct 
des  autres  espèces  en  ce  que,  comme  le  chat,  il  se  laisse 
ici   quasi   apprivoiser.  Le  nycHcorax  a  de  même  en 
Egypte  un  type  à  part  :  celui  de  nos   pays   est    grand 
comme  un  aigle  et  a  un  son  de  voix  grave  et  rauque; 
celui  d'Egypte,  au  contraire,  n'est  pas  plus  grand  qu'un 
geai  et  a  un  son  de  voix  fort  éclatant  ^  Quant  à  l'ibis,  on 
peut  l'appeler  ici  l'oiseau   domestique  par  excellence. 
Sa  figure  et  sa  taille  sont  celles  de  la  cigogne,  et  il  formé 
deux  espèces  distinctes,  reconnaissables  à  leur  couleur, 
l'une  ayant  le  plumage  absolument  pareil  à  celui  de  la 
cigogne  l'autre  l'ayant  tout  noir.  Il  n'y  a  pas  un  carrefour 
d'Alexandrie  qui  ne  soit  rempli  de  ces  oiseaux,  utiles 
peut-être  à  certains  égards,  mais  parfaitement  inutiles 
pour  tout  le  reste  :  s'ils  servent  en  effet  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  en  ce  qu'ils  donnent  la  chasse  à  toute  espèce 
de  bête  ou  de  reptile  immonde  et  en  ce  qu'ils  se  nour- 
rissent de  tous  les  détritus  des  boucheries  et  des  mar- 
chés aux  poissons,  ils  sont  d'autre  part  extrêmement  in- 
commodes par  leur   voracité  et  leur  malpropreté  et  par 
la  peine  qu'on  a  à  les  écarter  des  objets  qu'on  voudrait 
tenir  propres  et  préserver  de  toute  souillure. 

5.  Cet  autre  détail  que  donne  Hérodote*  est  bien  exact 
et  bien  particulier  à  l'Egypte,  oui,  «  les  Égyptiens  pé- 

1.  «Pro  ultimo  f^iiçopoç]  requiro  aliquid  quod  gravi  sono  oppositum  sit,  quale 
esl  J.'iTopof  i.  e.  «;û(pu>«(.  >  (Meineke.)  —  2.  II,  30. 
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ce  trissent  la  boue  avec  les  mains  et  la  pâte  à  faire  le 
ce  pain  avec  les  pieds.  »  Us  font  aussi  une  espèce  de  pain 
appelé  caces^j  qui  a  la  propriété  d'arrêter  la  diarrhée, 
et  appellent  cici^  le  fruit  d'une  plante  qu'ils  sèment  beau- 
coup dans  leurs  champs ,  parce  qu'en  l'écrasant  ils  en 
extraient  une  huile  qui  est  à  peu  près  la  seule  qui  se 
brûle  dans  les  lampes  et  qui  en  même  temps  serve  aux 
petites  gens,  aux  gens  de  métier,  hommes  et  femmes,  à 
se  frotter,  à  s'oindre  le  corps.  Le  nom  de  koïkina^  mainte- 
nant, désigne  certains  tissus,  propres  à  l'Egypte,  que 
l'on  confectionne  avec  les  fibres  d'une  plante  particu- 
lière, mais  qui  ressemblent  assez  en  somme  aux  tissus 
fabriqués  ailleurs  avec  les  fibres  du  jonc  ou  l'écorce  de 
palmier.  La  manière  dont  les  Égyptiens  préparent  la  bière 
n'appartient  aussi  qu'à  eux,  mais  la  bière  est  une  bois- 
son commune  à  beaucoup  de  peuples,  et  naturellement 
chacun  d'eux  a  une  façon  différente  de  la  préparer.  Un 
autre  usage  spécial  aux  Égyptiens,  et  l'un  de  ceux  aux- 
quels ils  tiennent  le  plus,  consiste  à  élever  scrupuleuse- 
ment tous  les  enfants  qui  leur  naissegit  et  à  pratiquer  la 
circoncision  sur  les  garçons  et  l'excision  sur  les  filles. 
Il  est  vrai  que  cette  double  coutume  se  retrouve  aussi 
chez  les  Juifs;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
en  décrivant  leur  pays  actuel,  les  Juifs  sont  originaires 
d'Égyple.  Aristobule  prétend  qu'aucun  poisson  de  mer 
ne  remonte  le  Nil  à  cause  des  crocodiles,  qu'il  en  est  trois 
pourtant  qu'on  y  rencontre,  à  savoir  le  dauphin^  le  ces- 
treus  et  le  thrissa,  le  dauphin  parce  qu'il  est  plus  fort 
que  le  crocodile,  et  le  cestreus  parce  qu'il  range  la  terre 
de  très  près  toujours  escorté  par  le  chœrus,  qui  obéit  en 
cela  à  une  sorte  d'affinité  ou  de  sympathie  naturelle  :  or  le 
crocodile  ne  touche  jamais  au  chœrus,  à  cause  de  sa  forme 
ronde  et  des  forts  piquants  qui  lui  garnissent  la  tête  et 
qui  risqueraient  de  blesser  le  vorace  animal.  C'est  au 
printemps  pour  frayer  que  les  cestreus  remontent  ainsi 

1.  c  xuUdTTttç  conj.  Dindorf.  in  Thesauro^  s.  v.  »  (Muller.)  Cf.  Meyer, op. 
cit.f  p.  163.  —  2.  Voy.  Meyer,  ibid. 
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le  fleuve  ;  puis  on  les  voit,  un  peu  ayant  le  coucher  des 
Pléiades,  redescendre  en  bancs  serrés  pour  la  ponte  des 
œa&;  il  rien  n'est  plus  facile  alors  que  de  les  prendre,  car 
ils  se  précipitent  en  masse  ^  dans  les  parcs  ou  enclos 
ménagés  à  cet  effet.  Il  est  naturel  de  penser  qu'une. cause 
analogue  pousse  le  thrissa  à  remonter  le  Nil.  —  Voilà 
ce  que  nous  avions  encore  à  dire  au  sujet  de  VÈgjptà, 

M. 


CHAPITRE  m. 

Abordons  maintenant  ce  qui  doit  former  la  dernière 
partie  de  notre  Géographie  universelle,  c'est-à-dire  la 
description  de  la  Libye  ;  et,  comme  nous  avons  déjà  eu 
occasion  à  plusieurs  reprises  de  parler  de  cette  contrée, 
commençons  par  rappeler  ce  que  nous  en  avons  dit  pré- 
cédemment d'essentiel,  après  quoi  nous  ajouterons  tout 
ce  qui  manquait  ^core.  —  Ce  que  nous  ferons  remar- 
quer d'abord,  c'est  que  ceux  qui  ont  prétendu  diviajBr  la 
terre  habitable  d'après  le  nombre  des  continents  .l'ont 
très  inégalement  divisée  :  une  division  en  trois  parties 
impliquait  que  ces  parties  fussent  égales.  Or  il  s'en  faut 
du  tout  au  tout  que  la  Libye  soit  le  tiers  de  la  terre  habi- 
table, puisqu'on  n'arriverait  pas,  en  l'augmentapt  de 
l'Europe,  à  l'égaler  à  l'Asie,  et  qu'on  risquerait  même, 
en  la  comparant  à  l'Europe,  de  la  trouver  autant  infé- 
rieure à  cette  contrée  en  étendue,  qu'elle  lui  est  sensible- 
ment inférieure  sous  le  rapport  de  la  richesse  et  de  la 
fertilité.  On  sait,  en  effet,  quel  aspect  la  Libye  offre,  non 
seulement  dans  sa  région  intérieure,  mais  dans  toute  la 
Parocéanitide  :  l'aspect  de  déserts  parsemés,  tachetés, 
pour  mieux  dire,  de  rares  habitations  sans  importance  et 
l6  plus  souvent  sans  fixité.  Et  cet  inconvénient  de  vastes 

1.  &9powv  au  lieu  de  &9p6oy,  correction  de  Coray,  adoptée  par  Meiaeke. 
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solitudes  sans  eau  n'est  pas  le  seul,  il  y  a  encore  le  voi- 
sinage des  bêtes  féroces,  lequel  écarte  Thomme  de  can- 
tons entiers  qui  autrement  seraient  fort  habifablei.  Ajou- 
tons enfin  qu'une  bonne  partie  de  la  Libye  se  trouve 
comprise  dans  les  limites  de  la  zone  torride.  Il  est  vrai  de 
dire  que  tout  le  littoral  de  notre  mer  Intérieure,  depuis 
le  Nil  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  constitue.,  notam- 
ment dans  l'ancien  territoire  de  Garthage,  un  pays  riche 
et  populeux,  bien  que  là  encore  les  espaces  arides,  les  dé- 
serts ne  manquent  pas,  témoins  ceux  qu'on  rencontre  aux 
abords  des  Syrtes,  des  Marmarides  et  du  Catabalhmus. 
—  Représentée  sur  une  carte,  sur  une  surface  plane,  la 
Libye  figurerait  donc. assez  exactement  un  triangle  rec- 
tangle ayant  pour  J)ase^4out  le  littoral  précisément  de 
notre  'mer  Intérieure  qui  va.  de  l'Egypte  et  du  Nil  à  la 
Maurusie  et  aux  colonnes  d'Hercule,  pour  côté  perpendi- 
culaire à  la  base  le  cours  même  du  Nil  jusqu'à  l'Ethiopie 
et  à  partir  de  TÉthiopie  une  ligne  droite  tirée  en  manière 
de  prolongement  jusqu'aux  bordf^  de  l'Océan,  pour  l\y- 
poténuse  enfin  toute  la  Parocéanitidfti.de  l'Ethiopie  à  la 
Matnrusie.  Bu  reste,  quand  nous  disons  que  la  partie  de 
laLibye  contiguê  au  sommet  du  triangle  en  question  doit 
i$e  trouver  déjà  comprise  dans  les  limites  de  la  zone  tor- 
ride, nous  ^émettons  une  pure  conjecture,  vu  que  cette 
région  est  absolument  inaccessible.-.  Nous  ne  saurions 
môme,  à  cause  de  cela,  indiquer  d'une  fiiçon  précise  ce 
que  la  Libye  a  d'étendue  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Toutefois  en  nous  reportant  à  ce  que  nous  avons  diitlans 
les  livres  précédents,  que  la  distance  comprise  entre 
Alexandrie  au  nord  et  Méroé  capitale  de  l'Ethiopie  au  soid 
était  de  10000  stades  environ,  et  que,  deMéroéàla  limite 
commune  de  la  zone  torride  et  de  la  terre  habitée,  on 
pouvait  compter  encore  3000  stades,  nous  sommes  au- 
torisé à  supposer  que  la  plus  grande  largeur  de  la  Li- 
bye est  de  13  à  14000  stades  et  que  sa  longueur  mesure 
un  peu  moins  du  double  de  cette  distance.  Mais  ne 
poussons  pas  plus  loin  ces  considérations  générales  sur 
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la  Libye,  et  passons  aux  détails  en  commençant  notre 
description  par  la  région  la  plus  occidentale,  qui  se 
trouve  être  en  même  temps  la  plus  célèbre. 

2.  Les  peuples  qui  l'habitent  sont  appelés  Maurusii  par 
les  Grecs,  Mauri^  par  les  Romains  et  par  les  indigènes  :  ils 
sont  d'origine  libyque  et  forment  une  nation  puissante  et 
riche  en  regard  des  Ibères,  dont  ils  ne  sont  séparés  que 
par  un  bras  de  mer,  le  fameux  détroit  des  colonnes  d'Her- 
cule si  souvent  cité  dans  le  présent  ouvrage.  Une  fois 
hors  du  détroit,  si  Ton  gouverne  à  gauche,   on  voit  se 
dressef  sur  la  côte  de  Libye  une  haute  montagne,  V Atlas 
des  Grecs,  le  Dyris  des  Barbares.  Un  contrefort  de  cette 
montagne  forme  en  s'avançant  dans  la  mer  l'extrémité 
occidentale   de  la  Maurusie  ;  e^eét  ce  qu'on  appelle  les 
Côtes.  Tout  près  de  ce  cap,  mais  un  peu  au-dessus  de  la 
mer,  est  une  petite  ville  connue  des  Barbares  sous  le  nom 
de  Trinx*  et  qui  est  appelée  Lynx^  dans  Artémidore, 
Lixus  dans  Ératosthène.  A  cette  ville  correspond  de  l'au- 
tre côté  du  détroit  la  ville  de  Gadira  et  le  trajet  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  villes  mesure  800  stades,  tout  juste  autant 
quela  distance  de  chacune  d'elles  au  détroit  des  Colonnes. 
Lixus  et  le  cap  des  Côtes  sont  bordés  au  midi   par  le 
golfe  Emporique,  ainsi  nommé  parce  qu'il  renferme  en 
effet  plus  d'un  emporion  ou  établissement  de  commerce 
phénicien.   Toute  la  côte  qui  fait  suite   à  ce  golfe  est 
sinueuse  et  découpée,  mais  si  l'on  veut  bien,  étant  don- 
née la   figure    triangulaire   que   nous   tracions    tout  à 
l'heure,  faire  abstraction  par  la  pensée  de  toutes  les  par- 
ties saillantes  ou   rentrantes  de  cette  côte,  on  concevra 
aisément  que  c'est  dans  la  direction  du  sud-est  oue  le 
comment  libyque  reçoit  sa  plus  grande  extension.  La 
chaîne   de   montagnes  qui  traverse  toute  la    Maurusie 
depuis  le  cap  des  Cotes  jusqu'aux  Syrtes  est  habitée  par 
les  Maurusu,  qui  occupent  de  môme  les  premières  pen- 
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tos  des  autres  chaînes  parallèles  à  celle-là  ;  mais  plus 
avant  dans  l'intérieur,  la  montagne  n'est  plus  habitée  que 
par  les  Gétules,  la  plus  puissante  des  nations  libyques. 

3.  Depuis  la  première  description  qui  en  fut  donnée 
dans  le  périple  d'Ophélas*,  tout  ce  que  les  historiens  ont 
publié  sur  cette  côte  de'  la  Libye  extérieure  au  détroit 
n'est  qu'un  tissu  de  fables  et  de  mensonges.  Nous  en 
avons  donné  un  échantillon  quelque  part  dans  les  livres 
qui  précèdent  [et  à  la  rigueur  nous  pourrions  nous  en 
tenir  là]  :  si  nous  y  revenons  présentement,  c'est  quo 
nous  craindrions,  en  ne  tenant  aucun  compte  des  asser- 
tions de  ces  historiens  et  en  les  passant  purement  et 
simplement  sous  silence»  de  paraître  tronquer  et  mutiler 
l'histoire.  Nous  prieroÀ»  seulement  qu'on  nous  pardonne 
si  nous-même  involontairement,  nous  laissant  gagner  par 
l'exemple,  nous  donnons  quelque  peu  dans  le  merveilleux. 
A  propos  du  golfe  Emporique,  précisément,  les  historiens 
affirment  qu'on  voit  s'ouvrir  sur  ses  bords  un  antre  où  la 
mer  pénètre  à  marée  haute  jusqu'à  la  distance  de  7  sta- 
des et  qu'en  avant  de  cet  antre  il  existe  un  terrain  bas  et 
uni  sur  lequel  on  a  bâti  un  autel  d'Hercule,  que  le  flot 
respecte  et  ne  submerge  jamais.  Voilà  bien,  j'imagine, 
un  de  ces  contes  inventés  à  plaisir  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  En  veut-on  un  autre  à  peu  près  de  même  force 
puisé  à  la  même  source?  Il  y  aurait  eu  anciennement 
dans  l'intérieur  des  golfes  qui  font  suite  au  golfe  Empo- 
rique des  établissements  tyriens,  et  ces  établissements, 
dont  il  ne  reste  plus  trace  aujourd'hui,  n'aurai eat  pas 
compté  moins  de  trois  cents  villes  ;  les  trois  cents  villes 
jusqu'à  la  dernière  auraient  été  détruites  par  les  Pharusii 
€t  les  Nigrites,  peuples  que  les  mêmes  historiens  placent 
à  trente  journées  de  marche  de  la  ville  de  Lynx. 

4.  Il  est  un  point  cependant  sur  lequel  tous  les  témoi- 
gnages s'accordent,  c'est  que  la  Maurusie,  à  l'exception 

i.  «  Pro  '0«A«,  'Ofpûa  Aid.;  'AicAXa  conjecit  Tyrwh.,  quum  apud  Marcianum 
Ap^ÊÊB  peHptlwaàBiot  commemoretur;  sed  Marcianum  potins  e  Strabone  cor  ri-    * 
gendom  esse  probabilius  est.  »  (Muller.) 
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de  quelques  déserts  peu  étendus,  ne  comprend  que  des. 
terres  fertiles  et  bien  pourvues  de  cours  d*eau  et  de  lacs. 
'  Ajoutons  qu'elle  est  très  boisée,  que  les  arbres  y  attei- 
gnent une  hauteur  prodigieuse  et  que  toutes  les  produc- 
tions du  sol  y  abondent.  Ces  belles  tables  d'un  seul  mor- 
ceau, notamment,  si  nuancées  de  couleurs  et  de  dimen- 
sions si  énormes,  c'est  la  Maurusie  qui  les  fournit  à 
Rome.  Les  fleuves  qui  l'arrosent  nourrissent,  dit-on,  des 
crocodiles,  comme  le  Nil,  et  toutes  les  mêmes  espèces, 
d'animaux  que  l'on  trouve  dans  le  Nil.  Quelques  auteurs 
vont  jusqu'à  croire  que  les   sources  du  Nil  sont   voi- 
sines   des  extrémités  de  la  Maurusie.  On  parle  aussi 
de  sangsues  qu'on  n'y  pécherait  que  dans  une  certaine  ri- 
vière et  qui,  longues  de  7  coudées,  auraient  pour  respirer 
des  branchies  percées  de  part  en  part.  Autres  détails  à 
joindre  aux  précédents  :  le  pays  produit  soi-disant  une 
espèce  de  vigne  tellement  grosse,  que  deux  hommes  ont 
de  la  peine  à  en  embrasser  le  tronc  et  que  les  grappes 
qu'elle  donne  mesurent  presque  une  coudée  ;  toutes  les. 
herbes,  de  plus,  y  sont  très  hautes;  tel  est  le  cas  aussi 
de  certaines  plantes  potagères,  comme   voilà   Varum^ 
et  le  draconlium  ';  enfin  les  tiges  des  staphylinuSy  des. 
\ippomarathus  et  des  scolymus  ont  jusqu'à  12  coudée» 
hauteur  avec  un  diamètre  de  4  palmes.  Bans  un  pay» 
Aussi  plantureux,  les  serpents,  les  éléphants,  les  gazelles, 
les  bubales  et  autres  animaux  semblables,  les  lions,  les. 
léopards  naturellement  abondent,  on  y  signale  aussi  la 
présence  d'une  espèce  de  belette  ayant  exactement  même 
taille  et  même  figure  que  le  chat,  si  ce  n'est  que  son  mu- 
seau est  plus  proéminent;  enfin  il  s'y  trouve  une  quan- 
tité innombrable  de  singes,  comme  l'atteste  Posidonius, 
qui  raconte  que,  jeté  sur  la  côte  de  Libye  pendant  sa 
traversée  de  Gadira  en  Italie,  il  y  vit  dans  un  bois  qui 
bordait  le  rivage  une  multitude  de  ces  animaux,  les  uns. 
montés  dans  les  arbres,  les  autres  assis  à  terre,  et  dans. 

1.  «  Pro  vi«Mv,l^v  conj.  Cor.;  recte,  ut  Tidetur.  »  (Mûller.)  —  2.  Sur  Umt  ce- 
passage,  Toy.  Blifer,  BoUin,  Erlà^Uer,  zu  Strabons  Geogr.^  p.  165-173. 
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le  nombre  des  femelles  tenant  leurs  petits  et  leur  don- 
nant à  téter,  et  que  le  spectacle  de  ces  mamelles  pendan- 
tes, de  ces  têtes  chauves,  de  ces  descentes  et  de  maint» 
autre  infirmité  exhibée  avec  complaisance,  lui  parut 
singulièrement  réjouissant. 

5.  AuHlessus  de  la  lAturusie,  sur  la  mer  Extérieure, 
est  le  pays  des  Éthiopiens  occidentaux,  qui,  dans  sa  plus 
grande  partie,  n*est  à  proprement  parler  qu'un  désert, 
peuplé  surtout  (c'est  Hypsicrate  qui  le  dit)  de  girafes, 
d'éléphants  et  de  rhizes,  animaux,  qui,  avec  l'encolure 
des  taureaux,  ont  les  habitudes,  la  taille  et  l'ardeur  belli- 
queuse des  éléphants.  Hypsicrate^  parle  aussi  de  ser- 
pents énormes  à  qui  l'herbe  pousse  sur  le  dos.  Il  ajoute 
que  le  lion  dans  ce  désert  attaque  le  j^etit  de  l'élépihant, 
mais  le  lâche  à  l'approche  de  la  mère,  après  l'avoir  mis 
tout  en  sang  ;  que  la  mère,  quand  elle  voit  son  petit 
ainsi  couvert  de  sang,  l'achève  ;  que  le  lion  revient  alors, 
et  que,  trouvant  sa  victime  étendue  à  terre,  il  dévore  son 
cadavre.  Hypsicrate  raconte  encore  comment  Bogus,  roi 
de  Maurusie,  à  la  suite  d'une  expédition  heureuse  con- 
tre les  Éthiopiens  occidentaux,  envoya  à  m  femmf  en 
présent  des  cannes  semblables  à  celles  que  produit  l'Inde, 
mais  tellement  grosses  que  chaque  nœud  pouvait  avoir  la 
capacité  de  huit  chœnijçes.  Il  y  avait  ^int  des  asperges 
également  énormes*. 

6.  En  remontant,  maintenant,  vers  la  mer  Intérieure^ 
on  voit  se  succéder  à  partir  de  Lynx  les  villes  de  Zélis  • 
et  de  Tiga*,  les  Toihbeaux  des  Sept  frères,  et naj^eu  au- 
dessus  de  la  côte  le  montÂbyla,  rempli  de- bêtes  féroces 
et  couvert  de  grands  arbres.  On  prétend  que  le  détroit  des 
Colonnes  a  120  stades  de  longueur  et,  là  où  il  eist  le 
plus  resserré,  près  d'Éléphas,  60  stades  de  largeur. 
Après  s'y  être  engagé,  on  relève  [sur  la  côte  de  Libye] 

t.  *r4»upén|çAtt  lien  de  *If uf dlriç ,  correction  de  Coray.—  2.  Voy.Bleyer,Bo<«»i, 
Erlàuter,  xu  SfnoboiM  Geogr.,  p.  178,  174.  —  3.  «  Z£Xh  F.  ajXoç,  Steph.  s.  t., 
laudato  Strabone.  »  (Mûller.)  —  4.  «  Pro  Tf^a,  aut  TIÀ  «ÉtTln^f  legendoa***' 
(Mûller.) 
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un  certain  nombre  de  villes  et  de  cours  d'eau  jusqu'au 
fleuve  Molochath,  qui  sert  de  limite  entre  le  territoire 
des  Maurusii  et  celui  des  Masaesylii.  Le  nom  de  Meta- 
gonium^  désigne  à  la  fois  un  grand  promontoire  voisin  de 
rembouchure  de  ce  fleuve,  un  canton  aride  et  pauvre,  et, 
à  la  rigueur,  toute  la  chaîne  de  montagnes  qui  part  des 
Côtes  et  se  prolonge^  jusqu'ici.  La  distance  du  cap  des 
Côtes  à  la  frontière  des  Masœsylii  représente  une   lon- 
gueur de  5000  stades.  Le  point  qui  correspond  le  plus 
exactement  au  cap  Métagonium  de  l'autre  côté  du  détroit 
est  Carthage-la-Neuve,  et  Timosthène  se  trompe  quand 
il  dit  que  c'est  Massilia.  La  traversée  depuis  Carthage- 
la-Neuve  jusqu'à  Métagonium  est  de  3000  stades  en  ligne 
droite  et  de  Carthage*la-Neuve  à  Massilia  il  y  a  encore 
un  trajet  de  6000  stades  à  faire  le  long  de  la  côte. 

7.  Bien  qu'habitant  un  pays  généralement  si  fertile, 
les  Maurusii  ont  conservé  jusqu'à  présent  les  habitudes 
de  la  vie  nomade.  Mais  ces  habitudes  n'excluent  pas 
chez  eux  un  goût  très  vif  pour  la  parure,  comme  l'attes- 
tent et  leurs  longs  cheveux  tressés  et  leur  barbe  toujours 
bien  frisée,  et  les  bijoux  d'or  qu'ils  portent  et  le  soin 
qu'ils  ont  de  leurs  dents  et  de  leurs  ongles.  Ajoutons 
qu'on  les  voit  rarement  s'aborder  dans  les  promenades 
publiques  et  se  toucher  la  main,  de  peur  de  déranger  si 
peu  que  ce  soit  l'économie  de  leur  coiffure.  Leurs  cava- 
liers ne  combattent  guère  qu'avec  la  lance  et  le  javelot, 
ils  guident  leurs  chevaux  avec  une  simple  corde  qui  leur 
tient  lieu  de  mors  et  les  montent  toujours  sans  selle. 
Quelques-uns  portent  aussi  le  sabre  court  ou  machœra. 
Ceux  qui  combattent  à  pied  se  servent  de  peaux  d'élé- 
phants en  guise  de  boucliers,  et  de  peaux  de  lions,  de 
léopards  ou  d'ours  en  guise  de  manteaux  et  de  couver- 
tures. Au  reste,  on  peut  dire  que  les  Maurusii,  les  Masœ- 

1.  Voir,  sur  ce  nom,  la  longue  note  que  Mûller  a  insérée  dans  son  ItuUx  var, 
h^'t  V'  1042,  col.  1-2,  et  dont  voici  la  conclusion  :  «  Strabonis  verba  non  sol- 
■licitanda  sunt,  modo  MiT«Yibytoy  transponas  post  verba  xaXtiTai  ii  vel  etianB  post 
«oT«||ioC.  »  —  2.  «  Nescio  an  legendum  sit  «cfaTûvoy,  adeo  ut  mons  quoque,  re- 
gioni  superjacens,  lletagonii  nominis  particeps  fuerit.'  »  (Millier.) 
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sylii  leurs  voisins  les  plus  proches,  et  tous  les  peuples 
compris  sous  la  dénomination  commune  de  Libyens,  ont 
les  mêmes  armes,  le  même  équipement,  et  en  général 
toutes  les  mêmes  habitudes.  Ils  se  servent  tous,  par  exem- 
ple, des  mômes  petits  chevaux,  si  vifs,  si  ardents,  et  avec 
cela  si  dociles,  puisqu'ils  se  laissent  conduire  avec  une 
simple  baguette.  On  leur  passe  au  cou  [pour  la  forme]  un 
harnais  léger,  en  coton  ou  en  crin,  auquel  est  attachée 
la  bride,  mais  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  suivent  leurs 
maîtres  comme  des  chiens,  sans  qu'on  ait  même  besoin 
d'une  longe  pour  les  tenir  en  laisse.  Le  petit  bouclier 
rond  en  cuir  est  commun  aussi  à  tous  ces  peuples,  et  il 
en  est  de  même  du  javelot  court  à  fer  plat,  de  la  tunique 
lâche  à  larges  bandes,  et  de  la  peau  de  bête  dont  j'ai 
parlé,  agrafée  par-dessus  cette  tunique,  et  qui  peut  servir 
de  plastron  ou  de  cuirasse.  Les  Pharusii  et  les  Nigrètes 
qui  habitent  au-dessus  des  Maurusii  dans  le  voisinage 
des  Éthiopiens  occidentaux  sont,  en  outre,  comme  les 
Éthiopiens  eux-mêmes,  d'habiles  archers.  Ajoutons  que 
l'usage  des  chars  armés  de  faux  leur  est  familier.  Les 
Pharusii  communiquent  bien  encore,  mais  à  de  rares  in- 
tervalles, avec  les  Maurusii.  Ils  suspendent  alors,  pour 
la  traversée  du  désert,  des  outres  d'eau  sous  le  ventre 
de  leurs  chevaux.  Dans  une  autre  direction,  ils  poussent 
jusqu'à  Girta  à  travers  toute  une  région  de  marais  et  de 
lacs.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  vivent,  dit-on,  sous 
terre,  à  la  façon  des  Troglodytes,  dans  des  trous  creusés 
exprès.  Un  autre  détail  qu'on  donne  sur  le  pays  des  Pha- 
rusii, c'est  que  l'été  y  est  la  saison  des  grandes  pluies  et 
l'hiver,  au  contraire,  la  saison  sèche.  Enfin  l'on  assure 
que  quelques  peuples  barbares  voisins  des  Pharusii  se 
font  des  manteaux  et  des  couvertures  avec  des  peaux  de 
serpents  et  des  écailles  de  poissons.  Certains  auteurs 
voient  dans  les  Maurusii^  les  descendants  des  Indiens  qui 

1.  «  Pharusii  cum  Hercule  advenisse  dicuntur  apud  Sallust.  {Jug.  c.  18);  Melam 
<3,  10),  Plin.  (5,  8).  Quapropter  4»apou(r{ou;  ap.  Strabonem  quoque  scribi  voluit 
J.etronniu8,  scripsitque  Mienekius.  »  (Miiller.) 
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vinrent  en  Libye  à  la  suite  d'Hercule.  A  une  époque  de 
bien  peu  antérieure  à  l'époque  actuelle,  la  Maurusie  eut 
pour  rois  deux  princes  amis  du  peuple  romain,  Bogus  * 
et  Bocchus.  Mais,  ceux-ci  étant  morts  sans  laisser  de 
postérité,  elle  passa  aux  mains  de  Juba,  qui  la  reçut  en 
don  de  César  Auguste  pour  lajouter  à  ses  États  hérédi- 
taires :  Juba  était  fils  du  prince  de  même  nom  qui  avait 
fait  la  guerre,  comme  allié  de  Scipion,  au  divin  César. 
Juba  du  reste  vient  de  mourir  à  son  tour  laissant  pour 
successeur  et  héritier  son  fils  Ptolémée ,  né  d'une  fille 
d'Antoine  et  de  Cléopâtre. 

8.  Artémidore  adresse  à  Ératosthène,  [au  sujet  de  la 
Maurusie,]  plusieurs  critiques  :  il  lui  reproche  d'avoir 
appelé  LiamSy  et  non  Lynx^  certaine  ville  située  à  l'extré- 
mité occidentale  du  pays;  d'avoir  parlé  de  plusieurs  cen- 
taines de  villes  phéniciennes  répandues  sur  cette  côte, 
bien  qu'on  n'y  retrouve  pas  trace  d'une  seule  ;  enfin  d'avoir 
dit  que,  dans  le  pays  des  Éthiopiens^  occidentaux,  il  y  a 
d'épais  brouillards  tous  les  jours,  le  matin  et  le  soir.  Car, 
ajoute-t-il,  comment  concilier  cette  dernière  circonstance 
avec  la  sécheresse  habituelle  de  cette  contrée  et  l'extrême 
chaleur  qui  y  règne?  —  Mais  lui  qui  parle,  dirons-nous 
à  notre  tour,  il  énonce  sur  le  même  pays  de  bien  autres 
énormités,  quand  il  parle,  par  exemple,  d'émigrants 
lotophages  qui  seraient  venus  habiter  toute  la  région 
privée  d'eau  et  y  auraient  trouvé  pour  unique  nourriture 
les  feuilles  et  la  racine  du  lotus,  qui  du  moins  dicqpenfio 
de  boire,  et  que,  prolongeant  ensuite  le  territoire  de  ^ 
peuple  jusqu'au-dessus  de  Cyrène,  il  nous  le  montre  !&, 
c'est4,-dire  sous  le  môme  climat,  buvant  du  lait  et  inhnr- 
géant  de  la  viande  I  Gabinius,  auteur  d'une  Histoire  ro- 
maine célèbre,  n'a  guère  su  éviter  non  plus  le  merveil- 
leux dans  ce  qu'il  dit  de  la  Maurusie,  témoin  ce  prétendu 
tombeau  d'Antée  qu'il  signale  dans  le  voisinage  de  fifax  ^ 

1.  Sar  ce  nom,  voyez  Gobet,  MiêceU,  erit.,  p.  ^3-304.  —  3.  Les  moU  toù; 
«^c  icX«T(T«  f^9a{,  placés  dans  1e  texte  après  AUio^i,  ont  été  éliminés  comm» 
jetant  pas  de  Strabona —  3.  «  ACn».  Dmoxz,  Tt^t  Tzsch.  Cor.,  coll.  Mêla,  1,5, 
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et  ce  squelette  long  de  60  coudées,  que  Sertorius  aurait 
exhumé,  puis  enterré  de  nouveau;  témoin  aussi  ce» 
détails  passablement  fabuleux  sur  les  éléphants,  qu'à  la 
différence  des  autres  animaux,  qui  fuient  devant  le  feu^ 
eux  le  combattent  et  cherchent  à  le  repousser  comme 
étant  le  plus  grand  ennemi  des  forêts  ;  que,  dans  leurs 
combats  contre  Thomme,  ils  se  font  précéder  d'éclaireurs 
et  qu'ils  prennent  la  fuite  quand  ils  voient  ceux-ci  [fuir]  *; 
qu'enfin,  lorsqu'ils  se  sentent  grièvement  blessés,  ils 
tendent  à  leurs  vainqueurs  comme  pour  implorer  leur 
pitié  une  branche  d'arbre,  une  touffe  d'herbe  ou  un  peu 
de  poussière. 

9.  Au  territoire  des  Maurusii  succède  celui  desMasœ- 
sylii,  qui  part  du  fleuve  Malochath  et  finit  au  cap  [Trê- 
tum  ^,]  limite  commune  des  Masœsylii  et  des  Masyli$i. 
Il  y  a  6000  stades  du  cap  Métagonium  au  cap  Trêtum. 
Quelques  auteurs  réduisent  un  peu  cette  distance.  Dans 
l'intervalle,  la  côte  présente,  avec  une  campagne  généra- 
lement fertile,  bon  nombre  de  villes  et  de  cours  d'eau, 
mais  nous  nous  bornerons  à  mentionner  ici  les  localités 
les  plus  en  renom,  et  d'abord,  à  1000  stades  de  ladite 
frontière,  la  ville  de  Siga.  Cette  ville,  aujourd'hui  en 
ruines,  servait  anciennement  de  résidence  à  Sophax^. 
Quant  au  royaume  même  de  Sophax,  après  avoir  passé 
successivement  sous  la  domination  de  Masanassès,  sou& 
celle  de  Micipsa  et  des  héritiers  de  Micipsa,  il  échut  de 
nos  jours  à  Juba,  premier  du  nom,  et  père  de  Juba  U, 
gue  nous  avons  vu  mourir  tout  récemment.  Zama,  ré- 
sidence ou  capitale  de  ce  prince,  est  également  en  ruines^ 
ayant  été  détruite  par  les  Romains.  Â  600  stades  de  Siga 
on  rencontre  un  port  dit  Théûlimên,  mais  plus  loin  il 
n'y  a  plus  que  des  localités  obscures.  Au-dessus  de  la 
côte,  à  l'exception  de  quelques  parties  cultivées  apparte- 
nantlmx  Gétules,  le  pays  n'offre,jusqu'auxSyrtes,  qu'une 

Plutarch.  Sert.,  9,  Solin.  c.  45.  Ât  cum  Strabone  facit  Plinius  5,1,  13.  »  (Mûller.) 

—  1.  (9iûYovT««]  addition  de  Coray. —  2.  «  [T^iitôv]  additum  e  conj.  Cas.  »  (Mûlier.) 

—  3.  Sur  les  variantes  de  ce  nom  voy .  V Index  var.  lecl.^  de  l'édit.  de  MuU«l^ 
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suite  de  montagnes  et  de  déserts,  seulement  aux  abords 
des  Syrtes  on  voit  de  riches  plaines  descendre  jusqu'à  la 
mer  *•  et  les  villes  en  grand  nombre,  ainsi  que  les  fleuves 
et  les  lacs,  se  succéder  le  long  de  la  côte. 

10.  Je  doute  que  Posidonius  ait  dit  vrai,  quand  il  a 
prétendu  que  la  Libye  n'était  arrosée  que  par  un  petit 
nombre  de  cours  d'eau,  et  de  cours  d*eau  sans  importance, 
car  tous  les  fleuves  que  signale  Artémidore  comme  dé- 
bouchant dans  la  mer  entre  Lynx' et  Garthage,  Posidonius 
lui  aussi  les  mentionne,  et  il  en  fait  ressortir  qui  plus  est 
le  nombre  et  l'importance.  Si  encore  il  n'eût  parlé  que 
de  l'intérieur  du  pays,  son  assertion  eût  pu  paraître  plus 
fondée.  Au  surplus,  voici  son  explication  :  c'est  à  l'ex- 
trême rareté  des  pluies  dans  tout  le  nord  [de  la  Libye], 
voire  aussi,  paraît-il,  dans  toute  l'Ethiopie  septentrio- 
nale, qu'il  attribue  le  fait  en  question,  et  «  de  là  vient, 
«  ajoute-t-il,  cette  sécheresse  extrême  qui  engendre  les 
<(  épidémies,  envase  les  lacs  de  manière  à  les  coiivertir  en 
«  marais  et  fait  pulluler  les  sauterelles.  »  Autre  erreur 
de  Posidonius  :  il  prétend  que  le  côté  du  soleil  levant  est 
toujours  plus  humide  par  la  raison  que  le  soleil,  au  mo- 
ment de  son  lever,  semble  fuir  et  passe  très  vite,  et  que 
le  côté  de  l'occident,  au  contraire,  est  plus  sec,  vu  qu'en 
cet  endroit  de  sa  course,  le  soleil,  ayant  à  tourner,  [sé- 
journe plus  longtemps^.]  On  sait  que  ces  mots  d'humidité 
et  de  sécheresse  peuvent  s'entendre,  soit  du  plus  ou 
moins  d'eau,   soit  du  plus  ou  moins  de  soleil.  Or,  ici, 
point  de  doute  possible,  et  Posidonius  évidemment  veut 
parler  de  la  sécheresse  causée  par  l'excès  de  la  chaleur 
solaire.  Mais  habituellement  c'est  au  climat,  c'est  à  la 
position  septentrionale  ou  méridionale  des  lieux,  que  se 
mesure  la  chaleur  solaire.  Quant  à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent (dénominations  purement  relatives),  ils  varient  au- 

1.  «  Fortassis  fuit  :  xà.  i&^v  o&v...  i^ti^i  (»«\  «lpénpi«  [$']  livi*  S«i]  ic«pteic«fcai)  & 
t^ouaiv»  etc.  »  (Millier.) — 2.  «  Scribendum  :  aitôf  ^à^  (pro  aùTov>fY^p)t  ^^  'Afxi- 
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tant  vaut  dire  à  l'infini,  suivant  les  lieux  et  à  chaque 
changement  d'horizon,  et  il  s'ensuit  qu'il  est  absolument 
interdit  d'énoncer  d'une  manière  générale  que  l'orient  est 
humide  et  que  l'occident  est  sec.  A  la  rigueur,  et  vu 
qu'on  emploie  quelquefois  ces  deux  mêmes  termes  par 
rapport  à  la  terre  entière  et  pour  désigner  ses  deux  ex- 
trémités, l'Inde  d'un  côté,  Tlbérie  de  l'autre,  c'est  dans 
ce  sens-là  qu'on  pourrait  entendre  l'assertion  de  Posido- 
nius.  Mais,  même  à  la  prendre  ainsi,  son.  explication  en 
deviendrait-elle  plus  plausible?  Dans  un  mouvement  con-* 
tinu  et  ininterrompu  comme  l'est  la  révolution  du  soleil, 
un  seul  moment  d'arrêt  est-il  admissible?  Non,  la  vi- 
tesse avec  laquelle  le  soleil  passe  successivement  devant 
tous  les  lieux  de  la  terre  est  partout  la  même.  N'est-ce 
pas  d'ailleurs  aller  contre  l'évidence  des  choses  que  de 
présenter  comme  étant  les  pays  les  plus  secs  de  la  terre 
les  extrémités  occidentales  de  l'Ibérie  ou  de  la  Maurusie, 
contrées  qui  jouissent  notoirement,  elles  et  leurs  alen- 
tours, du  climat  le  plus  tempéré,  en  même  temps  qu'elles 
possèdent  les  plus  belles  eaux,  les  eaux  les  plus  abon- 
dantes. Que  si,  maintenant,  Posidonius,  en  parlant  de 
cette  conversion  du  soleil,  a  entendu  dire  que  là,  aux 
derniers  confins  de  la  terre  habitée  ^,  le  soleil  surplombe 
la  terre  [au  lieu  de  l'effleurer],  en  quoi  cette  circon- 
stance, je  le  demande,  pourrait-elle  être  une  cause  de  sé- 
cheresse plus  grande,  puisque,  pour  ces  points  extrêmes, 
aussi  bien  que  pour  les  autres  Ûeux  situés  sous  le  même 
climat^  l'intervalle  de  la  nuit,  pendant  lequel  le  soleil 
disparaît  pour  revenir  ensuite  échauffer  la  terre,  est  ab- 
solument le  même  ? 

11.  On  a  constaté  quelque  part  dans  ce  même  pays  la 
présence  d'une  source  d'asphalte  et  celle  de  mines  de 
cuivre  ;  il  s'y  trouve  aussi,  dit-on,  un  très  grand  nombre 
de  scorpions,  ailés  et  non  ailés,  de  dimensions  [extraor- 
dinaires^,] et  dont  la  queue  a  jusqu'à  sept  articles.  Enfin 

1.  Voy.,  sur  ce  passage,  une  correction  de  Madviç,  Advers.  crit,^  1. 1,  p.  56'i. 
—  3.  c  iii(Yt9(i^i  [ûxtfSaXXôvTuv  x«\]  licT«nc.  bene  conj.  Letr.  »  (Millier). 
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on  parle  d'innombrables  araignées  également  énormes  « 
y  Toire  de  lézards  qui  mesurent  2  coudées  de  long.  Par- 

Itout  au  pied  de  la  montagne  on  peut  extraire  soit  des  lych- 
niteSj  soit  des  carchédoines ;  on  peut  de  même,  partout 
dans  la  plaine,  observer  des  gisements  considérables  de 
'  «oquiiles  et  de  moules,  circonstance  que  nous  avons  déjà 

signalée  dans  les  livres  qui  précèdent  en  parlant  des  en- 
virons du  temple  d'Ammon.  Le  même  pays  produit  un 
Arbre,  le  mélilotus  ^,  duquel  les  indigènes  tirent  une  es- 
pèce de  vin.  Dans  quelques  cantons  la  terre  porte  deux 
fois  l'an,  et  l'on  y  feiît  deux  récoltes,  l'une  en  été,  l'autre 
au  printemps.  La  tige  du  blé  y  atteint  une  hauteur  de 
5  coudées  et  une  grosseur  égale  à  celle  du  petit  doigt,  et 
Fépi  y  rend  240  pour  un.  Au  printemps,  on  ne  prend 
pas  la  peine  d'ensemencer  la  terre  de  nouveau,  on  se 
•cbnténte  de  la  sarcler  avec  des  épines  de  paliures  liées 
•en  bottes,  mais  les  grains  tombés  des  épis  pendant  la 
moisson  suffisent  comme  semailles  et  donnent  une  pleine 
récolte  à  l'été.  La  quantité  de  serpents  qui  infestent  le 
pays  fait  que  personne  ne  travaille  à  la  terre  sans  avoir 
les  jambes  protégées  par  des  cnémides  et  le  reste  du  corps 
-couvert  de  peaux  de  bêtes.  De  plus  à  l'heure  du  coucher 
on  a  la  précaution,  pour  éloigner  les  scorpions,  de  frot- 
ter les  pieds  de  son  lit  avec  de  l'ail  et  de  lier  fortement 
tout  autour  des  épines  de  palinre. 

12.  Gomme  point  remarquable  sur  cette  côte,  je  si- 
gnalerai l'ancienne  ville  de  lôl,  rebâtie  par  Juba,  le 
père  de  Ptolémée,  qui  changea  son  nom  en  celui  de  César- 
rée.  J'ajouterai  que  cette  ville  possède  un  port  et  qu'il  y 
a,  une  petite  île  juste  en  avant  de  ce  port.  Entre  Gésarée, 
maintenant,  et  le  promontoire  Trêtum  s'ouvre  un  autre 
port  très  spacieux,  connu  sous  le  nom  de  Saldas. 
•C'est  là  que  vient  tomber  [  actuellement]  *  la  limite 
outre  le  royaume  de  Juba  et  la  province  romaine  : 
je    dis    actuellement,    car    la   division    intérieure    du 

1.  Voy.  Meyer,  Botan.  Erlâuter,  zuStràbons  Geogr.f  p.  i74,  i77.—  2.  «An 
i<rc'k[TÔ  vOv]  «piflv?»  (Millier.) 
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pays  a  subi  de  fréquents  remaniements,  tant  à  cause 
du  grand  nombre  de  tribus  qui  y  habitent  côte  à  côte, 
que  parce  que  les  Romains,  suivant  qu'ils  étaient  amis 
ou  ennemis  de  ces  tribus,  ôtaient  souvent  aux  unes  pour 
donner  aux  autres,  et  cela  sans  s'astreindre  à  aucune 
règle  fixe.  U  fut  un  temps  où  la  partie  du  pays  contiguë 
à  la  Maurusie  fournissait  plus  d'argent  et  de  soldats, 
mais  aujourd'hui  les  cantons  qui  confinent  à  la  frontière 
carthaginoise  et  au  territoire*  odes  Masyliœi  sont  compa- 
rativement plus  florissants  et  mieux  pourvus  de  toute 
chose,  bien  qu'ils  aient  eu  beaucoup,  à  souffrir,  des 
guerres  puniques  d'abord,  puis  de  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha,  lorsque  ce  prince,  en.  assiégeant  Âdarbal  dans 
Ityque  et  en  mettant  à  mort  cet  ami  des  Romains,  d4r 
chaîna  sur  le  pays  de  sanglantes  représailles,  prélude 
d'une  série  d'autres  guerres  qui  ont  duré  sans  interré^ 
lion,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  Cette  dernière  guerte  du 
divin  César  contre  Scipion,  dans  laquelle  périt  Juba.,La 
ruine  des  chefs  avait  entraîné  naturellement  celle  de  leurs 
principales  places  d'armes,  Tisiaûs  *,  Uata,  Thala,  Capsa 
le  trésor  de  Jugurtha,  Zama  et  Zincha,  et  celle  des  diffé- 
rentes localités  qui  figurèrent  dans  ia  campagne  de  Cé- 
sar* contre  Scipion.  On  sait  que,  vainqueur  une  pre- 
mière fois  de  Scipion  près  de  Ruspinum,  César  le  battit 
encore  à  Uzita,  à  Thapsas,  tant  sur  les  bords  du  lac 
qui  avoisine  cette  ville  que  sur  les  bords  'de  l'étang  des 
Salines  *  (plus  près  par  conséquent  des  deux  villes  libres 

1.  Voy.,  sur  ce  nom,  une  très  importante  note  de  Millier,  Ind.  var,  leci,, 
p.  1042-1043.  —  2.  <  In  hoc  loco  mendum  adhuc  latet.  Quœ  est  ea  verborum- com- 
positio  :  xaTiico^<piv)4rt  Kaîasp  Sxnclwva  à  6téç.  Poteratne  ineptiore  sede  6  •(6<  collo- 
cari?  Non  tamen  transponenda  yerba  sunt,  sed  o  %i6i  delendum.  »  (Cobet,  MiscelL 
crit.j  p.  199.200.)—  3.  «  Perversissime  in  distincta  trium  prsiionim  enumerationo 
4^jus  urbis  nomini,  ad  quod  postremo  pu^iiatum  est,  adhaeret  illud  infinitum  xa\ 
Ta^«  «Uaif.  Nam  -^  icXi]<r(ov  ^l|xy>]  ideo  additur,  quod  circa  urbem  et  lacum  yîcinuni 
pugnatum  est,  ut  ex  belli  Âfricâni  libro,  qui  cum  Gssaris  commratariis  servatus 
•est,  constat.  Atqui  ejus  scriptor  pugnae  narrationem  ordient  sic  incipit  (c.  80)  : 
Erat  stagnum  Salinarum  inter  quod. et  mare  angustiœ  ^uœdam  non  amplius  mille 
et  D  passus  intererant.  Itaque  Strabo  scripserat  una  llttera  minus,  npb{  Ba<^  xat 
n?!  ic^i|«{ov  Xi)fcvT)  xa\  xaTf  «EXaiç.  Nam  Salin»  a  Strabone  ik«a  appellantur,  non  tfXàç, 
^pertissime  lib.  XII,  p.  561  :  tl9\  S"  Iv  x^  tt^^ivri  ft^«t  i^nm&v  àX6».  Femininuni 
genus  apparet  etiam  XII,  p.  546  :  •âvé|xa(rcât  iï  &icb  xQv  oXfiy  â;  icapap^d.  »  (MadYÎg, 
Adv,  cnt.f  1. 1,  p.  137-138.)  Cobet  déclare  la  correction  indubitable. 
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de  Zella  et  d'AchoUa);  qu'il  enleya  en  outre  de  vive  force 
rile  de  [Gercinna]  ^  «t  la  petite  place  de  Tbéna,  située 
sur  le  bord  même  de  la  mer.  Or,  de  ces  différentes  loca^ 
litës  les  unes  ont  complètement  disparu,  les  autres  sont 
restées  debout,  mais  à  moitié  détruites.  Quant  à  [Taph- 
rura%]  elle  a  été  brûlée  par  les  cavaliers  de  Scipion. 

13.  Tout  de  suite  après  le  cap  Trêtum  commence  le 
territoire  des  Masyliœi,  puis  vient  la  Carchédonie  ou 
province  Carthaginoise,  dont  l'aspect  offre  une  grande 
analogie  avec  le  pays  précédent.  Girta,  capitale  de  Ma- 
sanassès  et  de  ses  successeurs,  est  située  dans  l'inté- 
rieur [du  territoire  des  Masyliœi]  :  c'est  une  ville  très 
forte  et  merveilleusement  pourvue  de  toutes  cbpsdï,. 
grâce  surtout  à  Micipsa,  qui  y  a  établi  une  colonie  grec- 
que et  qui  a  mis  la  ville  en  état  de  lever  au  besoin  dix 
mille  cavaliers  et  le  double  de  fantassins.  Le  pays  con- 
tient en  outre  les  deux  Hippones,  l'une  voisine  d'Ityque^ 
l'autre  plus  éloignée  dans  la  direction  du  cap  Trêtum^ 
toutes  deux  anciennes  résidences  royales.  Quant  à  Ity- 
que,  elle  occupe  dans  le  pays  le  second  rang  après  Gar- 
thage,  tant  par  son  étendue  que  par  son  importance,  on 
peut  même  dire  que,  depuis  la  ruine  de  Cartbage,  elle 
est  devenue  pour  les  Romains  une  sorte  de  métropole  et 
comme  le  centre  de  toutes  leurs  opérations  en  Libye. 
Elle  est  située  dans  le  golfe  de  Garthage'  près  de  l'un 
des  deux  caps  qui  le  forment.  Gelui-ci  est  le  cap  ApoUo- 
nium,  l'autre  est  connu  sous  le  nom  de  cap  Hermœas  •.; 
les  deux  villes  sont  en  vue  l'une  de  l'autre.  Tout  près 
d'Ityque  coule  le  fleuve  Bagradas.  —  Du  cap  Trêtum  à 
Garthage  on  compte  2500  stades,  mais  tout  le  monde 
ne  s'accorde  point  sur  cette  distance,  non  plus  que  sur 
celle  qui  sépare  Garthage  des  Syrtes. 

14.  Garthage  est  bâtie  sur  une  presqu'île  qui  décrit 
une  circonférence  de  360  stades.  Un  mur  l'entoure.  Une 

1.  «  [K^^xtwav]  additum  e  coDJ.  Cas.  »  (Muller.)  —2.  «  (I>apàv  nomen  corniptunî' 

esse  poto  ;  legerim  Taçooûpav,  quod  oppidum  erat  Thenis  yicinum.  »  (MûUer.) 

3.  iv  afitç  T^  niXicw  au  lieu  de  iv  x&  a&TÇ  X.,  correction  de  Meineke. 
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partie  de  ce  mur,  sur  un  espace  de  60  stades,  coupe, 
en  allant  d'une  mer  à  l'autre,  l'isthine  même  ou  le  col 
de  la  presqu'île  et  passe  par  conséquent  sur  rempla- 
cement du  vaste  enclos  où  les  Carthaginois  enfermaient 
naguère  leurs  éléphants.  Tout  au  milieu  de  la  ville, 
s'élève  l'acropole,  ou,  comme  on  l'appelait  anciennement, 
Byrsa  :  c'est  une  colline  passablement  haute  ot  escarpée 
(ce  qui  n'empêche  pas  que  les  pentes  n'en  soient  cou- 
vertes d'habitations),  couronn^  à  son  sommet  par  le  ïa.- 
meux  A  sclépieum,  auquel  la  femme  d'Asdrubas,  lors  du 
sac  de  Garthage,  mit  elle-même  le  feu  pour  s'ensevelir 
sous  ses  ruines.  Au  pied  de  l'acropole  s'étendent  les  ports 
de  Garthage  et  la  petite  île  G^thôn,  de  forme  circulaire, 
qu'entoure  un  étroit  canal  ou  euripe  bordé  sur  ses  deux 
rives  d'une  double  rangée  de  cales  à  loger  les  vaisseaux. 
15.  Garthage  fut  fondée,  comme  on  sait,  par  Didon,  qmi 
avait  amené  avec  elle  une  nombreuse  colonie  de  Tyrièns  : 
or  tel  fut  le  profit  que  les  Phéniciens  retirèrent  dft  ce 
premier  établissement  et  de  ceux  qu'ils  fondèrent  ensuite 
dans  les  différentes  parties  de  l'Ibérie,  tant  eh  deçà  qu'au 
delà  des  colonnes  d'Hercule,  qu'en  Europe  fis  se  trouvent 
posséder  aujourd'hui  encore  les  meilleures  terres,  soit,  du 
continent,  soit  des  îles  qui  en  dépendent,  et  qu'en  Libye 
ils  avaient  fini  par  s'annexer  tous  les  pays  qui  ne  com- 
portaient pas  la  vie  nomade.  Fiers  d'une  telle  puissance^ 
ils  posèrent  Garthage  en  rivale  de  Rouie  et  soutinrent 
contre  le  peuple  romain  trois  terribles  guerres  :  celle 
des  trois  qui  mit  peut-être  le  plus  en  lumière  l'immen- 
sité de  leurs  ressources  fut  précisément  la  dernière, 
dans  laquelle  ils  furent  vaincus  par  Scipion  Émilien  et 
virent  leur  ville  détruite  de  fond  en  comblé.  Quand  com- 
mença cette  guerre,  en  effet,  ils  possédaient  trois  cents 
villes  en  Libye,  et  Garthage,  leur  capitale,  ne  comptait 
pas  moins  de  sept  cent  mille  habitants  ;  assiégée  et  ré- 
duite à  capituler,  elle  livrait  deux  cent  mille  ^  armures  et 

1.  «  Siaiilioi,  conj.  Letr.,  coll.  Polyb  ,  36,  4;  Appian.  Pmh.,  80.  » 

GÉOGR.  DE  STRABON.  III  —  31 


482   -        GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 


•  ' 


if 


*  * 


trois  mille  catapultes  comme  gage  de  sa  pleine  c 
entière  soumission  ;  puis  tout  à  coup  se  ravisant  elle  dé 
crétait  la  continuation  de  la  lutte,  se  remettait  à  fabri 
quer  des  armes,  versait  par  jour  dans  ses  arsenaux  cen 
quarante  boucliers  épais  et  forts,  trois  cents  sabres,  cin< 
cents  lances  et  jusqu'à  mille  traits  ou  carreaux  de  cata 
pultes,  l€i8  femmes  esclaves  ayant  donné  leurs  cheveu; 
pour  qu'on  en  fît  les  câbles  nécessaires  à  la  manœuvre  d* 
ces  machines.  Ajoutons  qu'on  vit  ce  peuple,  dont  lei 
*  forces  navales,  depuis   cinquante  ans  et  par  suite  dei 

stipulations  du  traité   qui   avait  mis  fin  à  la  seconde 
<  guerre  [punique],  avaient  été  réduites  à  douze  navires,  s< 

construire  en  deux  mois  de  temps  et  bien  qu'il  fût  sin- 
gulièrement à  l'étroit  dans  l'enceinte  de  Byrsa,  cent  vingi 
:  vaisseaux  cuirassés^  et,  comme  l'entrée  du  Gôthôn  était  blo- 

quée, s'ouvrir  dans  le  roc  une  autre  issue  et  faire  sortir  pai 
là  une  flotte  entière  improvisée.  Il  faut  dire  qu'il  y  avaii 
dans  Byrsa  une  réserve  considérable  d'anciens  matériaux 
et  tout  un  monde  d'ouvriers  logés  et  entretenus  aux  frais 
de  l'Ëtat.  En  dépit  de  tout,  Garthage  fut  prise  et  dé- 
truite. Du  pays  même  les  Romains  firent  deux  parts  :  le 
territoire  proprement  dit  de  Garthage  forma  une  nou- 
velle province,  le  reste  fut  donné  à  Masanassès  et  passa 
à  ses  descendants  de  la  branche  de  Micipsa.  Les  Ro- 
umains avaient  toujours  eu  pour  Masanassès  une  estime 
particulière  à  cause  de  ses  vertus  et  de  son  loyal  atta- 
^  chement  à  leur  cause.  Et  il  est  de  fait  que  c'est  ce  prince 

qui  le  premier  civilisa  les  Numides  et  les  façonna  à  la 

vie  agricole,  en  même  temps  qu'il  les  déshabituait   du 

»  brigandage  pour  leur   apprendre  le  métier  de   soldat. 

Jusque-là  les  Numides  avaient  offert  ce  spectacle  étrange 
d'un  peuple,  en  possession  de  terres  éminemment  fer- 
tiles, mais  infestées  de  bêtes  féroces,  qui,  au  lieu  d'exter- 
miner celles-ci^  pour  cultiver  ensuite  ses  champs  en 
toute  sûreté,  avait  mieux  aimé  se  livrer  à  un  brigan- 

1.  «  Scribendum  lâwavriç  IxfOcf^civ  (pro  ixocpciv)  TajTa,  omissa  cura  feras  de 
lendi.  »  (Madvig,  Advera.  crit.,  1. 1,  p.  564.)  tt.  Cobet,  MUceU.  cin<.,  p.  204. 
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dage  '  sans  frein  et  abandonner  la  terre  aux  reptiles  et  aux 
bêtes  féroces,  se  réduisant  ainsi  volontairement  à  mener 
une  vie  errante  et  nomade  ni  plus  ni  moins  que  les  peuples 
qui  y  sont  condamnés  par  la  misère,  Taridité  de  leur  sol 
et  la  rigueur  de  leur  climat  ^.  C'est  même  là  ce  qui  a  fait 
donner  aux  Masœsylii  la  dénomination  particulière  de  iVi*- 
mides.  Dans  ce  temps-là  naturellement  leur  vie  était  des 
plus  simples,  ils  mangeaient  plus  souvent  des  racines  que 
de  la  viande,  se  nourrissant  en  outre  de  lait  et  de  fromage. 
Après  être  restée  déserte  longtemps,  presque  aussi  long- 
temps que  Gorinthe,  Garthage  se  vit,  à  la  môme  époque  à 
peu  près  que  Gorinthe,  restaurer  par  le  divin  Gésar,  qui 
avait  fait  partir  de  Rome  à  cette  fin  une  colonie  compo- 
sée de  tous  les  citoyens  romains  qui  s'étaient  présentés 
.  et  d'un  certain  nombre  de  vétérans  ;  et  aujourd'hui  il  n'y 
a  pas  dans  toute  la  Libye  de  viJle  plus  peuplée  qu'elle. 
16.  L'île  de  Gorsura*  occupe  le  milieu  de  l'entrée  du 
golfe   de  Garthage.   Juste  vis-à-vis  à  une   distance  de 
1500  stades  environ,  la  côte  de   Sicile  projette  le  cap 
Libybœum.  On  s'accorde  en  effet  à  compter  1500  stades 
pour  la  traversée  de  Garthage  à  Lilybée.  Dans  l'inter- 
valle, et  à  une  faible  distance,  soit  de  Gorsura,  soit^e 
la  Sicile,  on  rencontre  d'autres  îles  dont  la  plus  remar- 
quable est  iEgimuros  *.  Un  trajet  de  60  stades  sépare  la 
ville  même  de  Garthage  du  bord  opposé  du  golfe.  Puis, 
du  point  où  Ton  aborde,  une  montée  de  120  stades  amène 
jusqu'à  Néphéris,  ville  bâtie  tout  au  haut  d'un  rocher 
dans  une  situation  très  forte.  Mais  dans  le  golfe  même 
où  est  Garthage  on  relève  successivement  :  1°  la  ville  de 


1.  Cobet  a  très-heureusement  éclairci  tout  ce  passage  et  corrigé  iie*  AAAHAOIE 
en  Eni  AHIETEIAN  (lit'  àXXv^Xoiç  en  iic\  X^jffwfav)  ixçôieovTo.  «  Et  hoc  ipsum  est, 
ajoute-t-il,  in  his  singulare  (ft^iov),  quoniam  latrocinari  illi  tantum  soleoant,  quos 
agcr  suus  non  salis  alebat  et  stimulabat  inopia  et  famés.  »  {Ibid.)    2.  «  Scriben- 

dum   :    |xr,^iv  n^Ttov   twv  uicb  &icopCaç...   (!;  to'jto  itt0iï«t«|*^vutv  tÇ   ^toi  (pro  twv  ^(wv), 

(Madvig,  Advers.  cril.y  t.  I,  p.  564.)  Nous  préformis  de  beaBCOup  la  correction 
de  Cobet  :  «  clç  to-jtoN  TE^ttKrraiisvuv  Tbv  ^iov,  qui  egmate  aut  storilitate  soli  aut  cœli 
insalubritate  ad  hoc  vitai  genus  redacti  sunt.  »  {MiéeeU.  ortt.,  p.  205.)  —  3.  Voy., 
sur  ce  nom,  une  longue  note  de  Millier  dans  sou  Index  var.  lect.,  p.  1043, 
col.  1.  — 4.  «  Vcrba  Ka-zd.  p.£erov...  AIy^h-ouço;  ejecit  Meinekius,  de  conj.  Krameri.» 
(Muller.) 
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Tunis  avec  des  sources  thermales  et  quelques  carrière 
de  pierres  ;  2*  rflermée,  pointe  rocheuse  et  escarpée  qm 
domine  une  ville  de  même  nom;  3*  Néapolis;  4®  la  point 
TaphitiSy  et,  sur  cette  pointe,  le  mamelon  d'Aspis  ains 
nommé  de  sa  ressemblance  avec  un  bouclier  (àairic)  e 
que  couronnait  naguère  une  ville  fondée  par  Agathocle^L 
célèbre  tyran  de  Sicile,  lors  de  son  expédition  contn 
Garthage.  Mais  toutes  ces  villes  ont  été  ruinées  p«r  lei 
Roiûains  en  môme  temps  que  Garthage.  A  400  stades 
de  la  pointe  Taphitis  et  juste  en  face  du  fleuve  Séiinuf 
en  Sicile  est  l'île  de  Cossurus,  av^  une  ville  de  ^||^ni< 
nom  :  cette  île  peut  avoir  150  stades  de  circuit  et  se 
trouve  à  600  stades  environ  de  la  Sicile.  Une  autre  lie, 
Mélité,  est  à  500  stades  de  distance  de  Gossurus  ^.  On 
relève  ensuite  la  ville  d'Adrymès  qui  possédait  naguère 
un  arsenal  maritime  important,  le  groupe  des  Tarichées 
composé  d'un  grand  nombre  de  petites  îles  très-rappro- 
chées  les  unes  des  autres,  la  ville  de  Thapsus,  et  à  la 
même  hauteur,  en  pleine  mer,  l'île  de  Lopadussa'  ;  puis, 
sur  la  côte,  le  promontoire  d'Ammon  Balithon,  dans  le 
voisinage  duquel  on  a  bâti  un  thynnoscopiumy  autre- 
ment dit  un  signal  pour  épier  la  marche  des  thons', 
enfin  la  ville  de  Thaïna*  à  l'entrée  même  de  la  Petite 
Syrte,  sans  parler  de  maintes  autres  petites  places  inter- 
médiaires, dont  aucune  n'a  d'importance.  Deux  îles  bor- 
dent l'entrée  de  la  Petite  Syrte  :  Gercinna,qui  est  de  forme 
allongée  et  très-grande  et  qui  renferme  une  ville  de 
même  nom,  et  Gerciimitis  qui  est  beaucoup  moins  spa- 
cieuse que  l'autre. 

17.  Immédiatement  après  ces  îles,  s'ouvre  la  Petite 
Syrte,  ou,  comme  on  l'appelle  quelquefois  aussi,  la  Syrte 

1.  a  ntvToxofftouç  quxritur  an  genuiniissit  numerus.  Distantia  est  1200  stadiorum 
^  et  amplius.  An  xi^iwv  excidit?  »  (Millier.)-- 2.  «  Pro  ^i-.à.  xau-niv,  xaTà  toutïjv  habel 
'  Stephanus  s.  v.  .\.oica^oi7<r<ra,  laadato  Artemidoro.  Idem  ap.  Strabonem  reponendum 
esse  cum  Kramero  censée.  »  (Bfûller.)  — 3.  Vov.,  sur  ce  passage,  la  note  de  Mûlier, 
qui  résume  tous  les  essais  antérieurs  de  restitution,  hid.  var.  le(U.y  p.  1043,  aii 
bas  de  la  col.  1.  Cf.  cependant  Meineke,  Vind.  Strabon.,  p.  238. —  4.  MûUer 
insiste  pour  qu'on  revienne  à  la  forme  Oaiva  des  mss,  abannonoéeà  tort  par  Coray 
et  Kramer  pour  la  forme  Thena,  qui  se  lit  dans  Pline  et  dans  les  itinéraires. 
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Lotophagite  :  c'est  un  golfe  qui  mesure  1600  stades  de 
circuit  et  dont  Touverture  a  bien  600  stades  de  large.  A 
chacune  des  deux  pointes  qui  la  forment  correspond  une 
île  qui  touche  en  quelque  sorte  au  continent,  à  savoir  :  l'île 
Cercinna  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  l'île  Meninx, 
Tune  et  l'autre  de  dimensions  presque  égales.  On  croit 
généralement  que  l'île  Meninx  n'est  autre  que  la  terre  des 
Lotophages  mentionnée  par  Homère  ^  ;  et,  entre  autres 
indices,  on  signale  la  présence  dans  cette  île  d'un  autel 
d'UbfSCio  e^  coU^  du  /ruit  même  [auquel  les  Lotophages 
ont  dû  leur  nom],  U  est  de  fait  que  l'arbre  appelé  lotus  • 
abonde  dans  l'île  et  y  donne  des  fruits  excellents.  Il  s'y 
trouve  aussi  plusieurs  petites  villes,  une  entre  autres  qui 
s'appelle  du  même  nom  que  l'île.  En  dedans  de  la  Syrte, 
on  compte  également  plusieurs  petites  villes,  mais  tout 
au  fond  s'élève  un  très-grand  emporium  [Tacapé]  *  que 
traverse  une  rivière  qui  débouche  dans  le  golfe  même. 
L'effet  du  flux  et  du  reflux  se  fait  sentir  jusque-là  et  les 
gens  du  pays  profitent  pour  pêcher  du  moment  môme  où 
la  mer  se  retire,  ils  la  suivent  alors  en  courant  d^ toutes 
leurs  forces  et  en  sautant  sur  le  poisson  à  mesure  qu'elle 
le  laisse.  ** 

18.  Le  Zuchis  qui  succède  à  la  Petite  Syrie  est  un  lac 
de  400  stades  de  tour  à  embouchure  fort  étroite,  avec  une 
ville  de  même  nom  sur  ses  bords,  laquelle  possède  des 
porphyrobaphées  ou  teintureries  de  pourpre  et  toute  es- 
pèce d'établissements  pour  la  aalaison  du  poisson.  Le 
lac  Zuchis  est  immédiatement  suivi  d'un  autre  lac  beau- 
coup plus  petit,  puis  viennent  différentes  villes,  Abroto- 
num  d'abord,  et  d'autres  moins  importantes,  qui  pré- 
cèdent Néapolis,  ou,  comme  on  l'appelle  aussi  quelque- 
fois, Leptis.  De  Leptis  à  Locri  Epizephyrii  la  traversée 
est  de  3600   stades.   Passé  Leptis  on  atteint    les  bords 


1.  Odyssée^  IX,  8  à.  —  'i.  Voy.  Desfontaines,  Recli.  suv  un  arbrisseau  connu 
des  anciens  sous  le  nom  de  Lblos  de  Libye^  dans  les  Mcm.  de  l'Acad,  des  te. 
de  Paris,  1788,  p.  4/i3.  Cf.  Meyer,  Botan.  PJrUiuter.  zu  ^Irabons  Geogr.^ 
p.  177-178.  —  3.  Voy.  Millier.,  Ind.  var,  lect.,  p.  1043,  au  haut  de  la  col.  'Z. 
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du  [Ginyphus]  '  et  le  mur  que  les  Carthaginois  ont  bâti 
en  guise  de  tête  de  pont,  en  avant  de  la  chaussée  destinée 
à  traverser  les  harathres  ou  fondriires  qui,  en  cet  endroit , 
pénètrent  fort  avant  dans  les  terres.  Ajoutons  que,  sur 
certains  points,  cette  côte,  généralement  bien  pourvue  de 
ports,  n'offre  aucun  abri.  La  pointe  de  Géphales  qui  vient 
ensuite,  pointe  élevée  et  bien  boisée,  marque  l'entrée  de 
la  Grande  Syrte.  Jusque-là,  depuis  CSarthage,  la  distance 
est  d'un  peu  plus  de  5000  stades. 

19.  Au-dessus  de  la  côte  que  nous  venons  de  parcourir, 
et  qui  va  de  Carthage  à  la  pointe  de  Géphales  et  à  la  fron- 
tière des  Masœsylii,  s'étend  jusqu'aux  montagnes  des 
Gétules  (lesquelles  appartiennent  à  la  Libye  proprement 
dite)  le  territoire  des  libophéniciens.  Au-dessus  des  Gé- 
tules,  maintenant,  et  parallèlement  à  leur  territoire, 
s'étend  la  Garamantide,  d'où  viennent  les  pierres  dites 
carchédoines.  La  Garamantide,  se  trouve,  dit-on,  à  neuf 
ou  dix  journées  d«  TÉthiopie  parocéanitide  et  à  quinze 
journées  de  l'oasis  d'Ammon.  Entre  la  Gétulie  et  le  litto- 
ral da:  notre  mer  [Intérieure],  on  rencontre  beaucoup 
de  plaines  et  beaucoup  de  montagnes,  voire  de  grands 
lacs  et  des  fleuves,  et  parmi  ces  derniers  quelques-uns 
dont  le  cours  est  brusquement  interrompu  et  se  perd  sous 
terre.  La  vie  de  ces  peuples,  à  en  juger  par  leur  nourri- 
ture et  leur  habillement,  est  extrêmement  simple,  ils  pra- 
tiquent la  polygamie  et  ont  des  enfants  en  grand  nom- 
bre. Ils  ressemblent  d'ailleurs  beaucoup  aux  Arabes  no- 
mades. Comparés  à  ceux  des  autres  pays,  leurs  chevaux 
•  et  leurs  bœufs  ont  le  cou  plus  long  *.  L'élève  des  chevaux 
est  pour  les  rois  l'objet  de  soins  particuliers,  si  bien  que 
les  recensements  officiels  accusent  chaque  année  la  nais- 
sance de  cent  mille  poulains.  Le  bétail,  surtout  dans  les 
cantons  les  plus  rapprochés  de  l'Ethiopie,  est  nourri  de 
lait  et  de  viande.  Voilà  ce  qu'on  sait  de  l'intérieur  du  pays. 


1.  «  Ktvusoc  post  roTtt'iô;  ndd.  editt.  ante  Kr.  Ac  sane  KCvu!/  Tel  KNucpoç  ante  yei 
post  rtfo^Abs  excidisse  probabile  est.  »  (Millier.)  —  2.  Voy.  les  variantes  du  mot 
grec  dans  Vlndex  var.  lect.f  de  Tédit.  de  Muller,  p.  1043,  col.  2, 1.  9. 


^ 
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20.  La  Grande  Syrte  a  quelque  chose  comme  [4] 900  sta- 
des de  tour,  son  plus  grand  diamètre  mesure  [2]500  sta- 
des, ce  qui  est  aussi  a  peu  de  chose  près  la  largeur  de 
rentrée  du  golfie  * .  Ce  qui  rend  la  navigation  de  la  Grande, 
comme  de  la  Petite  Syrte,  particulièrement  difficile^, 
c'est  le  peu  de  profondeur  d'eau  qui  s'y  trouve  en  maint 
endroit,  de  sorte  qu'on  risque,  lors  du  flux  ou  du  reflux, 
d'être  jeté  sur  des  bancs  de  sable  et  d'y  demeurer  échoué, 
auquel  cas  il  est  bien  rare  que  le  bâtiment  en  réchappe. 
Les  marins  le  savent  et  ils  ont  soin  à  cause  de  cela,  lors- 
qu'ils passent  devant  cette  côte,  de  se  tenir  toujours  assez 
loin  de  terre  dans  la  crainte  d'être  surpris  par  les  vents 
et  entraînés  dans  l'intérieur  des  golfes.  Mais  quel  est  le 
danger  que  n'aff"ronte  pas  la  témérité  des  hommes  !  A  ce 
titre  un  semblable  périple  devait  avoir  pour  eux  un  attrait 
particulier.  Or,  une  fois  qu'on  a  pénétré  dans  la  Grande 
Syrte  en  doublant  la  pointe  Céphales,  on  aperçoit  à  sa 
droite  un  grand  lac  qui  peut  avoir  300  stades  de  long  sur 
70  stades  de  large  et  qui  s'ouvre  dans  le  golfe  en  face 
d'un  groupe  d'îlots  à  l'abri  desquels  les  vaisseaux  p<pvent 
mouiller.  Au  lac  succèdent  une  localité  connue  sous  le  nom 
d'Aspis  et  un  port,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  ceux  que 
renferme  la  Grande  Syrte,  puis,  tout  de  suite  après,  se 
présente  la  tour  d'Euphrantas  qui  formait  la  séparation 
entre  l'ancien  territoire  de  Garthage  et  la  Gyrénaïque 
telle  que  l'avaient  faite  les  conquêtes  et  annexionil  de 
Ptolémée  [Apion]^  Une  autre  localité  du  nom  de  Gharax 
succède  à  Euphrantas,  elle  possédait  naguère  un  marché 
où  les  Carthaginois  venaient  échanger  leurs  vins  contre 
du  silphium  apporté  en  contrebande  de  Gyrène.  On  ar- 
rive ensuite  aux  Autels  des  frères  Philènes,  puis  au  fort 
d'Automala,   lequel    a  une   garnison    permanente.    Ce 


1.  Voy.,  sur  les  nombres  contenus  dans  celte  phrase,  et  empruntés  suivant  toute 
apparence  aux  calculs  d'Ératosthène,  une  note  très-importante  de  Millier  (/nef. 
var,  lect.  p.  1043,  col.  2).  —  2.  «  Post  iAtx^S;  excidisse  U  toutou  ylvitan^  vel  taie 
quid,  monuit  Gr.  »  (Muller.)  —  3.  «  w-nô  nicoX«jxo(w.  Hœc  sic  dicta  nihil  definiunt^ 
Post  IItoX.  excidisse  videtur  'A-ci'wvt.  Certe  hic  Ptôlemaeus  Apion  (f  96  a.  C),  Cy- 
renes  rex,  cujus  setato  Artemidorus  scripsit,  inteliigendus  est.  »  (MûUer.) 
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fort  occupe  le  point  le  plus  enfoncé  de  tout  le  golfe.  Le 
parallèle  qui  passe  par  Âutomala^plus  médidional  que  le 
parallèle  d'Alexandrie  d'un  peu  mo0M  de  HXK)  atades,  plus 
méridional  d'autre  part  que  le  parallèle  de  Carthage  de 
moins  de  2000  stades,  doit  passer  à  la  fois  par  Héroo- 
polis,  c'est-à-dire  par  le  fond  du  golfe  Arabique,  et  par 
le  milieu  de  la  Masœsylic  et  de  la  Maurusie.  Le  reste 
de  la  côte  jusqu'à  la  ville  de  Bérénice  mesure  1500  stades 
et  correspond  exactement  au  territoire  qu'occupe  dans 
l'intérieur  la  nation  libyque  des  Nasamons,  laquelle 
s'étend  même  jusqu'aux  Autels  de  Philaenus.  Entre  ces 
deux  limites  (le  fond  de  la  Grande  Syrte  et  la  ville  de 
Bérénice),  la  côte  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de 
ports  et  que  de  rares  aiguades.  La  pointe  de  Pseudopénias  S 
sur  laquelle  est  bâtie  Bérénice,  a  dans  son  voisinage  un 
lac  connu  sous  le  nom  de  Tritonis*,  remarquable  sur- 
tout *  par  cette  double  circonstance  qu'il  s'y  trouve  une 
petite  île  et  que  dans  cette  île  on  a  bâti  un  temple  en  l'hon- 
neur d'Aphrodite.  Un  autre  lac*,  dit  des  Hespérides,  re- 
çoit la  rivière  du  Lathôn.  Un  peu  en  deçà  de  Bérénice 
est  le  petit  cap  Boréum  qui  forme  avec  la  pointe  Cé- 
phales  l'entrée  de  la  Syrte.  Quant  à  Bérénice  même, 
elle  correspond  exactement  aux  points  extrêmes  du 
Péloponnèse,  c'est-à-dire  aux  caps  Ichthys  [et  Chélo- 
natas^],  en  même  temps  qu'à  l'île  Zacynthe  dont  la 
sépare  un  trajet  de  3600  stades*.  Parti  de  cette  ville  à  la 
tête  d'un  corps  de  plus  de  dix  mille  hommes,  qu'il  avait 
pris  soin  de  diviser  en  plusieurs  détachements  pour  évi- 
ter qu'il  n'y  eût  d'encombrement  aux  aiguades,  Marcus 
Gaton  '^mit  trente  jours  à  faire  par  terre  le  tour  de  la 
Syrte  :  il  avait  préféré  faire  le  chemin  à  pied  malgré  la 

1.  L'un  des  mss  du  Vatican  donne  la  forme  MVj^oreXîa;. —  2.,  «Pro  TpiTuviâ^a, 
Tpfrwvl^a  edilt.  anle  Kr.  et  Meinekius;  recte  puto.»  (MûUer.) — 3.  Nous  avons  essayé 
de  donner  un  sens  raisonnable  à  ce  mot  |iaXi<rto,  si  étrangement  placé  ici.  Madvif? 
incline  à  penser  qu'il  cache  le  nom  de  la  [petite  île  elle-même.  «  Nihil  omnino  loci 
habet  (isÀivra  (quasi  dicas  :  lacus  et  est  in  eo  potissimum  insula);  subest  nomea 
insulae  ignotum.  »  (Advers,  crit.,  t.  I,  p.  137.)  —  4.  «  Pro  Xi|xi^v,  Xc^vij,  conj. 
Dodwell,  probante  Kramero.  »  (Millier.) —  5.  Addition  nécessaire,  due  à  Groskurd. 
—  6.  La  même  distance  est  évaluée  par  Strabon  lui-même  dans  un  autre  passage 
(p.  393  de  redit,  de  MûUer,  ligne  32)  3300  stades  au  lieu  de  3600. 
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profondeur  des  sables  et  bien  quil  eût  à  braver  des 
chaleurs  torrides.  Passé  Bérénice,  on  atteint  la  ville  de 
Tauchira*  oad'Arsilidé  (on  lui  donne  quelquefois  aussi 
ce  dernier  nom)  ;  puis  Tient  l'antique  Barcé,  qu'on  ne 
connaît  plus  que  sous  le  nom  de  Ptolémaïs.  Le  Phycûs,  qui 
lui  succôde,  est  une  pointe  très  basse,  mais  qui  s'avance  as- 
sez loin  vers  le  nord  pour  dépasser  de  beaucoup  le  reste  de 
la  côte  de  Libye.  Ajoutons  qu'elle  est  située  sous  le  même 
méridien  que  le  cap  Ténare  de  Laconie  et  qu'elle  s'en 
trouve  séparée  par  une  traversée  de  2800  stades.  Il  y  a 
aussi  une  petite  ville  qui  porte  le  même  nom  que  le  cap. 
Non  loin  maintenant  du  Phycûs,  à  une  distance  de  170 
stades  environ,  est  Apollonias  qui  sert  de  port  aux  Gy- 
rénéens.  Séparée  de  Bérénice  par  une  distance  de  1000 
stades,  Apollonias*  n'est  qu'à  80  stades  de  Gyrène,  grande 
ville  située  dans  une  plaine,  qui,  vue  de  la  mer,  nous 
parut  unie  comme  une  table. 

21.  Gyrène  doit  son  origine  à  une  colonie  venue  de 
Théra,  île  qui  reconnaît  elle-même  Lacédémone  pour 
métropole,  et  qui  primitivement  s'appelait  Callisiéy 
comme  l'atteste  ce  vers  de  Gallimaque  : 

«  L'antique  Callisté,  devenue  plus  tard  Théra,  que  salue  du 
«  nom  de  môre  notre  chère  patrie  tant  de  fois  illustrée  par 
f(  les  victoires  de  ses  coursiers.  » 

Le  port  des  Gyrénéens  se  trouve  situé  juste  en  &Ge  du 
Criû-Métôpon,  extrémité  occidentale  de  la  Grète  :  la  tra- 
versée entre  ces  deux  points  est  de  {.2]000  stades  et  se 
fait  avec  le  leuconotus,  Gyrène  passe  pour  une  fondation 
de  Battus,  et  Gallimaque  revendique  Battus  comme  son  an- 
cêtre.  Le  développement  rapide  de  Gyrène  est  dû  aux  res- 
sources infinies  de  son  territoire,  qui  lui  ont  permis  de  deve- 
nir pour  les  autres  pays  un  incomparable  haras  en  même 
temps  qu'un  grenier  d'abondance.  A  ce  mérite  ajoutons 
celui  d'avoir  donné  naissance  à  une  foule  de  grands  hom- 

1.  Voy.  les  variantes  de  m  nom^  p.  1043  de  l'édit.  de  Millier,  au  bas  de  la  col.  •»► 
—  '.».  «  Pro  'A'KoXXwvia;.  'Ai:o>Xwvia  infra  ;  ideiïi  et  h.  I.  reposuil  Mein.  »  (Millier  ) 
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mes  qui  ont  su  maintenir  énergiquement  sa  liberté  inté- 
rieure en  même  temps  qu*iis  la  défendaient  les  armes  à 
la  main  contre  les  attaques  des  Barbares  ses  voisins. 
Elle  avait  commencé  en  elfetpar  former  un  État  autonome, 
mais  plus  tard  les  Macédoniens,  maîtres  de  TÉgypte, 
voulurent  s'étendre  à  ses  dépens  :  une  attaque  de  Thim- 
bron,  le  meurtrier  d'Harpalus,  donna  le  signal  des  hostili- 
tés. Elle  était  depuis  quelque  temps  gouvernée  par  des 
rois,  quand  enfin  elle  tomba  au  pouvoir  des  Romains  : 
actuellement  elle  forme,  unie  à  la  Crète,  une  des  pro- 
vinces de  leur  empire  et  a  dans  sa  dépendance  les  villes 
d'Apollonie,  de  Barcé,  de  Tauchira  et  de  Bérénice,  sans 
compter  mainte  autre  petite  place  de  son  voisinage  im- 
médiat. 

22.  A  la  fiyrénaïque  confine  le  pays  qui  produit  le 
silphium  et  d'où  vient  par  conséquent  le   suc   dit   de 
Cyrène  que  Ton  extrait  par  incision  [de  la  racine  et  de 
la  tige]  du  silphium*.  Peu  s'en  est  fallu  que  cette  pré- 
cieuse plante  ne  disparût  pour  jamais,  les  Barbares  (et 
sous  ce  nom  je  n'entends  parler  que  des  Numides)  ayant 
par  esprit  d'envie  et  de  haine  essayé,  dans  une  de  leurs 
incursions,  de  faire  périr  tous  les  pieds  de  silphium.  Les 
personnages  célèbres  que  Cyrène  a  vus  naître  sont  Aris- 
tippe  le  Socratique^   fondateur  de  l'école  cyrénaïque, 
Arété,  sa  fille,  qui  dirigea  l'école  après  lui;  Aristippe  Mê- 
trodidacle^  fils  d'Arété,  héritier  et  continuateur  de  leur 
double  enseignement;  Annicéris  enfin,  fondateur  d'une 
secte  nouvelle  qu'on  a  appelée  de  son  nom  VAnnicériey 
mais  qui  paraît  n'être  qu'une  réforme  de  l'école  cyré- 
naïque.  Deux  autres  Cyrénéens,  Callimaque  et  Érato- 
sthène,  fleurirent  à  la  cour  des  rois  d'Egypte,  où  ils  étaient 
tenus  en  grand  honneur,  le  premier/Comme  poète  et  comme 
savant  grammairien,  le  second  pour  son  incontestable  su- 
périorité dans  les  sciences  philosophiques  et  mathémati- 
ques. Ce  n'est  pas  tout,  il  paraît  constant  que  Caméade,  le 

1.  Voy.  Meyer,  Boian,  ErlàiUer.  zu  Slrabons  Geogr.^  p.  178-179, 
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philosophe  le  plus  distingué  à  coup  sûr  de  tous  ceux  qui 
sont  sortis  de  TAcadémie,  était,  lui  aussi,  originaire  de 
Gyrène,  et  qu'il  faut  compter  de  même  au  nombre  des  Gy- 
rénéens  illustres  Gronus  Apollonius,  le  maître  du  dialecti- 
cien Diodore,  ou,  comme  on  l'appelle  aussi  quelquefois,  de 
Diodorus  Gronus,  certains  auteurs  s'étant  avisés  de  trans- 
porter au  disciple  le  nom  de  son  maître.  L'intervalle 
d'Apollonie  au  Gatabathmus  qui  complète  la  côte  de  la 
Gyrénaïque  mesure  2200  stades  et  n'est  pas  sans  danger 
pour  le  navigateur,  vu  le  peu  de  ports,  de  mouillages,  de 
lieux  habités  et  d'aiguades  qu'on  y  rencontre.  Relevons-y 
pourtant  les  points  principaux  :  Naustathmum  d'abord, 
puis  le  mouillage  de  Zephyrium,  une  autre  localité  por- 
tant ce  même  nom  de  Zephyrium  et  précédant  la  pointe  de 
Ghersonèse  ainsi  que  le  port  qu'elle  abrite.  De  ce  port  à 
[MataJIum^,  point  correspondant  de  la  côte  de  Grète,  la 
traversée  est  de  [2]500  stades  *  et  se  fait  avec  le  Notus 
môme.  On  aperçoit  ensuite  un  temple  dMié,  paraît-il, 
à  Hercule,  et  juste  au-dessus  dans  l'intérieur  le  village  de 
Paliurus;  plus  loin  sur  la  côte  est  le  port  Ménélaûs, 
suivi  du  cap  Ardanis  %  pointe  basse  à  l'abri  de  laquelle 
les  vaisseaux  peuvent  mouiller;  puis  vient  un  grand 
port  qui  se  trouve  avoir  pour  point  correspondant  en 
Grète,  à  une  distance  de  3000  stades  *  en  ligne  droite,  la 
localité  de  Ghersonesus  :  l'île  de  Grète,  en  effet,  étroite  et 
longue  comme  elle  est,  se  trouve  former  une  ligne  à  peu 


1.  «  [Pro  xazrj.  KûxXov  codd.]  xaxà  Kwpuxov  conj.  Cor.;  sed  hoc  boréale  Crel» 
prom.  hoc  loco  ferri  nequit,  ut  jam  sensil  Kramerus.  Slrabo  Libyae  loca  locis  Greli- 
cis  opponit  proul  situ  suo  invicem  sibi  respondent.  Quum  Apolloniae  opponal 
Criu-Melopon,  Chersoncso  portui  opposuerit  promonlorium  in  meridionali  Qretœ 
ora  maxime  conspicuum,  cui  adjacet  Matalum.  Itaque  legendum  puto  xatà  [Mora] 
>.ov.  »  (MuUer.) —  y.  «  Pro  yCklwv  legendum  (ÎKr/acwv  ut  recte  monet  Grosk.  Reapse 
distantia  est  1500  fere  stacliorum,  quanta  est  étiam  ab  Apollonia  ad  Criu-Meto- 
pon  ;  sed  quum  haec  ex  Strabonis  mente  esse  debeat  2000  stadiorum,  Cretœ  autem 
pars  Oricntalis  non  versus  meridiem,  sed  boream  yersus  (ut  in  Ptolemsi 
tabulis)  deflectat.  nostro  loco  non  1500,  sed  2500  requiri,  facile  intelligitur.»  (Muller.) 
—  3.  «  Pro  *Afl«v{£tç,  'Ap^alç  de  Kr.  conj.  Meinekius;  legerim 'Apiîaviç  rt;  5xpa. 
Cf.  not.  ad  p.  33,  35.  »  (Millier.) —  «  4.  Pro  t^kt^iX.,  ^laxt^twv  e  Letronnii  et  Grosk. 
conj.  dédit  Meineke.  Perperam.  Inspice  lab.  Ptolemaei.  Chersonesum  aliunde  novi- 
mus  urbem  in  Cretae  ora  boreali  ;  noslra  Ghersonesus,  aliunde  non  nota,  in  Ery- 
Ihraeo,  quod  Ptolemaeus  dicit,  promontorio  sita  fuerit,  ut  cum  Kieperto  credide- 
rim.  »  (Miiller.) 
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près  parallèle  à  cette  côte  de  la  Gyr^naïque  et  presque 
aussi  étendue.  Au  grand  port  dont  nous  venons  de  par- 
ler en  succède  un  autre  appelé  le  port  Plynus,  qui  se 
trouve  placé  juste  au-dessous  de  Tétrapyrgie.  Tout  ce 
canton  porte  le  nom  de  Gatabathmus,  et  c'est  là  que  finit 
la  Cyrénaïque.  Quant  au  reste  de  la  côte  jusqu'à  Para>- 
tonium,  et  depuis  Para'tonium  jusqu'à  Alexandrie,  on  se 
souvient  que  nous  l'avons  décrite  tout  au  long  en  parlant 
de  TÉgypte  K 

23.  Toute  la  région  intérieure  au-dessus  de  la  Grande 
Syrte  et  de  la  Gyrénaïque,  région  stérile  et  desséchée,  est 
occupée  par  les  différents  peuples  libyens,  lesquels  s'y 
succèdent  dans  Tordre  suivant:  les  Nasamons  d'abord, 
les  Psylles,  une  partie  des  Gétules,  puis  les  Garamantes, 
et  à  l'est  de  ceux-ci  les  Marmarides,  dont  le  territoire 
confine  presque  partout  à  la  Gyrénaïque  et  se  prolonge 
jusqu'à  l'oasis  d'Ammon.  [D'Aulomala,]  maintenant,  au- 
trement dit  du  fond  de  la  Grande  Syrte,  en  marchant 
pendant  quatre  journées  toujours  dans  la  direction  du 
levant  d'hiver,  on  atteint  [Augila^l,  pays  qui,  par  son 
aspect,  ses  plantations  de  palmiers  et  l'abondance  de 
ses  eaux,  ressemble  tout  à  fait  à  l'oasis  d'Ammon. 
Augila  est  situé  au-dessus  de  la  Gyrénaïque  droit  au  midi. 
A  l'entrée  du  pays,  sur  un  espace  de  100  stades,  le  sol 
produit  jusqu'à  des  arbres  et  de  très-grands  arbres,  mais 
les  100  stades  qui  suivent  n'offrent  plus  que  des  champs 
ensemencés,  les  racines  des  arbres  ne  trouvant  plus 
apparemment  dans  le  sol  assez  d'humidité  \  Juste  au- 
dessus  [d'Augila]  est  le  pays   du  silphiura,  puis  vient 


1.    «  Quac  sequuntur  post  voccni  Ti-.'^ar.^^-^ia.  tuil)ata  suul.  Monenle  Kramero. 
iransponenda    nunc  in  modum  :    KaXeTtat    èi   o  tôzo;  Ka-tâSaûixo;,  |i£/fi  àtij^o  ^ 

Ku^TivaCa.  Tè  Si  7vOizbv  t;(5i[)  jxéypi  llaça'.TOvfo'j  x&X£i6ev  il;  'A).£;âv<îptiov  tfj-r.Tai  ^j*.Tv  Iv 
ToTç  AlYurTtttxoï;.  »  (iMùlItr.)  —  2.  «  Post  àvaToXà;  excidisse  Aiigilorum  mentio- 
nern  paUt;  e?;  -corov  ttvà  Ta  Aj'YiXa  xa>oùji£vov  suppl.  Grosk.;  tl;  A-jfi'ka.  Kram., 
idque  prspstat.  »  (Millier.)  —  3.  «  oJx  int^eruil  Cor.,  Kr.,  Mein.;  niirum  tanien  islud 
ojx  ^puÇoTpoçti,  quuni  non  videas,  cur  ofûÇïi  potissimum  hoc  loco  non  provenire 


\ 


ClJJl 

ncrat.  »  (MiiHer).  Cf.  (opcndanl  d  bet,  Miscell.  crit.,  p.  203. 
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une  contrée  déserte,  inhabitée,  après  laquelle  commence 
le  territoire  des  Garamantes.  La  région  qui  produit  le 
silphium  forme  une  zone  étroite  qui  se  déroule  comme 
un  ruban  toute'^en  longueur  et  qui  n'est  guère  moins 
desséchée  que  le  désert  :  sa  longueur  de  l'ouest  à  Test 
est  d'environ  1000  stades;  quant  à  sa  largeur,  elle  ne 
dépasse  guère  300  stades,  à  en  juger  du  moins  par  les 
parties  connues,  car  il  y  a  lieu  de  supposer  que  le  reste 
du  pays  situé  sous  le  môme  parallèle  jouit  de  la  même 
température  et  présente  d'aussi  favorables  conditions 
pour  la  végétation  du  silphium.  Malheureusement  la 
nécessité  de  franchir*  plusieurs  déserts  intermédiaires 
a  empêché  jusqu'à  ce  jour  d'explorer  cette  région  dans 
toute  son  étendue.  Ajoutons  qu'on  ne  connaît  pas  davan- 
tage ce  qui  est  au-dessus  d'Ammon  et  des  autres  auasis 
jusqu'à  l'Ethiopie,  et  que  nous  ne  saurions  dire  non  plus 
quelles  sont  les  vraies  limites  de  l'Ethiopie  et  de  la 
Libye  même  du  côté  le  plus  rapproché  de  l'Egypte,  à 
plus  forte  raison  du  côté  de  l'Océan. 

24.  Voilà  comment  se  trouvent  distribuées  actuelle- 
ment les  différentes  parties  de  la  terre  habitée.  [Mais 
ne  nous  en  tenons  pas  à  ce  tableau],  et,  puisque  les 
Romains,  supérieurs  à  tous  les  conquérants  dont  l'histoire 
a  conservé  le  souvenir,  sont  arrivés  à  posséder  ce  que  la 
terre  habitée  contient  de  plus  riche  et  de  plus  célèbre, 
rappelons  ici  encore,  ne  fût-ce  qu'en  peu  de  mots,  les 
principaux  traits  de  leur  histoire.  Rappelons  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  plus  haut  ^,  que,  partis  d'un  point  unique, 
les  Romains,  autant  par  leur  habileté  politique  que  par 
la  force  de  leurs  armes,  annexèrent  à  Rome  d'abord 
toute  l'Italie,  puis,  de  proche  en  proche  et  par  les  mêmes 
moyens,  toutes  les  contrées  environnantes.  Or,  aujourd'hui, 
des  trois  continents  composant  la  terre  habitée  voici 
ce  qu'ils  possèdent  :  de  l'Europe,  presque  tout,  sauf  la 
région  située  au  delà  de  l'Ister  et  la  région parocéanitique 

i.  «c  o'j  a  !il.  ll«»|»[)eriis.  »  (Millier).  —  2.  Livre  VI,  ch.  iv,  §  3, 
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comprise  entre  le  Rhin  et  le  Tanaïs;  de  la  Libye,  tout  le 
littoral  baigné  par  notre  mer  Intérieure,  mais  rien  de 
plus,  tout  le  reste  étant  ou  inhabitable  ou  habité  seule- 
ment  par  des  populations  misérables  et  nomades  ;    de 
TAsie,  également  tout  le  littoral  que  baigne  notre  mer  (à 
moins  pourtant  qu'on  ne  croie  devoir  tenir  compte  des 
possessions  des  Achaei,  des  Zygi,  des  Héniokhi,  quelque 
stérile  et  quelque  resserré  que  soit  le  territoire  de  ces 
brigands  nomades),  et,  outre  le  littoral,  une  partie   de 
rintérieur,  mais  une  partie  seulement,  car  le  reste  r8lève 
soit  des  Parthes,  soit  des  différents  peuples  barbares  qui 
habitent  au-dessus  des  Parthes,  tels  que  les  Indiens,  les 
Bactriens  ou  les  Scythes,  au  nord  et  à  Test;  les  Arabes 
et  les  Ethiopiens  [au  sud]  ^  Encore  est-il  constant  que 
les  Romains  gagnent  sans  cesse  du  terrain  sur  ces  peuples 
barbares.  De  tous  les  pays,  maintenant,  qui  composent 
l'empire  romain,  les  uns  sont  gouvernés  par  des  rois,  les 
autres  sous  le  nom  ie provinces  relèvent  de  Rome  même, 
qui  y  envoie  ses  préfets  et  ses  questeurs.  On  compte  aussi 
dans  Tempire  un   certain  nombre  de  villes  libres    (ce 
sont  celles  qui  les  premières  ont  brigué  l'amitié  du  peu- 
ple  romain,   ou  que  les  Romains  d'eux-mêmes  et  par 
considération  ont  affranchies),  un  certain  nombre  enfin 
de  dynastes,  de  phijlarques  et  de  grands  prêtres^  qui, 
sous    Tautorité    de    Tempereur,    vivent    et    gouvernent 
d'après  leurs  lois  et  coutumes  nationales. 

25.  La  division  des  provinces  a  varié  à  différentes 
époques,  présentement  c'est  la  division  établie  par 
César  Auguste  qui  est  en  vigueur.  A  peine  investi  par  la 
patrie  et  pour  toute  sa  vie  de  la  souveraine  puissance  et 
du  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre,  Auguste  divisa 
l'empire  en  deux  parts,  réserva  l'une  pour  lui-même  et 
attribua  l'autre  au  peuple.  Dans  la  sienne  étaient  com- 
prises toutes  les  contrées  ayant  encore  besoin  d'être 
gardées  militairement,  contrées  barbares  et  limitrophes 

1.  Addition  plausible  due  à  Groskurd. 
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des  peuples  encore  insoumis,  ou  contrées  stériles  et  in- 
cultes  que   leur    dénuement,  joint    aux    inépuisables 
moyens  de  défense  que  leur  a  fournis  la  nature,  encou- 
rage à  la  désobéissance  et  A  la  rébellion;  dans  la  part  du 
peuple,  au  contraire,  étaient  compris  tous  les  pays  paci- 
fiés et  par  conséquent  faciles  à  gouverner  sans  le  secours  de 
la  force  armée.  L'une  et  l'autre  parts  furent  ensuite  divi- 
sées par  Auguste  en  plusieurs  provinces,  appelées  les  unes 
provinces  césarienneSy  les  autres  provinces  populaireii 
Dans  les  premières,  César  envoie  des  gouverneurs  et  des 
procurateurs   ou   intondants,  les  divisant   tantôt   d'xme 
façon,  tantôt  d'une  autre,  et  adaptant  leur  administration 
toujours  aux  circonstances  ;  dans  ses  provinces  à  lui,  le 
peuple  envoie  des  préteurs  ou  des  consuls.  Disons  pour- 
tant que  dans  celles-là  même  les  divisions  sont  sujettes  à  va- 
rier, si  la  raison  d'État  le  commande.  Mais,  au  début,  voici 
quelle  fut  la  répartition  établie  [par  Auguste]  :  deux  ipro- 
yincQS  consulaii^es,  comprenant  toute  la  partie  de  la  Libye 
soumise  aux  Romains,  à  l'exception  de  l'ancien  royaume  de 
Juba  passé  aujourd'hui  aux  mains  de  Ptolémée,  son  fils, 
et  toute  l'Asie  sise  en  deçà  de  l'Halys  et  du  Taurus,  à 
l'exception  de  la  Galatie,  du  royaume  d'Amyntas,  voire 
de  la  Bithynie  et  de  la  Propontide;  dix  provinces  préto- 
riennes toutes  situées  en  Europe  ou  dans  les  îles  qui  en 
dépendent,  à  savoir  l'Ibérie  ultérieure  ou  bassin  duBœtis  *, 
la  Narbonaise  en  Gaule,  une  troisième  province  formée 
de  la  Sardaigne  et  de  Gymus  ;  une  quatrième  comprenant 
la  Sicile  ;  la  partie  de  l'IUyrie  qui  confine  à  l'Épire  et  la 
Macédoine  formant  les  cinquième  et  sixième  provinces; 
une  septième  province  formée  de  l'Achaïe  et,  sous  ce  nom, 
comprenant  la  Thessalie,  l'Étolie,  TAcarnanie  et  la  par- 
tie de  l'Épire  [non]  attribuée  à  la  Macédoine;  pour  la 
huitième  province  la  Crète  unie  à  la  Gyrénaïque;  Gypre 
pour  neuvième  province  ;  pour  dixième  enfin  la  Bithynie^ 
mais  augmentée  de  la  Propontide  et  de  quelques  por- 

1.  «  Verba  xa\  xbv  "A-caxa  ('ATTaxa  codd.)  recte  ej.  Meineke.  »  (Muller.) 
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lions  du  Ponl.  Toutes  les  autres  provinces  ne  relèvent  que 
de  Gi^sar,  qui  envoie  à  titre  de  gouverneurs  dans  les  unes 
(les  personnages  consulaires,  dans  les  autres  d'anciens 
])réteurs,  dans/]es  antreB  enfin  de  simples  chevaliers.  De 
même  tous  les  Ëtats  que  gouvernent  des  rois,  des  dynas- 
les,  de»  déGaF({ues',  relèvent  de  l'empereur  seul  ot  n'ont 
jamais  relevé  que  do  lui. 


riN  DU  DIX-SEPTlEMt:  KT  DEHNIER  I.IVRE. 
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